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galeries  du  Louvre,  et  ailleurs,  à  l'Académie  où  le  ferme  appui  de 
Colbert  avait  bien  plus  que  doublé  son  autorité,  il  distribuait  des 
travaux,  formulait,  imposait  ses  vues,  corrigeait,  complétait  celles 
des  autres,  et  fournissait  des  projets,  il  envoyadans  les  ports  des  dessins 
pour  la  décoration  des  vaisseaux  du  roi.  Il  adressa  à  Rome,  h  Doraenico 
Guidi,  la  composition  d'un  groupe  pour  qu'il  le  sculptât  en  marbre'. 

Mais,  durant  cettepremière  période  de  l'histoire  desGobelins,  de 
beaucoup  la  plus  active  et  la  plus  brillante,  et  dans  la  carrière 
même  de  l'artiste  la  tapisserie  tient  une  place  trop  considérable  pour 
ne  pas  lui  accorder,  en  cette  étude,  une  attention  particulière. 

Ce  fut  à  terminer  les  tapisseries  de  Maincv,  et,  pour  se  conformer 
aux  événements,  à  substituer  dans  les  bordures  de  «  l'Histoire  de 
Méléagre  »  et  de  «  l'Histoire  de  Constantin  »,  aux  armes  de  Fouquet 
celles  du  roi,  qu'on  s'occupa  d'abord  auxGobelins,  à  la  fin  de  1662  et 
au  commencement  de  l'année  suivante.  Une  tenture  en  dix  pièces  des 
«Actes  des  Apôtres»  fut  entreprise  ensuite  d'après  un  ancien  modèle 
appartenant  à  la  Couronne,  copié,  dit-on,  par  un  religieux  de  l'ordre 
de  saint  François,  nommé  Luc.  Cette  suite  achevée.  Le  Brun  s'em- 
para des  métiers  pour  ses  propres  ouvrages. 

Alors,  on  tissa  «  les  Muses  »,  en  dix  pièces  ;  «  les  Eléments  », 
en  huit,  dont  quatre  entre-fenètres  «  qui  sont  de  petits  sujets  se 
rapportant  aux  Éléments,  en  petites  figures  »,  et  les  entre-fenêtres 
«  dans  des  bordures  différentes  remplies  des  ornements  convenables 
à  l'Elément  qui  est  représenté  »;  —  «  les  Quatre  saisons  »,  aussi  en 
huit  pièces  distribuées  comme  les  précédentes;  —  les  «  Portières 
de  Mars  »,  six  pièces  où  il  3'  avait  «  les  armes  du  roy  dans  un 
portique  d'architecture.  Mars  assis  d'un  côté  sur  des  trophées  et 
Minerve  de  l'autre  »  ;  —  douze  autres  portières,  où  les  armes  de  France 
et  de  Navarre  étaient  figurées  «  soutenues  par  des  Flores  »;  —  six 
autres,  celles-là  dites  du  «  Char  de  triomphe  »,  les  armes  et  la  devise 
du  roi  dans  un  cartouche  posé  sur  un  char;  — •  huit  pièces  appelées 
«  Festons  et  rinceaux  »  représentant  «  des  rainceaux,  oyseaux, 
animaux  et  festons  de  ileurs  et  de  fruits,  et  dans  les  milieux  une 
médaille  ovale  dans  laquelle  sont  les  «  Divertissements  du 
Roy  "  ».  Et  on  travailla  successivement  à  la  tenture  de  «  l'Histoire  du 
Roy  »,  en  quatorze  pièces;  à  «  l'Histoire  d'Alexandre  »,  en  onze; 

1.  La  Renommée  écrivant  l'histoire  de  Louis  XIV,  groupe  placé  à  Versailles 
proche  le  bassin  de  Neptune,  et  la   «  Grille  du  Dragon  ». 

2.  Inventaire  général  du,  mobilier  de  la  couronne  sous  Louis  XIV,  i""  partie. 
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aux  douze  pièces  des  «  Maisons  royales  »;  aux  dix  de  «  l'Histoire  de 
Moyse  »  (deux  compositions  seulement  sont  de  Le  Brun,  le  Serpent 
d'airain,  le  Buiison  ardent,  les  autres  du  Poussin),  et  de  toutes  ces 
tentures  il  fut  fait  plusieurs  répétitions. 

Parallèlement.,  la  manufacturedelaSavonnerie  exécutait,  toujours 
sous  la  direction  de  Le  Brun,  d'après  des  modèles  de  Monnoyer, 
de  Fontenay,  de  Le  Aloyne,  de  Francart,  «  de  grands  travaux  qui 
par  leur  caractère  décoratif  et  leur  multiplicité  échappent  à  la 
description  :  tapis  pour  les  galeries  de  Versailles  et  du  Louvre, 
meubles,  sièges  de  toute  forme,  paravents,  portières,  etc.  '  ». 

Le  Brun  acheva  sa  carrière  aux  Gobelins  par  la  tenture  des 
«  Stanze  »  du  Vatican,  —  dix  pièces,  —  et  par  celle  des  peintures 
de  Mignard  dans  la  galerie  de  Saint-Cloud,  en  six  pièces,  laquelle, 
toutefois,  ne  fut  point  terminée  sous  son  règne. 

Maintenant,  dire  que  la  direction  de  Le  Brun  marque  l'une  des 
plus  belles  époques  de  la  tapisserie  en  général,  la  plus  glorieuse  de 
la  tapisserie  française  à  considérer  seulement  celle-là  qui  nous 
intéresse  le  plus,  c'est  publier  une  vérité  banale,  parce  qu'elle  n'est 
contredite  nulle  part.  «  Les  symptômes  de  lassitude  et  d'affaissement, 
qui  s'étaient  manifestés  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  pouvaient  faire 
craindre  pour  l'avenir  de  la  tapisserie  si  florissante  pendant  toute 
la  durée  de  la  Renaissance  :  la  boursouflure  d'une  part,  la  sécheresse 
de  l'autre,  telle  était  l'alternative  à  laquelle  les  tapissiers  parais- 
saient condamnés.  Il  n'en  fut  rien,  gi'àce  à  l'initiative  de  deux 
artistes  célèbres,  l'un  flamand,  l'autre  français  qui  réussirent  à 
remettrela  peinture  décorative  dans  sa  voie  véritable-.»  LeFlamand, 
c'est  Rubens,  le  Français,  on  l'a  bien  compris,  c'est  Le  Brun. 

A  Maincy,  nous  avons  vu  Le  Brun  modifler  en  un  point  impor- 
tant la  fabrication,  quand  il  donna  pour  modèles,  au  lieu  de  cartons 
dessinés  que  le  tisseur  interprétait  suivant  son  intelligence,  des 
peintures  d'une  reproduction  en  un  sens  plus  facile,  mais  dont 
l'imitation  fidèle  était  imposée.  Que  cette  méthode  nouvelle  enlevât 
à  l'ouvrier  de  son  initiative,  ce  n'est  pas  douteux.  Elle  fut  cepen- 
dant, pour  l'artiste,  un  incontestable  avantage  :  la  garantie  d'une 
reproduction  plus  correcte  de  son  œuvre.  En  des  sujets  d'un  certain 
ordre  sui'tout,   par    exemple   ceux    de   <<   l'Histoire  du   roi   »,   qui 

4.  Lacordaire,  Notice  historique  sur  les  manufactures  de  tapisserie  des  Gobelins 
et  de  tapis  de  la  Savonnerie. 
2.  E.  Muntz,  La  Tapisserie. 
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mettent  le  spectateur  en  face  d'un  monde  réel  et  vivant,  de  person- 
nages qui  sont  des  portraits,  de  costumes  et  d'objets  formels,  de 
choses  familières,  l'imitation  littérale  du  modèle  donnera  toujours 
des  résultats  meilleurs  que  l'intervention  hasardeuse  et  sujette  à 
caution  d'un  caprice  étranger. 

Je  ne  dis  pas  que  la  tapisserie  doive  offrir  la  réplique  absolue  et 
rigoureuse  d'un  tableau,  la  complète  illusion  de  la  peinture  à  l'huile. 
Non.  C'est  là  un  but  puéril  et  bâtard  qu'on  a  eu  le  grand  tort  de 
poursuivre,  et  les  nombreuses  tentatives  faites  pour  l'atteindre,  fort 
applaudies  des  foules  badaudes,  ont  toujours  paru  infiniment  regret- 
tables aux  hommes  de  goût  réfléchi.  Mais,  je  le  crois  aussi,  dans  les 
développements  que  lui  avait  donnés  Le  Brun,  si  malencontreusement 
dépassés,  elle  conservait  en  entier  son  caractère  spécial,  sa  physio- 
nomie indépendante,  toute  son  autonomie. 

Cette  suite  de  «  l'Histoire  du  roi  »  est  une  des  merveilles  de  la 
tapisserie.  Les  compositions  sont  parfaites.  Aucune  ne  pèche  sous 
le  rapport  de  la  clarté  du  sujet,  au  milieu  de  scènes  souvent  compli- 
quées et  très  remplies.  Là,  pas  de  contrastes  heurtés  et  cherchés; 
tout  est  simple,  se  peut  lire  à  distance;  tout  est  voulu,  formulé  sans 
raideur.  Et  comme  le  caractère  individuel  des  personnes,  celui  des 
costumes,  des  accessoires  a  été  judicieusement  observé  1  «  En  n'y 
voyant  que  des  tableaux  de  cérémonie,  on  les  jugerait  imparfai- 
tement, écrit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Mtintz.  Si  dans  la  pièce 
représentant  le  Sacre  de  Louis  XIV,  si  dans  celle  de  son  mariage, 
la  majesté  du  grand  roi,  le  respect  qu'il  inspire  à  la  cour  priment 
tout  autre  sentiment,  il  y  a  une  sorte  de  grandeur  rustique  dans  ces 
braves  ambassadeurs  des  treize  Cantons  venant  renouveler  le 
serment  d'alliance  entre  la  France  et  la  Suisse.  » 

Qui  n'étudie  pas  Le  Brun  dans  ces  ouvrages  court  risque  de  ne 
le  connaître  qu'à  demi,  de  voir  en  lui  seulement  le  peintre  pompeux 
de  l'hôtel  Lambert,  de  Vaux,  du  Louvre,  de  Versailles,  ou  l'auteur 
de  ces  fameuses  «  machines  »  dont  les  exploits  du  Macédonien  ont 
soufflé  l'inspiration  et  guidé  l'élan.  Certes,  on  n'imaginera  pas  les 
mêlées  du  Granique  ou  d'Arbelles  sans  se  placer  parmi  les  maîtres. 
Depuis  la  Bataille  de  Constantin,  peinte  sur  la  donnée  de  Raphaël, 
nul  n'a  mieux  exprimé  le  choc  d'armées  luttant  corps  à  corps,  les 
fureurs  et  les  palpitantes  vérités  de  combats  sans  merci.  Cette  fois, 
la  surabondance  ne  sera  pas  tout  à  fait  un  défaut,  l'enflure  deviendra 
presque  un  mérite.  Mais  le  programme  de  «  l'Histoire  du  roi  »,  sous 
peine  de  tomber  en  de  graves  contre-sens, la  cause  étant  différente  et 


X.IV.    —    3"    PÉRIODE. 
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l'effet  devant  être  différent  aussi,  réclamait  d'autres  qualités  et  l'on 
doit  admirer  dans  Le  Brun  que  pas  une  ne  lui  échappa.  A  son 
habileté  d'agencement  accoutumée,  il  sut  joindre  cette  impression 
subite  du  vrai  qui  se  manifeste  et  disparait  si  promptement  qu'il  la 
faut  saisir  au  passage;  un  intime  sentiment  de  la  physionomie 
humaine,  des  types  contemporains;  une  pénétration  de  la  mimique 
et  des  choses  vécues,  un  accent  de  franc  réalisme  qu'on  n'atten- 
dait guère  de  lui.  Voilà,  il  me  semble,  des  facultés  de  souplesse  bien 
extraordinaires  chez  un  homme  instinctivement  dévoué  à  l'Olympe, 
à  l'allégorie,  aux  anciens  héros  de  l'histoire. 

Le  mouvement  pittoresque  très  frappant  dans  la  tenture  de 
«  l'Histoire  du  Roy  »,  s'affirme  plus  imprévu  encore  dans  les  douze 
pièces  des  «  Maisons  royales  ».  Même  à  cette  occasion  l'artiste  prit 
des  libertés  qui  durent  sembler  téméraires,  à  son  époque  de  méticu- 
leuse étiquette.  Nous  les  trouvons,  nous  autres,  heureuses  et  déco- 
ratives. Sur  le  devant  il  dresse  un  portique  orné  de  vases,  de  grosse 
argenterie,  de  tapis  «  sarrazinois  »,  égayé  de  guirlandes  et  de  fleurs, 
d'oiseaux  et  d'animaux  familiers,  et  c'est  dans  l'espace  encadré  par 
l'architrave  et  les  colonnes  —  à  celles-ci  des  termes  sont  parfois 
substitués  —  que  s'aperçoivent,  reléguées  aux  arrière-plans,  en  de 
vagues  lointains,  les  chevauchées  du  roi  à  la  chasse  ou  en  prome- 
nade, autour  des  châteaux  de  Fontainebleau,  de  Blois,  de  Chambord, 
de  Vincennes,  de  Madrid,  ou  bien  la  cour  assistant,  au  Louvre,  à 
une  représentation  d'Opéra,  à  un  ballet  dansé  par  Louis  XIV  au 
Palais-Royal.  Quelle  ingénieuse  et  spirituelle  hardiesse!  En  aucun 
temps,  nulle  part,  on  n'avait  rien  essayé  de  pareil. 

Comparées  aux  tentures  antérieures,  quelle  qu'en  soit  la  prove- 
nance, avec  plus  de  motifs  à  toutes  celles  venues  après,  les  «  Maisons 
royales  »  et  «  l'Histoire  du  Roy  »  prennent  rang  au-dessus  des 
autres,  parce  qu'elles  réunissent  au  plus  haut  point  les  conditions 
spéciales   à  la  tapisserie  et  celles   des   vrais  principes   décoratifs. 

11  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  s'en  convaincre.  Nourris,  découpant 
des  silhouettes  franches,  les  groupes  s'expliquent  de  loin;  les  per- 
sonnages, les  sites,  les  objets,  tout  satisfait  aux  lois  retrouvées  de  la 
pondération.  L'ordonnance  générale  est  toujours  si  intelligemment 
calculée,  la  composition  d'un  aplomb  si  exact,  la  mise  en  scène 
si  nette,  le  renseignement  si  précis,  que  l'ensemble  et  le  détail 
ne  laissent  jamais  d'incertitude.  Rien  qui  ne  soit  à  sa  place  dans 
le  rapport  des  figures  et  des  accessoires.  Simple,  mais  non  pas  mono- 
tone, le  coloris  a  de  la  puissance.  Le  modelé  a  beaucoup  de  largeur. 
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«  La  palette  du  maitre,  plus  riche  que  celle  de  ses  devanciers,  ne  sert 
qu'à  donner  de  l'éclat  à  ses  compositions  sans  en  dénaturer  le  carac- 
tère. Pour  les  carnations,  il  a  trois  gammes  :  celle  des  hommes,  celle 
des  femmes,  celle  des  enfants;  cette  répétition  continue  de  tous  con- 
tribue à  donner  à  l'ensemble  une  grande  harmonie.  Il  répand  de  la 
lumière  dans  toute  sa  composition  ;  il  modèle  par  tons  francs  à  l'aide 
de  six  teintes  par  couleur...  Il  ne  se  sert  jamais  que  de  trois  plans. 
La  perspective  s'accuse  par  l'échelle  des  détails;  elle  est  toujours 
rigoureusement  observée...  '  » 

Faut-il  parler  des  bordures,  d'une  merveilleuse  richesse  d'in- 
vention, qui  accompagnent  ces  pièces  hors  de  pair?  Dans  une  disposi- 
tion architecturale  et  géométrique,  encadrée  de  moulures  feintes, 
l'ornementation  épanouit  de  délicates  arabesques  empruntées  aux 
règnes  animal  et  végétal,  entremêlées  de  figurines,  soutenues  de 
festons,  reliées  par  des  médaillons  ou  des  cartouches  où  sont  des 
emblèmes,  des  attributs,  des  inscriptions.  On  rencontre  là,  parfois, 
comme  un  écho  du  grand  st\"le  de  Raphaël.  Impossible  de  souhaiter 
plus  savante  et  plus  généreuse  profusion,  ajustements  mieux 
entendus,  combinaisons  mieux  équilibrées,  plus  claires,  malgré  leur 
abondance,  plus  mâles,  ni  plus  souples.  Je  n'exagère  rien. 

C'est  Le  Brun  qui  conçut  l'idée  de  réunir  en  un  même  lieu  les 
branches  diverses  de  l'art  et  de  mettre  dans  une  seule  main  la 
suprême  direction  du  régime  nouveau. 

On  ne  le  sait  pas  d'une  façon  péremptoire;  pourtant  la  réflexion 
fait  saisir  des  indices  autorisant  une  conviction  absolue.  S'il  parut 
agir  d'après  des  volontés  supérieures,  c'était  le  moj'en  d'empêcher 
les  résistances  de  se  produire.  S'il  ne  garda  point  pour  lui-même  les 
honneurs  de  Tinitiative,  il  n'en  imagina  pas  moins,  seul,  le  plan  d'une 
centralisation  autrement  puissante  et  rayonnante  que  celle  dont 
il  venait  de  faire  l'essai  et  d'où  étaient  sortis  les  enchantements 
de  Vaux.  L'évidence  est  complète,  le  projet  de  la  manufacture  des 
Gobelins,  de  ses  développements,  de  ses  conséquences  est  son  œuvre 
personnelle.  Ce  projet,  critiquable,  si  l'on  veut,  à  quelques  égards 
(l'état  des  arts  à  l'époque  où  il  fut  préparé  l'explique  et  le  justifie), 
à  Fontainebleau,  en  conversations  journalières  avec  le  roi  et  son 
ministre,   le  peintre  de  la  Famnie  de  Darius  n'eut  pas    de  peine  à 

1.  Journal  Officiel  du  I"  avril  1877.  Rapport  de  Deiiuellé  à  M.  Waddington, 
ministre,  au  nom  de  la  manufacture  des  Gobelins. 
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trouver  l'occasion  de  le  faire  connaître,  de  le  préciser.  De  là  à 
le  voir  accepter  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  raison  en  est  Lien  simple. 
Entre  Le  Pîrun,  dont  l'ambition  se  donne  large  carrière,  et 
Louis  XlVet  Colbert,  avides  d'ordre  et  de  réglementation,  appliqués 
à  grouper  les  forces  du  royaume,  il  y  eut  entente  tacite  et  préalable. 
En  d'autres  termes,  par  une  coïncidence  singulière,  la  pensée  qui 
assiège  le  peintre  et  celle  alors  dominante  d'un  grand  ministre  et  d'un 
grand  roi  s'accordaient  d'avance,  exactement.  L'avènement  de  Colbert, 
la  résolution  qu'avait  prise  Louis  XIV  de  régner  trouvaient  l'artiste 
prêt.  Louis  XIV  joignait  à  la  soif  de  la  gloire  le  goût  des  délasse- 
ments nobles  et  des  plaisirs  de  l'intelligence;  Colbert  saisissait  avec 
passion  tout  ce  qui  pouvait  accroitre  la  prospérité  de  l'Etat;  l'un  et 
l'autre,  lors  du  séjour  à  Vaux,  avaient  été  frappés  du  génie  universel 
de  Le  Brun,  de  son  activité  prodigieuse,  de  la  suite  de  ses  idées;  à 
l'ample  programme  dont  le  peintre  fit  ressortir  d'abondance  les 
séductions  et  les  promesses,  qu'ils  étaient  instinctivement  portés  à 
favoriser,  ils  ne  manquèrent  pas  de  l'econnaitre  la  trempe  d'un 
organisateur  de  premier  ordre,  l'autorité  d'un  esprit  vaste,  pratique 
et  sûr.  En  devinant  l'homme  qu'il  était,  ils  comprirent  quel  instru- 
ment il  serait  à  leurs  desseins.  Le  Brun  venait  à  point.  Il  mérita  de 
réussir  parce  qu'il  fut  à  la  hauteur  de  sa  fortune.  Le  fait  est  que,  devenu 
le  régulateur  de  toutes  les  formes  de  l'art,  il  dota  les  industries  vol 
sines  de  l'art  d'un  stylefoncièrementfrançais,  fait  de  ses  préférences, 
de  son  esthétique,  de  son  goût,  qui  persiste  dans  le  monde  sous  le 
vocable  du  souverain  qui  en  facilita  l'éclosion.  A  l'insigne  confiance 
du  roi,  l'artiste  répondit  en  créant  le  style  Louis  XIV. 

Dire  ce  style  égal  à  celui  du  siècle  précédent  serait  une  exagéra- 
tion insoutenable.  Ecartons  une  telle  comparaison.  Il  a  de  la  puis- 
sance et  de  l'éclat  assurément;  mais  cet  éclat,  cette  puissance  sont 
exacts  et  finis,  et  il  n'est  pas  impossible  d'en  mesurer  les  limites. 
Il  n'exprime  point  les  recherches  intimes  et  exquises,  ni  toutes 
les  grâces  de  l'art  des  Médicis  et  des  Valois.  Il  en  reflète  quelques- 
unes  seulement.  De  ses  contours  moins  élancés,  de  ses  agencements 
moins  déliés  et  d'une  moindre  finesse,  se  dégagent,  cependant,  bien 
des  inventions  ingénieuses,  des  fantaisies  souvent  aimables;  son  aspect 
de  grandeur  et  de  force,  qui  suffirait  à  légitimer  sa  vogue,  ne  va  pas 
sans  sourires,  et  ses  perfections  manuelles  sont  de  celles  qui  i^esteront 
toujours  des  modèles.  Il  a  outré  dans  l'ornementisme  l'emploi  de  la 
figui'e  humaine,'  dont  il  fait  trop  obstinément  le  motif  saillant  du 
décor;  il  abeaucoup  abusé  desjeux  de  l'allégorie  etdes  divinités  delà 
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fable.  Soit.  Mais  n'est-ce  pas  de  la  Renaissance  que  vint  l'exemple 
de  ces  excès,  de  ces  amplifications? 

Le  style  Louis  XIV  est  une  date  dans  l'histoire  des  arts  somp- 
tuaires.  En  même  temps  que  la  langue  et  les  usages  de  la  France  en- 
vahissaient l'Europe,  il  y  prenait  racine,  il  en  faisait  laconquète.  Pas 
depai'S  où  il  ne  se  soit  implanté,  gagnant  en  expansion  ce  qu'il  avait 
perdu  en  indépendance;  pas  de  peuple  qui  n'ait  subi  ses  prestiges, 
qui  ne  l'ait  imité  et  pris  pour  type.  Il  régna  partout.  Et  ce  ne  fut  pas 
un  engouement  factice  et  passager.  Aujourd'hui,  après  la  décadence 
qui  suivit,  où  le  robuste  fit  place  au  joli,  le  grand  à  l'effeminé, 
après  la  réforme  de  David,  froide  et  roide,  qu'on  se  figura  renouvelée 
des  Romains  et'  des  Grecs,  et  qui  faisait,  selon  F.  de  Lasteyrie, 
«  ressembler  une  salle  de  bal,  un  salon,  une  salle  à  manger  modernes 
au  décor  traditionnel  de  quelque  tragédie  classique»,  aujourd'hui 
c'est  à  lui  qu'on  s'adresse  souvent  encore  et  qu'on  se  fie  pour  un  objet 
princier,  un  ameublement  magnifique,  s'il  s'agit  d'ordonner  et  d'em- 
bellir les  pièces  d'apparat  d'un  palais,  pas  un  autre  ne  répondant 
mieux  à  l'idée  de  grand  faste,  de  fière  et  majestueuse  opulence. 

Penseur  certainement  inférieur  à  Poussin,  inférieur,  certaine- 
ment aussi,  à  Le  Sueur  pour  la  tendresse  et  le  charme,  Le  Brun  fut 
un  décorateur  de  très  haute  race.  A  sa  manière,  il  donne  la  mesure 
des  élégances  riches,  solennelles  et  savamment  pompeuses  de  la  cour 
à  laquelle  il  appartint,  dont  il  parla  le  langage.  Les  ouvrages  sans 
nombre  qu'il  imagina  et  fit  exécuter  aux  Gobelins  ont  tous  cet 
intérêt.  Son  admirable  école  d'art  décoratif  fonda,  élargit  et  affirma 
au  loin  la  suprématie  du  goût  national;  en  dépit  d'efforts  pour  la 
déplacer,  cette  suprématie,  plus  de  deux  siècles  écoulés,  se  maintient 
toujours  universellement  admise.  Cela  mérite  bien  quelque  recon- 
naissance. Aussi,  dans  la  multitude  des  tableaux  du  «premier  peintre 
duroi»,  noblement  entendus,  travaillés  avec  assurance  et  sans  tour- 
ment, plus  d'un,  sans  doute,  commanderal'attention  et  sefixeradansla 
mémoire.  Cependant,  surtout,  la  «  Manufacture  royale  des  meubles  de 
la  couronne»  élève  dans  les  régions  de  l'art,  à  travers  les  vicissitudes 
de  l'esthétique,  Charles  Le  Brun  au  rang  des  hommes  dont  un  pays 
doit  s'honorer,  qui  ont  les  privilèges  du  génie  et  la  gloire  d'une  juste 
renommée. 

OLIVIER    MERSON. 
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VI 


Les  derniers  Salons  ont  établi 
à  l'évidence  l'ascendant  exercé  sur 
les  générations  nouvelles  par 
M.  Puvis  de  Cliavannes  et  par 
M.  Eugène  Carrière.  En  l'an  1895, 
une  autre  influence  prédomine,  non 
moins  sj-mptomatiqne,  celle  de 
;M.  Gustave  Moreau.  La  copie  ser- 
vile,  quel  que  soit  le  modèle,  se 
trouve  condamnée,  vouée  au  néant  ; 
elle  répugne  autant  que  la  paresse  ; 
on  la  hait  comme  un  dol.  Mais 
gardons-nous  de  crier  à  la  contre- 
l'açoQ  sans  examen,  sans  preuve, 
sans  délai  surtout.  La  hâte  sied 
si  mal  à  qui  souhaite  tirer  l'horoscope  d'un  avenir  ou  juger  un  talent 
en  voie  de  formation  !  De  toute  manière,  des  préférences,  coup  sur 
coup  affirmées  dans  un  même  sens,  prennent,  au  regard  de  l'obser- 
vateur, une  valeur  singulièrement  renseignante,  et  nul  ne  saurait 
se  méprendre  sur  les  aspirations  d'une  jeunesse  qu'un  commun  élan 
entraine  vers  les  maîtres  les  plus  soucieux  de  spiritualisme  et 
d'intellectualité. 

Elle  est  allée  à  M.  Gustave  Moreau  d'instinct,  sans  connaître  son 


■1.  Voir  Gazette  des  Beaux- Arts,  3=  pér.,  t.  X[[I,  p.  353  et  441. 


16  GAZETTE  DES  BEAUX- ART  S. 

œuvre  mystérieuse  et  dominatrice  qui  se  soustrait  à  la  curiosité  et 
redoute,  à  l'égal  d'une  profanation,  l'éclat  des  vitrines  et  des  Salons. 
Quelques  galeries  privées,  d'accès  peu  facile,  en  cèlent  une  partie  ; 
l'autre,  plus  récente,  se  trouve  jalousement  gardée  dans  l'atelier  au 
seuil  inviolable;  l'unique  tableau  du  Musée  du  Luxembourg,  la 
mélancolique  Jeune  fille  de  Tlirace  retrouvant  la  tête  d'Orphée  ne  marque 
ni  la  carrière  parcourue,  ni  le  large  essor  que  prit,  depuis  1866,  le 
génie  du  peiutre-poète.  Cependant,  malgré  la  nuit  impénétrable  qui 
dérobe  sa  création,  toute  une  élite  se  presse  autour  de  lui.  Comment 
admettre  que  les  eaux-fortes  de  Bracquemond,  les  émaux  de 
Garnier-Grandhomme,  si  peu  répandus,  aient  suffi  à  ces  disciples 
ardents  pour  fonder  leur  foi,  et  dicter  le  choix  de  leur  directeur  "? 
Peut-être  le  mépris  altier  des  contingences  a-t-il  semblé  le  gage 
d'un  enseignement  libre,  approprié  au  don  de  chacun  et  respectueux 
des  initiatives  individuelles?  Peut-être  encore  les  pages  magnifiques 
de  J.-K.  Huysmans  dans  VArt  Moderne,  dans  A  Rebours,  ont-elles 
révélé  à  ces  débutants  le  secret  de  correspondances  étroites,  la 
promesse  d'un  écho  aux  balbutiements  de  leur  vague  idéal? 

Un  fait  demeure  hors  de  conteste  :  parce  qu'il  transporte  loin  de 
l'écœurante  banalité,  au  paj's  enchanté  de  la  chimère  et  du  songe, 
l'art  visionnaire,  féerique  de  M.  Gustave  Moreau  répond  aux  intimes 
hantises  de  l'âme  contemporaine,  satisfait  l'àpre  désir  d'infini  qui 
la  tourmente.  Aussi  l'admiration  n'a-t-elle  jamais  éclaté  plus  fervente. 
Le  temps  est  loin  où  l'on  concédait  à  M.  Gustave  Moreau,  comme  à 
Baudelaire,  un  kiosque  à  la  pointe  de  quelque  Kamtchatka.  Son 
originalité  s'est  développée  logiquement  et  l'ordre  très  littéraire  de 
ses  concepts  certifie  «  l'état  spirituel  d'un  siècle  dans  lequel 
les  arts  tendent  non  pas  à  se  suppléer  l'un  l'autre,  mais  à  se  prêter 
réciproquement  des  forces  nouvelles  ».  De  Chateaubriand  à  Edmond 
de  Goncourt,  le  profit  tiré  par  les  lettres  françaises  des  emprunts  à 
la  plastique  s'impose  avec  la  rigueur  du  fait  accompli.  Pourquoi 
refuser  à  l'art  des  latitudes  similaires  et  lui  interdire  les  bénéfices 
d'acquisitions  et  de  progrès  précieux?  Entre  l'appel  aux  facultés  céré- 
brales et  les  moyens  offerts  au  peintre,  nulle  incompatibilité  n'existe, 
et  dans  les  tableaux,  les  aquarelles  de  M.  Gustave  Moreau,  le  luxe 
des  beautés  techniques  ne  le  cède  en  rien  au  faste  du  symbole. 

Sur  des  pensers  nouvcauN.  faisons  des  vers  antiques, 

proposait   André  Chénier;  au  rebours,  M.  Gustave  Moreau  entend 
ressusciter  les  vieux  mythes  oubliés  de  l'Orient,  de  la  Grèce,  et  il  les 
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pare  d'une  jeunesse  éternelle  par  une  compréhension  renouvelée,  par 
l'imprévu  de  la  mise  en  scène  et  du  métier.  Comme  Chassériau,  son 
maître,  il  souhaite  enfermer  la  puissance  évocatrice  d'Eugène 
Delacroix  dans  la  forme  hiératique  d'Ingres  ;  un  trait  impassible 
inscrit  le  contour  de  ses  placides  figures,  et  vous  pourriez  entendre 
chacune  murmurer  avec  le  poète  : 

Je  ti'ône  dans  l'azur,  comme  un  sphinx  incompris, 
J'unis  un  cœur  de  neige  à  la  blancheur  des  cygnes  ; 
Je  hais  le  mouvement  qui  déplace  les  ligues; 
Et  jamais  je  ne  pleure  et  jamais  je  ne  ris. 

C'est  que,  selon  M.  Gustave  Moreau,  l'expression  ne  se  doit  pas 
acquérir  aux  dépens  de  l'eurythmie  et  le  recours  aux  grossiers  arti- 
fices n'est  pas  obligé  pour  déterminer  le  sujet  et  faire  saillir  l'idée; 
l'ordonnance,  la  pose  et  le  coloris  y  sauront  bien  réussir.  A  l'heure 
même  où  le  matérialisme  triomphait,  M.  Gustave  Moreau  s'est 
employé,  on  le  sait,  à  défendre  les  droits  de  l'esprit  ;  faut-il  donc 
s'étonner  si  des  écrivains  pieux  les  premiers  surent  célébrer,  comme 
ilconvient,  le  peintre  des  légendes  pa'iennes?  «  Le  seul  nom  d'Ingres 
brille  en  ce  moment  au-dessus  du  nom,  hier  inconnu,  de  M.  Gustave 
Moreau,  lit-on  dès  1864  dans  le  Mémorial  catholique.  Mais,  entre  eux, 
quelle  différence!  Ingres,  savant  dessinateur,  bien  pénétré  du  grand 
air  de  l'art  antique,  mais  apparemment  étranger  à  toute  philosophie, 
a  lutté  contre  le  monsti'e  pseudo-classique  de  l'école  de  David  et 
débrouillé  l'énigme  du  beau  dessin  ;  c'est  assez  pour  sa  gloire.  A 
chacun  son  œuvre  :  à  l'auteur  du  Virgile  et  du  Saint  Sympliorien,  la 
restauration  laborieuse  et  sincère  des  traditions  d'Athènes;  à  M.  Gus- 
tave Moreau,  l'interprétation  intelligente  et  moderne  de  l'humaine 
antiquité'.  »  Ainsi  disait  M.  Désiré  Laverdant,  durant  que  les 
sectaires  railleurs  isolaient  le  peintre,  comme  un  mage  dans  sa 
zigurat.  Les  jours  ont  coulé,  les  croyances  du  mage  se  sont  répan- 
dues, une  génération  s'est  convertie  à  sa  doctrine,  et  demain  les 
historiens  s'accorderont  à  reconnaître  en  M.  Gustave  Moreau  à  la 
fois  un  initiateur  inspiré  et  l'artiste  prédestiné  pour  servir  de  lien 
entre  l'école  romantique  et  le  symbolisme  nouveau. 

1.  Appel  aux  artistes  contre  le  Spltinx  et  Satan  pour  le  Christ,  la  Madone  et  le 
Paradis,  par  Désiré  Laverdant.  (Extrait  du  jWwoci'n^  catlioUque,  1865-,  p.  21.)  Un 
des  cinq  chapitres  est  consacré  presque  dans  son  entier  à  M.  Gustave  Moreau  et  au 
tableau  par  lui  exposé  au  Salon  de  1864,  OEdipe  et  le  Sphinx. 

xrv.  —  3e  imcriode.  3 
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VI 


Aussi  bien  n'est-ce  pas  l'œuvre  du  peintre,  mais  le  rôle  de  l'édu- 
cateur qui  est  en  question,  et  sur  ce  point,  les  Salons,  la  réunion  des 
travaux  annuels  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  apportent  le  s  éclaircisse- 
ments nécessaires.  Depuis  que  M.  Gustave  Moreau  a  remplacé  Elle 
Delaunay  comme  professeur  au  quai  Malaquais,  son  atelier  est  devenu 
l'asile  de  l'originalité  militante;  les  ouvrages  qui  s'y  élaborent  sont 
en  accord  absolu  avec  ceux  des  novateurs  du  dehors  réputés  les  plus 
audacieux.  Cette  analogie  de  tendances  a  frappé  dès  longtemps  les 
curieux  qui  épient  l'évolution  de  l'art  nouveau,  partout  où  il  peut 
apparaître  en  toute  liberté,  sans  le  contrôle  d'aucun  jury,  aux  Indé- 
pendants ou  chez  M.  Le  Barc  de  Boutteville.  Plusieurs,  entre  les  disci- 
ples de  M.  Moreau,  ne  craignent  pas  de  participer  à  ces  manifestations 
subversives  et  l'on  ne  songe  pas  sans  sourire  à  l'ironie  des  effets,  à 
ce  foyer  de  révolte  allumé  dans  le  sanctuaire  officiel.  En  somme,  une 
si  franche  expansion  des  individualités  porte  à  bien  augurer  de  l'en- 
seignement distribué.  Cet  enseignement,  quel  est-il?  Nous  l'imagi- 
nons volontiers  basé  sur  l'étude  parallèle  des  maîtres  classiques  et 
de  la  nature,  tendant  au  développement  simultané  des  dons  de  l'es- 
prit et  des  connaissances  techniques.  Parfois,  au  cours  de  leurs  pro- 
menades, les  fidèles  du  Louvre  s'arrêtent  devant  une  copie  qui  détonne 
par  la  profonde  intelligence  de  l'original  et  l'accent  enthousiaste 
de  la  traduction.  Point  n'est  besoin  de  se  perdre  en  conjectures  !  Sans 
nul  doute,  la  réplique  a  pour  auteur  un  étudiant  de  l'atelier  Moreau. 
La  méditation  des  peinti'es  anciens  ne  saurait  prêter  à  la  critique  : 
Delacroix,  Manet,  artistes  affranchis  entre  tous,  n'ont-ils  pas 
laissé  d'irrécusables  témoignages  des  leçons  demandées  à  Rubens 
et  à  Velazquez?  L'allégation  qui  représente  M.  Gustave  Moreau 
comme  pastiché  sans  merci  par  ses  élèves  est  à  peine  plus  soute- 
nable;  le  contraste  des  talents  découvre  trop  bien  à  quel  point  est 
léger  le  joug  delà  discipline  commune.  Pour  établir  au  juste  ce  qu'elle 
vaut,  il  manque  aux  Salons  plusieurs  de  ceux  qui  mirent  en  éveil  nos 
espérances  :  M.Lehmann,  auquel  lavie  militaire  suggère  desobserva- 
tions inédites,  M.  René  Piot,  l'auteur  des  Mages  tant  aimés  l'an  passé, 
M.Bourbon,  qui  a  obtenu  contre  toute  raison,  avec  u  ne  peu  banale 
Judith,  ce  que  Biirger-Thoré  appelait  «  les  honneurs  du  refus  ».  Malgré 
ces  absences,  les  deux  palais  contiennent  encore   de  quoi  réduire  à 
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néant  les  imputations  de  plagiat.  Un  premier  argument  pourrait  être 
tirédel'opposition  de  genres  abordés  avecun  égal  succès:  M.  Vigoureux 
se  distingue  à  traiter  le  nu,  M.  E.-F.  Martel  note  la  lumière  assoupie 


r  0  R  T  R  A  I  T  ,     PAR    M.     H  E  X  N  E  R  . 

{Salon  des  Champs-Elysées.) 


dans  l'intérieur  tranquille,  M.  Cachoud  est  tout  uniment  paysagiste. 
Dites  encore  si  la  Pastorale  de  M.  Bussy,  ou  la  Fillette  aux  roses  de 
M.  Braut,  ne  sont  pas  des  tableaux  bien  personnels  et  dégagés  de 
toute  réminiscence.  Mais  voici  mieux  :  MM.  Robert  Dupont,  Décote, 
Maxence,  lesquels  se  sont  pris  à  évoquer  le  supplice  de  saint  Sébas- 
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tien,  le  désespoir  d'Orpliée,  la  déchéance  de  l'Enfant  prodigue,  n'en 
regardent  pas  moins  autour  d'eux  en  hommes  «  pour  qui  le  monde 
visible  existe  »,  et  ils  donnent,  de  parents,  d'amis,  des  images  d'une 
touchante  intimité.  Enfin, et  ici  la  réfutation  devient  péremptoire,  par 
des  portraits,  rien  que  par  des  portraits,  MM.  Moutlion,  Evenepoël, 
Sabatté,  Morisset,  Baignères  se  sont  imposés  à  notre  souvenir.  La 
preuve  ainsi  faite,  les  artistes  précités  s'étant  tous  inspirés  du  spec- 
tacle animé  de  leurs  yeux,  le  préjugé  ne  sera-t-il  pas  aboli,  qui 
confine  les  élèves  de  M.  Gustave  Moreau  dans  le  culte  exclusif  des 
rétrospectivités  mortes?  J'entends  que  leurs  portraits  visent  plu- 
tôt à  la  mise  en  évidence  du  caractère,  à  l'exaltation  de  la  vie  intel- 
lectuelle qu'au  mot  à  mot  de  la  ressemblance  et  aux  calligraphies  de 
l'écriture;  c'est  par  où  ils  trouvent  à  nous  séduire.  Tout  portrai- 
tiste s'érige  en  confesseur  d'humanité  ;  sous  peine  d'échouer  dans 
sa  tâche,  il  lui  faut  être  quelque  peu  devin  ;  ce  qu'on  réclame 
de  lui,  c'est,  outre  la  figuration  de  ce  corps  misérable  promis  à  la 
poussière,  la  trace  de  l'esprit  qui  veille  et  demeure.  Nous  avons 
vu  les  portraits  qui  se  recommandent  par  l'effort  ou  le  nom  :  les 
exactes  études  physiouomiques  de  M.  Aimé  Morot,  dont  le  grand 
savoir  n'est  ni  tendu,  ni  pédant  ;  la  poétique  effigie  que  M.  Jules 
Breton  a  frappée  de  lui-même  ;  puis,  de  M.  Détaille,  le  tableau  d'appa- 
rat et  d'inexorable  minutie,  où  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de 
Connaught  ont  été  représentés  à  cheval,  suivis  de  leur  état-major, 
durant  qu'évoluent  par  la  plaine  les  régiments  de  highlanders;  nous 
avons  vu  M.  Doucet  saisir,  non  sans  subtilité,  l'indolence  alanguie, 
le  mondain  nonchaloir,  et  M.  Bonnat,  portraitiste  ordinaire  des  pré- 
sidents et  souverains,  adoucir  sa  rude  et  sculpturale  manière,  trouver 
une  grâce  d'attitude,  des  tendresses  de  tons  insoupçonnées  pour  pein- 
dre la  Comtesse  L.  M.  Le  goût  de  MM.  Jeanniot,  Agache,  LeroUe, 
Blanche ,  Salles  ,  Baschet ,  Mary ,  Margueré  s'est  affirmé  et  le 
décompte  des  imitateurs  a  établi  le  crédit  dont  jouit  dans  les  deux 
mondes  la  manière  héroïque  de  M.  James  Mac  Neill  Whistler;  mais, 
entre  tant  d'images  d'indifférents,  d'inconnus  à  la  contemplation 
desquels  les  Salons  convient,  celles-là  seules  sont  assurées  de  sur- 
vivre qu'on  peut  interroger  sans  trêve  ;  et  jamais  l'espoir  d'une  confi- 
dence nouvelle  ne  nous  ramena  en  vain  devant  les  portraits  de 
M.  Léandre,  de  M.  Jean  Veber,  oii  l'énigme  d'un  tempérament  se 
dévoile,  devant  celui  intensivement  expressif  de  M'""  F.-D...  par 
M.  J.-J.  Henner,  devant  ceux  surtout  de  M.  Paul  Dubois,  qui  lais- 
sent apparaitre  à  la  longue,  sous  leur  tenue  sévère  et  leur  forte 
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simplicité,  une  àme  fouillée  jusqu'en  ses  plus  lointains  replis.  Dans 
un  temps  où  les  habitudes  de  l'esprit  sont  si  rarement  consignées,  il 
plait  que   de   nouveaux  venus   s'astreignent   à   une    investigation 
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psychologique  constante  chez  les  portraitistes  français,  de  Clouet  à 
Ferdinand  Gaillard.  «Le  talent  est  une  longue  patience,  disait  Gus- 
tave Flaubert  à  Guy  de  Maupassant.  Comme  il  n'y  a  pas  deux  êtres 
pareils,  efforcez-vous  de  particulariser  nettement  votre  modèle,  de 
montrer,  avec  les  apparences  physiques,  toute  la  nature  morale  afin 


22  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

que  je  ne  le  confonde  avec  nul  autre.  »  Les  peintres  foi'més  à  l'école 
de  M.  Moreau  n'ont  pas  reçu,  semble-t-il,  d'autre  conseil,  et  peut- 
être  est-ce  la  volonté  de  particiilanser,  jointe  à  l'étude  des  maîtres, 
qui  doue  leurs  portraits  d'une  fierté  d'allure  souvent  voisine  du  style. 
A  force  de  criticuler,  on  a  fini  par  méconnaître  à  leurs  compositions 
jugées  trop  érudites,  trop  savantes,  les  beautés  qui  j  abondent: 
c'est,  dans  le  tableau  de  M.  Desvalliéres,  la  curieuse  figure  d'Eve 
avec  le  renversement  ingénu  et  pervers  de  la  tête  ;  —  dans  Y  Enfant 
Jésus  parmi  les  docteurs  de  M.  Rouault-Champdavoine,  la  concentration 
de  la  lumière,  l'harmonie  des  couleurs,  opulentes  ou  sourdes,  la  somp- 
tuosité du  décor,  laquelle  ne  nuit  en  rien  au  dramatique  de  la  scène  ; 
—  dans  le  Christ  consolateur  de  M.  Besson,  la  chaleur  d'une  communi- 
cative  émotion.  Parles  portes  de  l'église  grandes  ouvertes  s'aperçoit 
la  nef  emplie  de  croyants  agenouillés  ;  en  avant  du  porche,  sachant 
bien  que  la  prière  fait  l'àme  charitable,  des  miséreux  guettent  la 
sortie  des  fidèles  :  aveugles  aux  gestes  automatiques,  mères  anxieuses 
pour  leurs  nourrissons,  tristes  épaves  d'humanité.  Parmi  ces  déshé- 
rités, le  Sauveur  est  apparu,  drapé  en  un  blanc  manteau  de  lin, 
pareil  à  un  suaire,  et  longuement  il  baise  au  front  une  mendiante 
vers  lui  venue,  des  mimosas  à  la  main,  une  fillette  ravie  par  l'être 
de  bonté,  si  tendre  aux  humbles,  dont  les  mains  effleurent  avec  la 
douceur  infinie  d'une  caresse. 


VII 


Pour  considérer  le  mouvement  dans  son  ensemble  et  se  bien  initier 
aux  tendances  de  l'esthétique  nouvelle,  il  faudrait  poursuivre  l'en- 
quête en  dehors  de  l'École  des  Beaux-Arts,  étudier  un  groupe  de 
jeunes  peintres  qui  sont  un  actif  ferment  de  l'art  contemporain.  Ces 
Symbolistes  ne  professent  pas  plus  que  les  élèves  de  M.  Gustave  Moreau 
la  haine  de  la  nature;  ils  y  puisent  à  tout  instant  l'essence  de  leurs 
inventions,  avec  le  discernement  d'un  goût  très  lucide  et  l'entière 
liberté  d'interprètes  qui  jamais  ne  déchoient  au  rôle  de  fac-similistes ; 
excédés  par  l'art  impersonnel,  ils  opposent  à  l'exactitude  enfantine  des 
images  photographiques,  les  abréviations  éloquentes  des  synthèses 
décoratives.  On  accorde  que  la  curiosité  de  leur  esprit  est  grande 
(comme  fut  jadis  celle  des  romantiques)  et  qu'ils  ont  activé  la  renais- 
sance des  industries  somptuaires;  mais,  parce  que  le  principe  de 
leur   doctrine  les   a    conduits    aux   sources   vives    de  la  tradition 
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médiévale,  certains  inclinent  à  les  accuser  d'archaïsme  ou   même 
d'ignorance.  Est-ce  donc  un  abus  de  professer  ïhumilité  gothique,  qui, 
selon  Ruskin,   laisse  à  Tartiste  «  plus  de  liberté  pour  écouter  son 
génie  en  l'empêchant  d'être  obsédé  parl'idée  fixe  de  rendre  son  métier 
admirable  »?  Telle  fut  la  route  de  tous  temps  suivie  par  ceux  qui 
confièrent  à  l'art  les  effusions  de  leur  foi,  et  la  peinture  religieuse  ne 
se  conçoit  vraiment  qu'exécutée  dans  la  fièvre  de  l'adoration,  sans 
convoitise  de   succès  profanes.  L'état  d'abaissement  où  elle  a  pu 
tomber  trouve  sa  raison  dans  l'extrême   orgueil  d'artistes  moins 
empressés  à  célébrer  la  divinité  qu'à   faire   valoir  leurs    talents. 
Cependant,  l'époque  est  venue  de  douter  du  doute,  et  un  besoin  impé- 
rieux de  croire  s'est  emparé  de  l'âme  moderne  :  aux  lettres,  à  la 
musique,  il   a  valu  Sagesse  de  Verlaine,    et  les  oratorios  de  César 
Franck,  les  proses  d'Hello,  et  En  route  de  J.-K.  Huysmans  ;  hormis 
la  Vierge  au  lys  de  Ferdinand  Gaillard,  et  l'illustration,  à  notre  gré 
trop  vantée,   de  M.  James  Tissot,  la  peinture  ne  s'est  complu  jus- 
qu'ici qu'aux  fadeurs  douceâtres  et  aux  flagorneries  coquettes  d'un 
mysticisme  de  mode,  tout  conventionnel.  Qu'a-t-il   manqué  à  nos 
artistes?    La    ferveur    et   presque   toujours   l'oubli    de  soi-même. 
«  Vis-à-vis  des  choses  divines,  l'attitude  qui  donne  l'intelligence, 
c'est  l'agenouillement.  »   M.   Dagnan-Bouveret  s'est   agenouillé;   il 
s'est  abîmé  dans  la  prière  ;  pour  lui,  le  voile  des  ténèbres  s'est  entr'ou- 
vert,  et  de  l'ombre  est  émergé,  meurtri  par  les  pleurs  et  la  souff'rance, 
le  visage  du  Rédempteur,  empreint  d'une  tristesse  tendre,  résignée, 
ineffable.  L'évocation  est  tragique,  et  je  n'en  sais  pas  de  plus  apte  à 
élever  jusqu'à  Dieu.  La  règle  était  naguère  de  contester  au  peintre 
le  droit  et  le  pouvoir  de  toucher  au  miracle  :  voici  que  M.  Dagnan 
nous  donne  un  pur  chef-d'œuvre  et  que  la  vie  de  saint  François- 
d'Assise  trouve  encore  à  inspirer  le  plus  heureusement  M.  Ernest 
Laurent.  On  plaisantait  «  la  superstition  du  ciel»;  on  disait  les  dieux 
du  christianisme  «  à  jamais  évanouis  sous  l'analyse  moderne  »,  et  voici 
qu'ilsrenaissent  et  voici  que  réapparaît  triomphalement  le  symbolisme 
religieux  depuis  longtemps  honni.  Ce  que  nous  enpouvons  espéi'er,  il  est 
loisible  de  le  prévoir,  d'après  la  leçon  du  passé  :  «  C'est  lui  qui  a  tempéré 
les  austères  dogmes  delà  scolastique,  qui  s'est  mêlé  à  l'enseignement 
des  petits  et  des  humbles,  qui  s'est  fait  le  livre  de  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire.  »  Au  souffle  créateur  de  l'art,  l'idée  devient  forme;  elle  s'in- 
carne sous  des  apparences  visibles;  elle  devient  accessible  pour  tous. 
L'efi'ort,  le  destin,  la  mort,  ont  fourni  aux  écrivains  liturgiques  de 
sublimes  méditations  profitables  à  l'âme  sans  contredit.  Qui  les  connaît 
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pourtant?  Et  ne  doit-on  pas  savoir  gré  à  M.  Carlos  Schwabe  d'en  avoir 
donné  l'équivalence  plastique,  d'avoir  induit  au  premier  regard,  et  par 
la  seule  vertu  de  ses  allégories,  l'esprit  à  s'édifier  sur  la  gravité  de 
pareils  problèmes?  Il  y  a  de  l'extatique  dans  cet  esthète  qui  appelle  la 
nature  entière,  et  le  ciel,  et  la  terre,  et  les  eaux,  à  concourir  par  leur 
magie  à  l'expression  de  ces  symboles  dont  Albert  Durer  eût  goûté  la 
troublante  grandeur  et  la  précise  linéature.  M.  Maurice  Denis  s'illusti'e 
pareillement  à  mettre  les  ressources  d'une  imagination  fertile  au  ser- 
vice du  sentiment  religieux  le  plus  sincère.  Tous  ses  ouvrages  ont  la 
naïveté  forte  et  la  gaucherie  savoureuse,  la  puissance  expressive  et 
la  vertu  ornementale  qui  caractérisent  les  créations  de  l'art  populaire; 
par  sui"croit,  y  sourient  des  tendresses,  des  grâces  d'àme  à  nulle 
autre  égales.  Sous  leurs  indications  volontairement  sommaires,  ils 
cachent  une  compréhension  pénétrante;  n'est-ce  pas  dire  qu'ils  possè- 
dent le  double  caractère  de  simplicité  et  de  profondeur  que  Hello 
reconnaissait  aux  écrits  sacrés?  Ainsi,  M.  Maurice  Denis  était  marqué 
pour  donner  de  l'Imitation  cette  version  dessinée  qui  extériorise  le 
verbe,  sans  rien  pei'dre  delà  portée  du  sens;  et  de  longtemps  non 
plus,  on  ne  vit  delà  Visitation, d&s  Pèlerins  d""  Emmai(s  semhlahles  repré- 
sentations, tout  à  la  fois  aussi  émues  et  aussi  neuves.  «  Restez  avec 
nous,  voici  le  soir  »,  ont  dit  les  Pèlerins,  et  le  Sauveur  est  entré;  il  a 
pris  place  à  la  table,  et  dans  le  logis,  qu'éclaire  la  grande  baie  ouverte 
sur  le  village,  où  le  pas  des  servantes  glisse  sans  bruit,  le  calme 
recueilli  révèle  la  présence  de  l'hôte  divin...  Le  procédé  de  M.  Mau- 
rice Denis  est  celui  même  que  Viollet-le-Duc  recommande  aux  fres- 
quistes :  «un  dessin  enluminé,  à  peine  modelé»;  de  fait,  une  simple 
teinte  plate  rehausse  Fintervalle  compris  dans  la  cernée  du  contour; 
mais  le  chiffre  de  l'arabesque  est  précieux  et  les  nuances  atténuées 
s'assortissent  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Parmi  les  Symbolistes,  M.  Carlos  Schwabe  et  M.  Maurice  Denis  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  aient  foixé  l'accès  des  Salons  officiels.  Il  sera 
permis  plus  tard  de  rencontrer  presque  au  complet,  à  la  section  des 
arts  appliqués,  ces  pionniers  d'avant-garde;  dès  aujourd'hui  nous 
appartiennent  comme  peintres  M.  Anquetin,  M.  Charles  Cottet,  dont 
l'apport  assura  maintes  fois  le  succès  des  expositions  dissidentes, 
révolutionnaires.  Le  premier  a  obtenu  de  son  mérite  un  témoignage 
non  équivoque;  je  ne  serais  point  en  peine  de  citer  tel  paysage,  tel 
portrait  dérivé  directement  de  la  manière  de  M.  Anquetin;  des  étran- 
gers surtout,  M.  Botkine,  M.  Cushiug  —  qui  montre  par  ailleurs  des 
dessins  très  serrés  — se  sont  plu  à  adopter  les  brusques  franchises  de 
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son  trait  et  de  sa  couleur;  ces  ressemblances  certifient  une  maîtrise 
de  peintre  que  tait  l'unique  envoi  de  M.  Anquetin,  une  préparation 
au  fusain  pour  la  caustique  affiche  du  Rire.  D'autre  part,  l'octroi 
d'une  bourse  de  ■voyage,  l'achat  par  l'État  d'un  tableau  et  son  attri- 
bution au  Musée  du  Luxembourg  ont  breveté,  avec  la  garantie  du 
gouvernement,  le  talent  de  M.  Charles  Cottet.  Loin  de  se  laisser  trou- 
bler par  cette  juste  consécration,  le  bénéficiaire  n'a  pas  cessé  de 
pousser  droit  son  œuvre,  sans  timidité  ni  sacrifice,  et  de  tendre  au 
libre  progrès  de  sa  personnalité.  Elle  s'affirme  avec  ampleur,  et  le 
résultat  est  de  ceux  qui  honorent  le  plus  grandement  l'art  nouveau. 
A  la  série  de  marines  et  de  scènes  animées  que  groupe  l'exposition 
de  M.  Cottet,  une  désignation  collective  a  été  donnée  :  Au  pays  de  la 
mer.  Et,  tout  de  suite,  remarquez,  je  vous  prie,  que  leur  auteur  se 
.garde  de  localiser  son  observation;  les  gens  de  mer  qu'il  fixe  dans  la 
fatalité  de  leur  geste  n'appartiennent  pas  aune  contrée,  à  une  époque 
déterminées.  Il  en  va  des  marins  de  M.  Cottet  comme  des  terriens 
de  J.-F.  Millet,  de  l'océan  comme  delà  plaine,  du  paysan  comme  du 
pêcheur;  c'est  dire  que  les  similitudes  d'horizons,  de  types,  de  cos- 
tumes ont  prêté  ici  et  là  excellemment  à  la  synthèse  ;  mais  le  peintre 
y  parvient  encore  par  d'autres  moyens,  parle  choix  de  la  lumière,  la 
signification  des  groupements  et  surtout  par  l'absolue  simplicité  du 
sujet.  Rien  de  plus  ordinaire  que  les  épisodes  de  vie  auxquels  il  s'est 
arrêté:  l'amas  des  buveurs  pêle-mêle  entassés  au  fond  d'un  cabaret; 
le  repos  de  trois  femmes  en  deuil  assises  auprès  d'une  barrière  par 
un  temps  gros  de  nuages;  le  lent  défilé,  autour  d'une  bière,  de  visages 
rougis  parle  reflet  des  cierges;  puis,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  départ 
pour  la  pêche,  les  promises  escortant  les  gars.  Grâce  au  jeu  de  l'éclai- 
rage, chaque  scène  se  présente  avec  le  prestige  de  l'évocation.  La  carac- 
térisation  s'exaspère,  comme  chez  Delacroix  ou  chez  Daumier,  et  le 
pinceau  l'arrache  à  la  pâte  rudement  triturée  :  tous  ces  tableaux 
sont  cherchés  dans  des  gammes  sombres;  l'éclat  des  coiffes  blanches, 
de  rares  rehauts  noirs  et  bruns  percent  Teuveloppe  grise  des  demi- 
jours  ou  tranchent  sur  les  noirs  intenses  et  profonds.  De  l'expression 
puissamment  concentrée  et  de  la  facture  âpre  jaillit  un  art  qui,  de 
prime-abord,  effarouche:  bientôt  il  violente;  eu  dernière  analyse, 
l'esprit  se  ressaisit,  le  regard  s'accoutume,  et  l'autorité  de  la  vision, 
du  métier  impose  sans  retour  à  la  sympathie  ces  définitions  inté- 
grales de  nature  et  d'humanité. 
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Mettre  un  terme  à  l'abdication  de  la  pensée,  i^appeler  d'exil  l'ima- 
gination, la  poésie  et  la  foi,  restaurer,  pour  tout  dire,  l'art^expressif, 
une  telle  évolution  ne  saurait  être  l'œuvre  d'un  atelier,  d'un  groupe 
ou  d'une  généi'ation;  elle  requiert  un  accord,  une  suite  d'énergies 
ardentes  qui  n'ont  pas  fait  défaut  à  l'école  française.  En  même  temps 
que  les  Rouault  et  les  Besson,  que  les  Maurice  Denis  et  les  Charles 
Cottet,  d'autres  s'efforcent  dans  des  voies  parallèles,  et  avant  eux 
des  aînés  avaient,  clandestinement  peut-être,  préparé  cette  remise  en 
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honneur  de  l'idée,  ce  retour  de  l'esprit.  Le  résultat  décisif  du  labeur 
commun  se  signale  de  mille  façons,  et  la  moins  curieuse  n'est  pas  la 
résurrection  du  «  paysage  historique  »  si  cruellement  bafoué  et  mis 
à  mort  par  nos  pères.  De  ce  genre  relèvent  deux  pages  dignes  d'un 
musée,  la  Pasiphaé  de  M.  Albert  Laurens,  la  Solitude  de  M.  Paul 
Buffet,  et  ne  sont-ce  pas  encore,  à  vraiment  parler,  des  «  paysages 
historiques  »  les  Feux  du  soir  de  M.  Demont,  Mo'ise  de  M.  Pierre 
Lagarde,  Adam  et  Eve  de  M.  René  Ménard,  Eu  Colchide  de  M.  Monod, 
La  Mort  et  le  Bûcheron  de  M.  Dauchez,  le  Bon  Samaritain  de  M.  A.  de 
Moncourt,  qui  se  restreignent  au  format  du  tableau  de  chevalet  pour 
installer  plus  sûrement  dans  nos  demeures  la  grâce  secourable  d'une 
quotidienne  songerie?  L'évolution  accomplie,  elle  est  bien  dite  par  ce 
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qui  fait  le  cliarme  de  ces  tableaux  et  par  ce  qui  était  lettre  morte 
pour  la  plupart  des  peintres  en  l'an  1861  où  le  Prix  de  paysage  fut 
supprimé  ;  le  sentiment  des  multiples  liens  qui  unissent  la  créature 
à  la  création,  la  croyance  au  pouvoir  troublant  des  bois  et  des  champs, 
des  rives  et  des  grèves,  la  subordination  du  cadre  à  l'action,  un  pan- 
théisme ému  qui  associe  la  nature  au  drame,  qui  l'oblige  à  y  participer, 
à  en  suivre  et  à  en  refléter  les  péripéties.  Et,  la  remarque  est  à  faire, 
cette  renaissance  se  constate  alors  que  l'histoire  et  l'épopée  napo- 
léonienne n'ont  pas  fait  sourdre  aux  Salons  une  seule  œuvre  promise 
à  la  postérité  :  le  fait  d'armes  y  rime  à  l'anecdote,  la  tragédie  tourne 
au  couplet  patriotique  et,  avec  le  meilleur  de  notre  gloire,  on  stra- 
passe  des  tableaux  que  guette  la  chromolithographie.  Soyons  malgré 
tout  sans  inquiétudes  :  notre  temps  ne  manque,  au  total,  ni  de  peintres, 
ni  de  dessinateurs  possédant  par  instinct  un  sens  très  averti  de  la 
vie  et  des  mœurs  militaires  ;  mais  c'est  en  dehors  de  la  solennelle 
enceinte  des  palais  que  M.  Caran  d'Ache  et  M.  Ibels  se  font  applau- 
dir. Leur  mérite  s'en  trouve-t-il  diminué"?  Eh  non,  certes  !  Qui  donc 
voudrait  prendre  conseil,  pour  juger,  du  procédé  de  l'œuvre,  du  lieu 
où  elle  se  produit,  et  ne  vit-on  pas  M.  Henri  Rivière,  avec  de  minus- 
cules décors  et  de  simples  ombres,  nous  remuer  jusqu'au  plus  pro- 
fond de  l'être?  L'époque  est  signalétique  en  vérité,  qui  prend  un  plai- 
sir extrême  au  mystère  de  Sainte  Geneviève,  aux  aventures  de  VEnfant 
prodigue,  au  drame  de  la  Marche  à  VÉtoile  et  qui  rencontre,  à  point 
nommé,  un  admirable  artiste  pour  satisfaire,  par  un  spectacle  exquis, 
tout  esthétique,  un  si  impérieux  amour  du  surnaturel  et  de  la  légende. 
Sans  quitter  les  Salons,  et  à  ne  s'arrêter  qu'aux  rares  individua- 
lités isolées,  pures  de  toute  attache,  combien  encoi'e  de  créations 
suggestives  par  la  leçon  cachée  sous  l'emblème  du  symbole?  Dans  la 
P/ialène  de  M.  Ary  Renan,  rien  qui  n'émane  d'un  poète  et  d'un  peintre, 
qui  ne  décèle  la  culture  d'un  esprit  philosophique  et  la  passion  pour 
les  belles  matières,  pour  les  tons  étincelants  comme  les  escarboucles 
des  pieri'eries.  Il  vous  souvient  des  premiers  tableaux  de  M.  Alfred 
Stevens,  chatoyants,  nacrés,  et  quand  même  si  aériens;  la  Phalène  de 
M.  Ary  Renan  commande  le  parallèle  avec  ces  beaux  ouvrages. 
L'heure  de  la  nuit  est  venue;  féminisée,  n'ayant  de  l'insecte  que  les 
grandes  ailes  qui  étalent  sur  ses  épaules  un  manteau  de  majesté,  la 
phalène  s'est  approchée,  curieuse,  fascinée  par  la  lumière,  et  elle 
heurte  son  front  contre  la  vitre  embrasée,  miroitante,  qui  renvoie  à 
la  vie  l'image  de  la  mort,  donne  pour  reflet  à  la  beauté  un  masque  de 
spectre,  -  -  nrésage  du  tragique  destin  promispar  ladévorante  flamme. 
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La  fable,  d'une  psychologie  affinée,   ouvre  le  champ  à  la  malignité 
des  commentaires,  et  chacun  en  voudra  tirer  quelque  morale  à  sa 
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guise;  mais  surtout  elle  enseigne  à  quel  point  de  pareilles  concep- 
tions conviennent  excellemment  à  l'esprit  français  et  quel  plein 
emploi  il  y  trouve  de  sa  faculté  généralisatrice,de  ses  dons  particuliers 


30  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

de  tact  et  de  mesure.  L'allusion  ne  doit-elle  pas  paraître  assez  claire 
pour  être  saisie,  assez  vague  pour  ne  pas  livrer  d'emblée  son  secret, 
assez  générale  pour  s'adresser  à  la  suite  des  âges?  11  me  revenait  que 
la  Phalène  était  le  tableau  d'élection  du  Quartier  Latin;  le  choix  a  de 
quoi  honorer  fort  le  peintre  et  préciser  les  appétences  Imaginatives 
de  cette  jeunesse  à  l'unisson  de  laquelle  M.  Ary  Renan  a  si  bien  vibré. 

Satiriste  social,  M.  Jean  Veber  entend,  même  sous  le  dégui- 
sement de  l'apologue,  repousser  les  euphémismes,  stigmatiser  le  vice 
et  le  faire  haïr;  aux  tares  de  l'âme  avilie,  il  cherche  la  correspon- 
dance visible,  tangible,  des  déchéances  corporelles;  pour  dire  VÉter- 
7ielle  convoitise,  il  peint,  comme  eût  fait  le  vieux  Breughel,  des  culs-de- 
jatte,  l'un  sur  l'autre  rués,  nus,  s'entre-disputant  avec  une  furie 
meurtrière  une  pièce  d'or  brillant  sur  le  pavé  gris,  près  de  l'égout  où 
elle  va  glisser,  à  la  rage  de  tous.  Le  terrifiant  spectacle  saisit  jusqu'à 
l'épouvante,  et  nul  n'oubliera  de  sitôt  l'éventail  de  ces  bras  ensan- 
glantés, braqués  vers  un  unique  point  de  mire;  mais,  mieux  encore 
que  par  l'aspect,  le  tableau  se  conservera  au  souvenir  par  la  sévère 
leçon  qui  se  dégage  de  cette  flétrissante  censure  des  mœurs.  Les 
ancêtres  avaient  coutume  de  sculpter  sur  la  porte  des  basiliques  le 
jugement  dernier  et  les  supplices  de  l'enfer,  pour  garder  le  passant 
de  la  tentation  mauvaise.  De  nos  joui's,  et  sans  s'exagérer  la  vertu 
effective  de  ces  avertissements  plastiques,  une  redite  de  VÉtenielle 
convoitise  ne  trouverait-elle  pas  opportunément  place,  partout  où  se 
poursuit,  impitoyable  et  hideuse,  la  lutte  pour  l'or? 

Selon  toute  apparence,  les  éléments  du  tableau  ont  été  pris  sur  le 
vif,  et  M.  Jean  Veber  a  préludé  par  la  portraiture  individuelle  de  ses 
tristes  modèles  â  leur  groupement  et  au  tracé  de  sa  parabole.  Aucune 
méthode  n'est  plus  logique,  plus  noi-male.  L'essentiel  est  de  ne  voir, 
comme  lui,  dans  cette  étude  préliminaire,  qu'un  moyen  et  non  une 
fin  ;  par  malheur,  aux  Salons,  nombre  de  tableaux  semblent  des 
morceaux  d'atelier,  des  documents  coUigés  en  vue  d'une  œuvre  de 
raison  qui  jamais  ne  s'édifie.  Encore  un  coup,  si  longuement  nous 
aient  retenu  les  œuvres  d'imagination,  il  n'en  demeure  pas  moins 
acquis  que  la  nature,  la  vie  offrent  à  l'artiste  une  inépuisable 
matière,  à  la  condition  que  l'auteur  commande  à  la  création,  qu'il 
ne  se  résigne  pas  au  rôle  passif  d'un  instrument  ou  d'un  agent  chi- 
mique, qu'il  n'accepte  pas  cet  effacement  de  la  personnalité,  qui 
équivaut  dans  notre  pensée  à  je  ne  sais  quelle  dégradation  morale. 
Quand  M.  de  Richement  et  M"*'  Marie  Duhem  surprennent,  dans 
les  paisibles  jardins  des  cloîtres,  la  méditation  des  religieusesou  leurs 
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déambulations  graves  et  lentes  ;  quand  M.  Dagnan-Bouveret  et 
M.  Richon-Brunet  montrent,  en  Bretagne,  les  lavandières  s'activant 
dans  les  recoins  moussus  et  ombreux,  ou  la  promenade  sur  les  quais 
des  riverains  au  type  bien  marqué  ;  quand  M.  Adler  et  M.  Perrandeau 
découvrent,  en  pleine  rue  de  Paris,  le  labeur  du  petit  peuple  ou  la 
misère  des  sans-asile,  —  tous  notent,  sous  le  ciel  libre,  des  épi- 
sodes de  réalité,  mais  tous  fécondent  l'imitation  par  leur  senti- 
ment intérieur  qui  régit  l'ordonnance,  la  facture.  Le  jeu  du  soleil 
et  des  nuées,  la  joie  des  limpidités  et  l'angoisse  des  brumes,  la 
variabilité  de  l'atmosphère  créent  un  répertoire  d'ambiances,  dis- 
semblables à  l'infini,  et  bien  propres  à  affecter,  selon  le  gré  du 
peintre,  l'àme  du  spectateur;  mais  nulle  part  le  charme  de  la  lumière 
ne  s'exerce  aussi  bienfaisant,  aussi  autoritaire  que  dans  les  tableaux 
d'intérieur;  c'est  la  lumière  qui  établit  le  lien  nécessaire  entre  les 
acteurs  de  telle  représentation  de  la  vie  sociale  (les  Orphelines,  par 
M.  Nicolet;  la  Maternité,  par  M.  Laurent-Desrousseaux),  elle  qui  nous 
attache  à  une  scène  familière  par  l'exaltation  du  caractère  d'intimité 
{\sL  Convalescente,  par  M.  Prinet;  la  Visite,  par  M.  Letourneau),  elle 
enfin  qui  isole  la  prière  et  la  rend  plus  touchante  sous  le  voile  mys- 
térieux des  clartés  tamisées  (Vierges  sages  et  Vierges  folles,  de  M.  H. 
Fournier;  la  Grâce,  de  M.  Triquet  ;  la  Confession,  de  M.  L.  Simon). 
Avec  plus  d'évidence  encore,  le  Lied  de  M.  Lomont  proclame  sa 
puissance  :  par  la  haute  fenêtre,  le  jour  a  fait  irruption  dans  la 
chambre  enténébrée;  il  atteint  la  chanteuse  qui,  debout,  psalmodie 
lentement,  il  frappe  les  lambris  jaunes,  silhouette  le  profil  d'une  audi- 
trice attentive,  et  la  paix  dont  il  entoure  les  personnages  immobiles 
évoque  avec  une  extrême  puissance  le  recueillement  qui  laisse  flotter 
les  sons  et  passer  dans  l'air  la  dolente  mélodie.  Entre  M.  Lomont  et 
van  der  Meer  de  Delft,  la  parenté  n'est  pas  niable  :  même  ordre  de 
sujets,  même  principe  d'harmonie,  même  volonté  de  rendre  la  lente 
agonie  du  ra^'on  lumineux  s'éteignant  dans  l'ombre;  c'est  à  la 
filiation  de  Chardin  que  M.  Maurice  Lobre  veut  être  rattaché.  Chez 
lui,  plus  de  contraste,  mais  une  lumière  égale,  diaphane,  qui  enserre 
êtres  et  choses  dans  l'impalpable  réseau  d'une  enveloppe  commune; 
plus  de  symphonie  en  or  et  en  brun,  mais  l'adoption  d'une  tonalité 
dominante,  d'une  gamme  unique,  à  l'exécution  de  laquelle  chaque 
tableau  demeure  soumis.  Personne  avant  lui  n'avait  dit  la 
mélancolie  du  palais  de  Versailles,  le  deuil  de  ses  appartements 
parés  et  vides.  Que  M.  Lobre  s'aventure  au  dehors,  il  gardera  l'avan- 
tage de  ses  dons  de  voyant,  de  sa  palette  aux  nuances  précieuses  et 
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fanées,  et  s'il  vient  à  peindre  la  façade  du  château  fastueux,  il  confes- 
sera la  pierre  des  aixhitectures  comme  la  soie  des  mobiliers  et,  cette 
fois  encore,  il  saura  traduire  par  le  matériel  le  moral,  par  l'usure 
des  siècles  le  drame  de  l'histoire.  '    -  -  ' 

«  Tant  que  la  tête  se  portera  bien,  écrivait  le  vieux  Poussin ,  quoique 
la  servante  soit  débile,  il  faudra  que  celle-ci  observe  les  meilleures 
et  les  plus  excellentes  parties  de  l'art,  qui  sont  du  domaine  de 
l'autre.  »  De  main  débile  il  n'est  point  question  avec  M.  VoUon,  mais 
la  verte  robustesse  de  sa  volonté  reste,  en  dépit  des  années,  com- 
parable à  celle  de  notre  Poussin.  Ses  natures  mortes  ne  trouvent 
pas  à  plaire  sans  réserves  ;  non  pas  que  le  genre  soit  subalterne  ;  il 
y  aura  toujours  de  la  gloire  pour  ceux  qui  exprimeront,  comme 
M.  Chrétien  ou  Al'"*^  Guérard-Gonzalès,  la  vie  latente,  «  les  larmes  » 
des  choses  ;  en  revanche,  M.  VoUon  triomphe  dans  Vlnlérieiir  de  Saint- 
Prix,  ce  tranquille  refuge  offert  aux  oraisons  par  l'humble  église  de 
village  presque  déserte  et  toute  baignée  de  la  claire  lumière  filtrée 
d'une  après-midi  d'été.  La  rencontre  d'une  œuvre  si  parfaite  ravit  ; 
elle  console  de  bien  des  déconvenues  ;  elle  provoque  aussi  l'étonne- 
ment  de  l'oubli  dans  lequel  la  jeunesse  d'à  présent  tient  M.  VoUon  . 
D'ailleurs,  dans  Tencombrement  des  Salons,  une  révolte  vous  saisit 
contre  l'usurpation  des  renommées,  contre  cette  fausse  célébrité 
acquise  aux  dépens  d'inaperçus  ou  d'incompris,  de  JM.  Quost,  chef 
d'école,  rénovateur  du  genre  floresque,  créateur  d'une  interprétation 
libre,  décorative  et  logique  de  la  plante,  de  M.  Méry  surtout,  — 
Méry,  le  peintre  de  l'oiseau  et  de  l'insecte,  «  de  l'infini  vivant»,  le 
peintre  de  la  basse-cour  et  des  singes,  Mérj'  le  doux  moraliste  si 
alarmé  par  la  vie  aventureuse  de  nos  «  frères  inférieurs  »  et  qui 
témoigne  à  leur  endroit  une  tendresse  à  la  Michelet,  la  compassion 
d'une  àme  meurtrie  et  navrée,  Méry  dont  les  gouaches  revêtent  la  cou- 
leur grise  de  la  tristesse  qui  les  inspire,  Méry  qui  s'éteint  paralysé, 
misérable,  frustré  de  tous  honneurs,  sans  que  nul  se  doute  qu'avec 
lui  va  disparaître  le  plus  extraordinaire  aquarelliste-animalier 
qu'ait,  depuis  Barye,  compté  l'école  française. 

ROGER    M.\RX. 
{La  fin  prochainemcnl.) 


NATTIER 

PEINTRE    DE    MESDAMES 

FILLES    DE    LOUIS    XV 
(deuxième    article *) 


On  a  vu  dans  le  précédent  article  qu'un  grand  nombre  des  por- 
traits de  Mesdames  de  France  exécutés  par  Nattier  se  retrouvent 
aujourd'hui.  Il  y  a  aussi  des  portraits  ignorés  sur  lesquels  il  faut 
attirer  l'attention,  car  il  y  a  peu  de  chances  qu'ils  soient  perdus, 
comme  semble  l'être,  au  témoignage  même  de  l'artiste,  le  portrait  du 
Dauphin  àFontenoy.  Le  Dauphin  possédait,  par  exemple,  ses  sœurs 
Mesdames  aînées  sous  la  forme  des  Quatre  éléments,  tableaux  connus 
par  les  gravures.  Ils  avaient  été  faits  pour  lui  et  sur  sa  demande 
expresse,  pour  être  placés  en  dessus  de  porte  dans  son  grand  cabi- 
net, qui  venait  d'être  boisé  à  neuf  lors  de  l'installation  de  son  apparte- 
ment au  rez-de-chaussée  de  Versailles  ^  Yoici  en  effet  l'ordre  donné 
par  Lenormant  de  Tournehem  :  «  Ordre.  M.  le  Dauphin  a  demandé 
pour  dessus  de  porte  de  son  cabinet  les  portraits  de  Mesdames  d'après 
M.  Nattier.  M.  Lécuyer  enverra  audit  Nattier  les  châssis  afin  qu'il 
puisse  faire  les  copies  dans  la  forme  que  M.  le  Dauphin  les  a 
demandées.  A   Versailles,  le  11  janvier   1750.  Lenormant  ^   »   Ces 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'  pér.,  t.  XIII,  p.  857. 

2.  Cette  pièce  est  aujourd'hui  la  salle  48  du  Musée,  où  vont  être  exposés  des 
portraits  de  l'époque,  qui  y  ramèneront  un  peu  de  la  vie  du  passé. 

3.  Archives  nationales,  0'1810.  Le  mémoire  de  Nattier,  daté  de  1751,  donne  les 
dimensions  précises  :  3  pieds  3  pouces  de  haut  sur  i  pieds  3  pouces  de  Inrge. 
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quatre  tableaux,  paj'és  4,600  livres,  seraient  importants  à  retrouver  ' . 
On  n'aura  pas  la  ressource  des  gravures  pour  rechercher  le 
portrait  de  Madame  Adélaïde,  qui  fut  fait  pour  Madame  Infante  et 
emporté  par  elle  à  Parme,  quand  elle  alla  prendre  possession  de  son 
duché.  Un  mémoire  inédit  de  Nattier  le  décrit  ainsi  :  «  Ledit  portrait 
a  été  fait  à  Compiègne  en  juillet  1749.  Il  est  sur  toile  et  de  même 
grandeur  que  ceux  de  Mesdames  à  Fontevraux,  en  habit  de  cour  avec 
une  main  tenant  un  éventail.  Il  a  été  donné  à  Madame  Infante  à  son 
départ  de  Choisy,  qui  l'a  fait  emballer  sur-le-champ  et  fait  partir 
avec  son  équipage  -  ».  Peut-être  était-ce  l'original  dont  une  copie 
existe  à  Versailles  en  dessus  de  porte  de  la  chambre  de  Louis  XV  ^ 
C'était  le  second  portrait  de  Madame  Adélaïde  fait  par  Nattier. 

Quelques  années  après,  Madame  Infante  en  demandait  un  nouveau, 
comme  l'apprend  une  lettre  de  Nattier  assez  instructive  à  d'autres 
égards,  adressée,  le  24  juin  1755,  à  M.  de  Marigny  : 

Monsieur, 

J'ay  écrit  hier  à  mon  gendre  qui  est  à  Parme,  secrétaire  de  M.  le  comte  de 
Rochechouart,  pour  qu'il  ait  à  faire  savoir  à  Madame  Infante  que  j'ay  reçu  vos 
ordres  pour  finir  le  portrait  de  Madame  Adélaïde;  mais  en  mesme  tems  jesuis  bien 
fasché  d'estre  obligé  de  vous  dire  que  ma  situation  ne  me  permet  pas  d'entreprendre 
cet  ouvrage,  si  vous  n^'avés  la  bonté  de  me  faire  délivrer  une  ordonnance  de  deux 
mil  écus  au  moins  à  compte  sur  les  tableaux  que  j'ay  faits  et  livrés  à  la  Cour  depuis 
cinq  ans.  J'ay  eu  l'honneur  de  vous  en  remettre  le  mémoire  dès  l'année  passée  qui 
se  monte  à  près  de  20,000  livres  sans  y  comprendre  les  deux  portraits  en  pied  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ordonnés  par  Madame  le  Dauphine  l'année  dernière. 

J'ose  me  flatter,  Monsieur,  que  vous  aurez  égard  à  ma  demande.    . 

En  conséquence  de  quoy,  j'irai  à  Versailles  avant  le  départ  des  princesses,  pour 
avoir  les  habillements  et  dentelles  nécessaires  pour  mettre  ce  tableau  en  ordre  •'. 

Le  troisième  et  le  quatrième  portrait  de  Madame  Adélaïde  sont 
connus  et,  par  exception,  portent  le  nom  exact  de  la  princesse.  Ce 
sont  celui  de  Versailles,  de  1756,  et  celui  du  Louvre,  de  1758,  dont 

1.  La  Gazette  a  reproduit  l'an  dernier  trois  des  gravures,  donnant  les  traits 
de  Mesdames  Infante  (la  Terri-),  Henriette  (le  Feu),  Adélaïde  (l'Air).  Les  quatre 
dessins  ont  fait  partie  de  la  vente  des  objets  ayant  appartenu  à  Nattier. 

2.  Arch.  nat.,0'1932.  Estimé  iaOO  livres.  Une  Madame  Louise  fut  envoyée  à 
Madame  Infante  par  la  voie  de  Turin,  le  27  août  1753. 

3.  Et  sous  un  nom  faux,  naturellement,  celui  de  Madame  Victoire.  Cette  copie, 
n°  2181,  n'est  pas  bonne,  mais  elle  a  bien  pour  origine  un  Nattier. 

•4.  Marigny  a  mis  sur  la  lettre  :  «  Madame  Adélaïde  demande  aussi  copie  de 
celuy  de  Madame  Infante  ».  (.Archives  nationales,  0'193i  B.) 
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Versailles  possède  une  répétition'.  Je  ne  dirai  rien  du  second,  cjui 
est  bien  connu,  où  Madame  Adélaïde  en  robe  bleue  est  assise,  tenant 


51  A  D  A  -M  E     HENRIETTE     DE     FRANCE,     E  K     VESTALE,     l' A  R    NATTIER. 

(Musée  du  Louvre.) 

un  cahier  de  musique  sur  les  genoux;  il  avait  été  commandé  pour 

1.  N»  44.j0.  La  Gazette  a  indiqué  par  erreui'  (XI  iil)  que  Versailles  possédait  deux 
répétitions  de  ce  tableau  :  l'ancien  n°  3802  de  Versailles  est  justement  aujourd'hui 
le  ti'jleau  du  Louvre. 
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faire  pendant  au  portrait  de  Madame  Henriette  dont  il  sera  question 
plus  loin'.  Le  premier  ^  représente  «.  Madame  en  robe  de  cour 
cramoisie  glacée  de  blanc  et  brodée  d'étoiles  »,  suivant  les  expressions 
du  temps  ';  c'est  celui  dont  parle  Nattier  dans  sa  lettre  et  qui  est  un 
de  ses  plus  heureux  morceaux. 

Il  a  pour  l'histoire  du  costume  un  véritable  intérêt.  La  princesse 
s'y  livre  à  un  petit  travail  de  salon  que  Nattier  appelle  «  faire  des 
nœuds  »  et  que  le  catalogue  dit  être  de  la  «  frivolité  ».  Il  pourrait 
peut-être  répondre  au  délassement  plus  tard  à  la  mode  qu'on 
nommait  le  «  parfilage  ».  Ce  travail  consistait  à  retirer  des  galons  de 
passementerie  les  fils  d'or  qui  s'y  trouvaient  afin  de  les  faire  servir 
à  d'autres  usages;  le  portrait  de  Versailles  représenterait  cette 
opération,  car  le  fil,  déroulé  sur  une  élégante  bobine,  semble  perdre 
son  or  au  moment  où  il  passe  sous  les  doigts  de  la  parfileuse.  On 
fabriqua  des  galons  et  même  des  objets  tissés  d'or  pour  fournir 
matière  à  cette  mode,  qui  s'était  emparée  de  la  cour  et  de  la 
ville  et  qui  fit  assez  longtemps  fureur*.  Je  voudrais  qu'une  de 
mes  lectrices,  au  courant  des  anciens  travaux  féminins,  donnât  son 
avis  sur  celui  qu'a  représenté  le  peintre. 

Plus  considérable,  en  tout  cas  de  plus  de  méinte  aux  yeux  de 
l'artiste,  qui  le  considérait  comme  un  de  ses  cliefs-d'œuvre,  était 
le  grand  portrait  posthume  de  Madame  Henriette,  qui  la  montre  assise 
en  robe  rouge,  jouant  de  la  basse  de  viole  %  et  qui  est  peut-être,  en 
effet,  le  plus  beau  de  tous  les  portraits  en  pied  exécutés  par  Nattier. 


1.  Voici  seulement  le  mémoire  inédit  de  Nattier  (0'193i  15)  -. 

«  Ce  tableau  (livré  à  la  Cour  le  3  octobre  1758)  a  été  fait  pour  faire  pendant  à 
celui  de  Madame  Henriette  jouant  de  la  basse  de  viole,  en  conséquence  de  quoi  il 
est  de  même  grandeur  et  représente  la  princesse  en  habit  de  cour,  tenant  un  livre 
(ie  musique,  faisant  l'action  de  quelqu'un  qui  chante.  Ce  tableau  est  décoré  de  tous 
les  attributs  convenables,  moyennant  quoy  il  est  très  chargé  d'ouvrage.  Prix 
deux  mil  écus  (6,000  1.)  ».  Marigny  a  ajouté  de  sa  main  ;  «  A  M.  Cochin  pour  me 
dire  ce  qu'il  pense  du  prix  demandé.  »  On  paya  5,000  livres,  prix  déjà  indiqué  par 
M.  Com-ajod  (Livre-journal  de  L.  Duvaux,  I,  cxcn). 

2.  No  3801.  Nattier  pinxit  1756.  V.  la  planche  gravée  publiée  par  la  Gazette 
en  1894. 

3.  Empruntées  à  un  mémoire  du  peintre  Coqueret  qui  en  faisait  une  copie  en 
1781  (0'1934  B).  Les  six  Mesdames  furent  encore  copiées  cette  année-là,  en  forme 
ovale,  par  Coqueret  et  Prévost. 

4.  V.  L'Intermédiaire  des  chercheurs,  vol.  XXX  (1894),  col.  181,  292. 

5.  N"  3800.  Il  était  dans  l'apparteipent  de  Madame_  Adélaïde.  La  Gazette  en  a 
donné  la  gravure  dans  sa  précédente  livraison. 
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Il  est  daté  de  1754,  mais  il  avait  été  commencé  en  1748  ',  et  n'avait 


I.d  l!  I  s  K-Ii  r,  IS  A  E  E  T  11      I)  E     F  R  A  ^  C  E     (MADAME      I  S  F  A  .N  T  E  ),     DUCHESSE     DE     1' A  R  M  E  ,     l'Ail      K  A  T  F  I  t  II  , 

(Musée  de  Versailles.) 

pas  été  poussé  très  activement,  l'artiste  tenant  sans  doute  à  y  mettre 


1.  Arch.  liât.,  0403:2.  (Note  pour  savoir  si  divers  portraits  devront  être  payes 
par  les  Bâtiments  du  Roi  ou  sur  la  cassette  de  Mesdames.) 
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tous  ses  soins.  Mais  Madame  Henriette  mourut  à  vingt-quatre  ans, 
le  10  février  1752,  et  aussitôt  le  famille  royale,  qui  l'aimait  beau- 
coup, insista  pour  que  son  portrait  fût  promptement  livré.  M.  de 
'Yandières  (Marigny)  le  réclamait  à  Coypel,  au  nom  de  Marie  Lec- 
zinska,  par  la  lettre  que  voici  : 

A  Versailles,  le  22  février  17o2. 

La  Reine  m'a  dil,  Monsieur,  qu'elle  désiroit  avoir  le  portrait  que  M.  Nattier  a 
fait  de  feue  Madame  jouant  de  la  basse  de  viole.  Ayés  agréable,  je  vous  prie,  de 
voir  JM.  Nattier  et  de  seavoir  deluy  en  quel  état  est  ce  portrait,  s'il  est  flny  ou  non. 
Au  premier  cas,  il  faut  le  faire  porter  icy  incessamment;  au  second  cas,  vous 
demanderés  à  M.  Nattier  de  l'acliever  le  plus  promptement  qu'il  sera  possible, 
parce  que  la  Reine  veut  l'avoir.  Je  compte  que  vous  m'informerés  de  l'état  où  il  est 
et  que  vous  me  dires  dans  quel  temps  je  pourray  le  recevoir  icy. 

Vandières  ' . 

De  tous  les  portraits  de  Madame  Henriette  que  j'examine  ici,  c'est 
le  seul  qui  soit  venu  jusqu'à  nous  avec  une  tradition  certaine.  Je 
n'aurais  donc  rien  à  dire  de  nouveau  sur  le  tableau,  si  je  ne  devais  à 
M.  Fernand  Engerand  connaissance  de  deux  lettres  inédites  de 
Nattier,  dont  la  première  nous  fait  connaître  l'importance  que 
l'auteur  attachait  à  cette  œuvre.  H  écrit  en  ces  termes  au  directeur 
général  des  bâtiments  pour  obtenir  de  Madame  Adéla'ide,  à  qui 
appartient  le  portrait,  la  faveur  de  l'exposer  au  Salon  du  Louvre  : 

A  Paris,  ce  10  aoust  1753. 

Monsieur,  comme  vous  avés  donné  vos  ordres  pour  l'exposition  des  tableaux  au 
Salon,  permettez-moi  de  vous  faire  une  prière  qui  est  d'obtenir  de  Madame  Adélaïde 
qu'elle  trouve  bon  que  le  tableau  de  Madame  Henriette  y  soit  exposé.  Comme  c'est 
un  de  mes  meilleurs  ouvrages,  je  croy  qu'il  me  feroit  honneur.  D'ailleurs  c'est  un 
tableau  intéressant  et  qui  y  figureroit  très  bien.  Comme  je  ne  doute  nullement 
qu'elle  n'y  consente,  je  vous  demande  en  grâce  d'en  donner  l'ordre  à  M.  Portail, 
afin  qu'il  le  fasse  arriver  à  Paris  assez  à  tems  pour  y  avoir  une  place  convenable 
dans  la  décoration  du  Salon.  Vous  obligeras  sensiblement  celuy  qui  est  avec  un 
respect  infini.  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

N.\TTIER  -. 

i.  Arch.  nat.,  0'19D7.  Communication  de  M.  Fernand  Engerand. 
2.  Arch.  nat.,  0'193i  B.  Voici  la  réponse  de  Marigny  : 

A  Compiègne,  le  14  août  17.55. 
Madame  .Vdclaide,   Monsieur,   a  acquiescé  à  votre  demande.  Elle  consent  que 
le  tableau  de  Madame  Henriette  soit  exposé  au  Salon  du  Louvre,  et  en  conséquence 
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La  seconde  lettre  de  Nattier  se  rapporte  au  portrait  de  Madame 
Adélaïde  en  robe  bleue,  qui  devait  faire  le  pendant  du  précédent; 
elle  semble' adressée  à  Portail  et  montre  l'intérêt  attaché  par  l'artiste 
à  l'encadrement  de  ses  tableaux  : 

Monsieur,  la  bordure  dont  je  vous  aipnrlo  la  doraière  l'ois  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir  est  pour  le  grand  portrait  de  Madame,  qui  doit  faire  pendant  à  celui 
de  Madame  Henriette.  Il  ,y  a  bientôt  deux  ans  que  vous  m'avez  donné  cet  ordre 
d'après  celui  de  Madame.  Ce  tableau  est  fort  avance;  vraisemblablement  il  y  faudra 
une  bordure;  lorsqu'il  sera  totalement  liny,  il  seroil  désagréable  de  ne  savoir  où  le 
placer  faute  de  bordure.  'Vous  sçavés,  monsieur,  que  c'est  la  ruf/iana  del  ijiiadiv. 
Comme  il  faut  du  temps  pour  la  faire,  je  crois  qu'il  vous  est  indispensable  d'en 
donner  l'ordre  au  sieur  Morisent  ',  qui  a  fait  celle  de  Madame  Henriette,  pour  qu'il 
suive  le  même  dessein.  Je  suis  avec  un  respectueux  attachement,  Monsieur, 

■Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Nattier -. 

Les  deux  Nattier  mythologiques  de  Versailles,  dont  il  a  été 
question  dans  notre  premier  article,  ne  sont  pas  les  seuls  importants 
à  débaptiser.  Observons,  par  exemple,  avant  de  quitter  Madame  Hen- 
riette, que  le  portrait  placé  jusqu'à  présent  en  mauvais  jour,  au-dessus 
de  la  porte  de  la  chambre  de  Louis  XV  allant  au  Cabinet  du  Conseil, 
portrait  quia  toujours  porté  le  nom  de  cette  princesse-',  ne  saurait  un 
seul  instant  garder  cette  attribution.  Nous  possédons,  en  effet,  les 


je  donne  ordre  à  M.  Portail  de  le  faire  transporter  à  Paris  pour  que,  dans  l'exposition 
des  tableaux,  il  soit  mis  dans  une  place  convenable.  .le  suis,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  marquis  de  Marigny. 

Le  même  dossier  renferme  la  lettre  adressée  par  Marigny  à  Portail,  garde  des 
tableaux  du  roi  à  'Versailles. 

1.  Mûrissant,  sculpteur  sur  bois,  figure  souvent  dans  les  comptes  pour  les  cadres 
somptueux  qu'il  exécutait.  Le  carton  0'1932  contient  divers  mémoires  de  lui,  et 
notamment,  à  la  date  de  1734,  la  description  de  la  magnifique  bordure  fleurdelisée 
du  portrait  de  Madame  Henriette,  exécutée  «  par  ordre  de  M.  de  Vandières  et  sur 
les  desseins  agréés  de  M-  Nattier,  peintre  ».  Elle  coûta  388  livres. 

2.  Archives  nationales,  O4908. 

H.  L'administration  du  Musée  vient  de  déplacer  ce  tableau,  qui  était  d'ailleurs 
fort  mal  exposé,  et  de  le  remplacer  par  une  copie  partielle,  avec  variantes  (n°  4453), 
du  portrait  de  Madanie  Henriette  jouant  de  la  basse  de  viole.  On  lit  sur  cette 
copie,  en  titre  d'un  morceau  de  musique  presque  déchiffrable  posé  sur  le  clavier  : 
Aousf,  Vémis  et  Adonis,  Cantabilie  (sic). 
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deux  points  extrêmes  de  sa  physionomie  ",  avec  son  poi'trait  de  1742 
et  celui  où  elle  joue  de  la  basse  de  viole,  et  il  n'y  a,  entre  ces 
deux  points,  aucune  place  pour  le  portrait  numéroté  2179,  qui  est 
à  mi-corps  et  représente  une  princesse  du  sang,  en  manteau  bleu 
fleurdelisé  doublé  de  fourrure  et  en  robe  de  cour  brochée  d'or, 
tenant  un  éventail,  avec  un  fond  de  jardin  à  la  française.  Le 
tableau  est  signé  Nattier  jmxit  1751.  Sur  la  vue  de  cette  date,  Paul 
Mantz  en  a  fait  Madame  Henriette  sous  la  forme  du  Feu,  dans  un 
des  Quatre  éléments;  or,  il  n'y  a,  dans  ce  portrait  officiel,  aucun 
attribut  allégorique,  aucune  trace  de  la  composition  du  Feu  bien 
connue  par  la  gravure  de  Tardieu;  enfin  ce  ne  saurait  être  Ma- 
dame Henriette. 

Quelle  est  donc  la  princesse  représentée?  11  était  assez  difficile  de 
le  dire,  tant  que  le  portrait  restait  dans  l'ombre  et  en  dessus  de  porte. 
Rapproché  des  autres  portraits  que  Versailles  possède  de  Marie- 
Joséphe  de  Saxe',  on  y  retrouve  tous  les  traits  essentiels  de  cette 
gracieuse  dauphine  '.  A  la  date  du  portrait,  elle  a  vingt  ans  à  peine 
et  se  trouve  française  depuis  peu.  C'est  encore  la  princesse  allemande 
un  peu  gauche,  un  peu  trop  florissante,  et  sans  le  charme  paisible 
que  lui  donnera  bientôt  le  crayon  de  La  Tour  '. 

Nattier  a  rendu  ici  selon  son  art  ordinaire  les  étoffes,  le  brocart 
et  la  fourrure  que  porte  Marie-Josèphe.  Avec  «  son  talent  particulier 
pour  ajouter  des  grâces  à  la  ressemblance  »,  comme  disait  l'abbé 
Raynal,  il  n'a  pas  renoncé  à  la  faire  jolie;  il  a,  de  plus,  exactement 
marqué  cet  air  de  bonté  et  de  candeur  que  conserva  jusqu'à  la  fin  la 

1.  Il  n'y  a  pas  à  lenir  compte,  au  point  de  vue  des  traits,  du  petit  portrait  en 
pied  de  Madame  Henriette  avec  Madame  Infante,  n"  4393,  qui  les  représente  dans 
leur  première  enfance  et  qui  est  vraisemblablement  de  Belle. 

2.  No  3797  (signé  et  daté  par  Nivelon  en  1764);  n"  3796  (la  Dauphine  en  robe 
bleue  abondamment  garnie  de  fourrure,  tenant  un  éventail).  Ces  portraits  sont 
encore  à  l'Attique  du  Nord;  le  second  a  été  jusqu'à  présent  mis  sous  le  nom  de 
Nattier^  attribution  que  je  ne  saurais  soutenir;  j'y  vois  la  copie  d'un  des  portraits 
officiels  de  Drouais,  dont  la  robe  à  fourrures  fait  penser  à  celle  du  grand  pastel 
de  La  Tour,  au  Musée  de  Saint-Quentin. 

3.  De  même  dans  le  portrait  en  buste  assez  médiocre,  n"  3799,  où  la  tête  est 
copiée  d'après  la  toile  que  nous  étudions,  et  qui  figure  au  catalogue  sous  le  nom 
de  Madame  Henriette. 

-i.  Les  pastels  de  la  Dauphine  de  Saxe,  qui  sont  au  Louvre  et  à  Dresde,  'n'ont 
pas  l'importance  de  composition  de  celui  du  Musée  de  Saint-Quentin,  étudié 
par  M.  Élie  Fleury,  et  où  elle  est  représentée  assise,  ayant  le  duc  de  Bourgogne 
debout  auprès  d'elle. 
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mère  de  Louis  XVI  et  qui  répond  si  bien  à  sa  nature  morale.  C'est,  en 
somme,  un  intéressant  document  d'histoire,  qui,   pour   être  d'un 


LO  0  IS  E-ÉLISAB  ETH     DE     FRAMGE    {MADAME     INFANIE),     DUCHESSE     DE     PARME,     PAR     NATTIER. 

(Musée  de  Vei-snilles.) 

caractère  tout  autre  que  les  pastels  de  La  Tour,  ne  mérite  pas  moins 
d'être  consulté. 

On  connaissait  l'existence  d'un  portrait  de  la  Dauphine  de  Saxe 
en  robe  de  cour,  exécuté  à  Fontainebleau  en  1750,  exposé  en  1751  et 

XIV.    —    3»PÉRI0DE.  6 


42  GAZETTE  DES   liEAUX-AUTS. 

payé  en  1755.  Les  dimensions  mêmes  de  ce  tableau  étaient  fournies 
par  un  document;  il  se  trouve  qu'elles  concordent  parfaitement  avec 
le  nôtre  ' .  Le  prix  de  2,500  livres,  assez  élevé  pour  un  portrait  de  cette 
grandeur,  alors  que  les  princesses  en  Flore  et  en  Diane  avaient  été 
payées  à  raison  de  1,800  livres  seulement,  montre  l'importance 
qu'on  attachait  à  ce  portrait  de  laDauphine;  on  y  peut  voir  aussi  une 
preuve  de  la  vogue  toujours  croissante  de  Nattier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  tableau,  qu'on  peut  considérer  comme  inconnu  jusqu'ici,  constitue 
une  acquisition  véritable  pour  les  collections  de  Versailles. 

Si  nous  perdons  une  Madame  Henriette  à  Versailles,  nous  en 
retrouvons  une  au  Louvre.  Le  portrait  si  intéressant  de  la  collection 
Lacaze,  connu  sous  le  nom  frUne  fille  de  Louis  XVen  vestale,  doit  désor- 
mais préciser  sa  désignation.  La  présence  d'une  commande  d'un  «  por- 
trait de  Madame  Henriette  en  vestale,  fait  à  Compiègne  »,  dans  le  mé- 
moire publié  par  M.  Prost,rendaitcette  identification  vraisemblable.  Il 
n'y  a  pas  lieu  d'élever  de  doutes,  si  on  rapproche  le  tableau  du  Louvre 
du  grand  portrait  de  Versailles  :  mêmes  traits,  même  regard,  même 
inclinaison  de  la  tête;  des  différences  seulement  dans  la  coiffure,  qui 
comporte  un  voile  dans  le  portrait  de  vestale.  Ce  n'était  pas,  du 
reste,  la  première  fois  que  la  princesse  se  faisait  peindre  ainsi  ;  la 
figure  allégorique  du  Feu  n'est  pas  autre  chose  qu'un  portrait  de 
vestale,  comme  le  prouve  la  description  suivante,  se  rapportant  fort 
bien  à  la  composition  gravée  par  Tardieu,  de  la  copie  qu'exécuta  de 
ce  tableau  le  copiste  Prévost  :  «  Madame  Henriette  en  vestale,  vêtue 
de  satin  blanc,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche,  paraissant  méditer 
sur  l'histoire  des  vestales  qu'elle  tient  de  la  main  droite;  le  fond 
du  tableau  est  l'intérieur  d'un  temple  "  ».  Le  premier  des  portraits 
de  ce  genre,  dont  le  symbolisme  atteste  que  la  princesse  avait 
renoncé  au  mariage,  avait  été  commandé  par  le  Roi  à  Compiègne, 
en  1749  ^  On  sait  que    Louis  XV  aimait  particulièrement  Madame 

1.  Cehii-ci  a  été  rentoilé  et  à  peine  rétréci.  11  mesure  encore  lm,05  de  hauteur  sur 
l'",20  de  largeur.  Cf.  le  document  publié  par  M.  Prost,  Gazette,  XI,  445.  Un  autre 
document  établit  qu'il  a  été  «  livré  en  17.51  «  ;  de  là  la  date  qu'il  porte  à  la  signature. 

2.  Arch.  nat.,  0'1931.  Le  livre,  dans  la  gravure,    porte  au  dos  Hist.  des  Vest. 

3.  Arch.  nat.,  0'1932.  Le  tableau  de  la  collection  Lacaze  n'est  ni  daté,  ni 
signé.  Les  documents  parlent  d'un  portrait  «  en  vestale  »  qui  était  encore  inachevé 
au  1"'^  février  1757  et  qui  pourrait  être  celui-là.  —  En  1752,  Coypel  peignit  pour 
600  livres  un  portrait  de  Madame  Henriette  «  vêtue  en  religieuse  dans  un  désert  » 
(0'I932). 
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Henriette,  qui  sut  tenir  tête  avec  intelligence  et  fermeté  à 
M™"  de  Pompadour.  Les  portraits  de  Nattier,  et  surtout  peut-être 
celui  du  Louvre,  nous  laissent  deviner  le  secret  de  cette  influence, 
qui  n'allait  pas  sans  douceur  et  sans  bonté. 

La  tète  du  portrait  de  la  vestale  et  celle  de  la  musicienne  à  la  basse 
de  viole,  qui  sont  à  peu  près  identiques,  fournissent  un  exemple  de  la 
façon  dont  Nattier  travaille,  à  la  fin  de  sa  carrièi'e,  pour  la  famille 
royale.  Nous  avons  là  une  de  ces  six  têtes  une  fois  faites,  destinées  à 
être  achevées  en  tableaux,  pour  lesquels  les  augustes  modèles  enver- 
ront leurs  habits,  mais  ne  poseront  plus.  En  attendant,  elles  servent 
continuellement  aux  copies  dont  la  cour  a  besoin  '  et  peuvent  être 
utilisées  dans  des  compositions  diversements  disposées.  Ces  tètes  sont 
l'objet  d'un  paiement  spécial  fait  à  Nattier  dans  son  règlement  de 
compte  du  10  décembre  1760,  dont  voici  le  texte  : 

Au  sieur  Nattier,  peintre,...  partait  payement  de  10,900  livres,  à  quoy  mon- 
tent les  six  portraits  delà  famille  royalle,  dont  il  n'y  a  que  les  testes  -  achevées, 
estimés  3,000  livres,  un  portrait  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  estimé 
2,0001ivres,unecopiedu  mesme  estimée  900  livres, et  un  portraitde  Madame  Adélaïde 
de  France,  en  habit  de  cour,  assise  et  tenant  unpapierde  musique,  estimé  3,000  livres, 
que  ledit  Nattier  a  faits  pour  le  service  du  Roy,  les  six  premiers  pendant  les  années 
1747  et  1748,  celui  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  la  copie  pendant  173j', 
et  celui  de  Madame  Adélaïde  pendant  l'année  1738  '. 

1.  V.  dans  le  travail  de  M.  Prost,  p.  4'{9,  les  documents  complétés  par  l'extrait 
des  Comptes  ici  publié.  Les  têtes  étaient  celles  de  Madame  Adélaïde,  Madame  Infante 
(deux  exemplaires),  Madame  Henriette  (pour  le  portrait  en  vestale).  Madame  Vic- 
toire, Monseigneur  le  Dauphin  «  peint  avant  que  ce  prince  ait  eu  la  petite  véi-ole  ». 

2.  Le  mot  a  été  omis  par  le  copiste  du  texte  des  Comptes. 

3.  Il  y  a  ici  une  légère  confusion  dans  les  Comptes.  Au  Musée  de  Versailles,  le 
n"  3887  (duc  de  Bourgogne)  porte  la  signature  Naltier  pinxit  1734.  Il  a  été  exposé 
toutefois  au  Salon  de  1733. 

4.  Arch.  nat.,  0'  2260,  fol.  33i.  .\joulons  les  indications  suivantes  qu'appor- 
tentaussi  les  Comptes  des  Bâtiments  (0'2262)  :  — 25  mai  1762  :  «  A  Nattier,  6,0001ivres 
à  compte  des  «  tableaux  de  la  famille  royale  qu'il  a  faits  pendant  les  années  anté- 
rieures». —  12  octobre  1767:  «  Aux  héritiers  du  sieur  Nattier,  10,000  livres,  à 
compte  de  tableaux  faits  pour  le  service  du  Roi.  »  —  8  juillet  1768  :  «  Aux  héritiers 
du  sieur  Nattier,...  parfait  payement  de  16,720  livres,  à  quoy  montent  tant  neuf 
tableaux  représentant  Mesdames  Henriette  et  Adélaïde  de  France,  feues  Mesdames  la 
Dauphine  et  Infante,  duchesse  de  Parme,  et  une  bordure,  que  la  gratification  à  luy 
accordée  par  S.  M.  en  considération  des  frais  de  voyage  et  dépenses  extraordinaires 
qu'il  a  faits  et  fournis  pour  le  service  du  Roy,  depuis  et  compris  l'année  1746  jusque 
et  compris  l'année  1762.  »  —  M.  Fernand  Engerand  a  retrouvé  et  publiera,  dans  ses 
importantes  études  sur  les  commandes  royales  du  xviii=  siècle,  le  mémoire  de  Nattier 
demandant  une  gratification  générale  en  1762  et  l'avis  favorable  de  Cochin  à  ce  sujet. 
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Nous  apprenons  ici  à  quelle  époque  ont  été  faites  les  études  de 
têtes  d'après  la  famille  royale;  les  princesses  et  le  Dauphin  auraient 
posé  en  1747  et  1748;  on  doit  ajouter  1749,pour  ce  qui  regarde  Madame 
Infante,  arrivée  à  Versailles  aux  premiers  jours  de  cette  année. 

Madame  Infante  (Louise-Elisabeth  de  France,  née  en  1727  et  mariée 
en  1739  à  don  Philippe,  infant  d'Espagne,  plus  tard  duc  de  Parme) 
est  la  fille  aînée  de  Louis  XV  et  la  seule  qui  ait  pris  un  époux. 
Quand  elle  revint  pour  la  première  fois  après  son  mariage  à  la  cour 
de  France,  ce  fut  pour  y  séjourner  plusieurs  mois,  de  janvier  à 
octobre  1749,  et  dans  des  circonstances  politiques  assez  délicates. 
La  plus  grande  intimité  se  renoua  entre  elle  et  ses  sœurs,  et  surtout 
avec  Madame  Henriette.  C'est  durant  ce  séjour,  dont  les  mémoires 
de  Luynes  et  de  d'Argenson  parlent  abondamment,  que  Nattier  put 
peindre  pour  la  première  fois  la  princesse  qui  quittait  l'Espagne 
pour  aller  régner  sur  Parme  et  qui  avait  alors  vingt-deux  ans. 

Au  mois  d'octobre  1750,  la  duchesse  do  Luynes  écrivait  de  Fontai- 
nebleau à  son  mari  qu'on  avait  vu  à  la  cour  un  tableau  de  Nattier 
représentant  «  Madame  Infante  assise  avec  l'infante  Isabelle  debout 
à  côté  d'elle,  qui  lui  présente  une  branche  de  lis.  La  mère  est  très 
ressemblante,  air  agréable  et  mignon,  et  la  fille  très  flattée.  M.  le 
Dauphin  fait  rester  Natlier  ici  pour  peindre  M""^  la  Dauphine  »  '. 
Ce  portrait  de  la  Dauphine  est  celui  que  nous  avons  identifié  plus 
haut.  Celui  de  l'Infante  et  de  sa  fille  Isabelle,  née  le  31  décembre  I74I, 
avait  été  fait  par  Nattier  pour  le  duc  de  Parme,  non  pour  le  roi  de 
France;  il  serait  intéressant  de  le  retrou  ver, comme  nous  avons  retrouvé 
l'exquis  portrait  en  pied  de  la  petite  infante  Isabelle,  qui  fut  au  Salon 
de  1753,  et  que  citait  avec  éloge  M™'=  Tocqué  «. 

Madame  Infante  était  comptée,  avec  Mesdames  Henriette  et 
Victoire,  au  nombre  des  filles  de  Louis  XV  qui  passaient  pour 
jolies,  les  trois  déshéritées  de  beauté  étant  Mesdames  Adélaïde, 
Sophie  et  Louise.  Nous  avons  quelque  peine  à  goûter  le  genre  de 
charme  de  l'Infante,  par  les  portraits  de  Nattier  qui  nous  restent 
d'elle.  Deux  sont  à  Versailles,  l'un  connu  déjà,  l'autre  sous  un  faux 
nom.  Tous  les  deux  mettent  en  relief  l'embonpoint  excessif  du  visage, 
le  caractère  poupin  de  chaque  trait.  A  chaque  voyage  à  Versailles, 
en  effet,  on  constatait  une  augmentation  de  cet  embonpoint.  Luynes 


1.  Luynes,  Mémoires,  X.  387. 

2.  C'est   le    n"   4465  du  Musée  de  Versailles.   V.    la   démonslralion  dans  la 
Chronique  des  Arls  du  20  avril  1895. 
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écrivait,  en  1749,  au  moment  de  l'arrivée  :  «  Madame  est  assez 
considérablement  engraissée  depuis  son  départ  d'ici;  son  teint  est 
fort  bruni,  d'ailleurs  son  visage  n'a  point  changé.  »  Et  en  1757  : 
«  On  l'a  trouvée  en  bonne  santé,  et  même  engraissée  »  '.  Ce  second 
séjour  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  de  la  princesse,  un  peu  délaissée 
sur  la  fin,  à  partir  de  la  disgrâce  de  son  ami  Bernis,  et  emportée  par 
la  petite  vérole  à  Versailles  même,  le  6  décembre  1759.  C'est  alors, 
semble-t-il,  que  Nattier  la  peignit  en  habit  de  chasse  {n°  3875). 
Le  portrait,  daté  sur  l'original  1760,  ce  qui  n'est  qu'une  date 
d'achèvement,  fut  exposé  au  Salon  de  1761,  où  Diderot  le  trouva 
«  détestable  ».  Pour  nous,  au  contraire,  le  morceau,  savoureuse- 
ment  peint,  est  de  ceux  où  Nattier  a  été  le  plus  près  de  la  nature  et 
de  la  vie. 

Le  second  portrait  de  Madame  Infante  par  Nattier,  celui  qui  n'est 
pas  encore  identifié,  est  d'une  composition  beaucoup  plus  importante, 
quoique  d'un  art  moindre.  Il  a  figuré  jusqu'à  présent  sous  le  nom 
de  Madame  Victoire  (n"  3806)  ;  mais  l'identité  des  traits  est  absolue 
et  d'autant  plus  facile  à  reconnaître  que,  sauf  le  chapeau  de  chasse 
qui  existe  dans  le  premier,  la  tête  a  été  simplement  copiée  par  le 
peintre  sur  la  même  étude.  La  princesse  est  assise,  vêtue  d'une  robe 
brochée  d'or  et  portant  un  manteau  fleurdelisé  ;  elle  tient  un  éventail 
de  la  main  gauche.  Une  couronne,  placée  devant  elle  sur  une  fort 
belle  console  rocaille,  indique  bien  qu'on  est  en  présence  d'une  prin- 
cesse régnante. 

Ce  portrait,  pour  lequel  Madame  Infante  n'a  point  posé,  a  été 
répété  deux  fois  par  Nattier,  ou  du  moins  il  a  fait  deux  fois  la  tête 
dans  le  but  de  le  répéter-.  M'"^  Tocqué  le  décrit  comme  le  portrait  en 
pied  et  en  habit  de  cour  qui  fut  «  son  dernier  ouvrage,  étant  tombé 
malade  très  peu  de  temps  après  l'avoir  achevé  ».  Nattier  ayant 
cessé  de  peindre  au  mois  de  juillet  1762,  je  ne  sais  si  la  répétition 
commencée  put  être  terminée;  les  comptes  publiés  plus  haut  n'en 
font  pas  mention  précise.  En  tout  cas,  il  était  intéressant  de  pouvoir 
désigner  avec  certitude  cette  composition,  où  l'art  du  peintre  ne 
témoigne  d'aucune  décadence  et  qui  fixe  une  date  de  sa  carrière.  De 
même  que  le  portrait  de  Madame  Henriette  en  Flore  est  le  premier 
travail  exécuté  par  lui  pour  la  famille  royale,  le  grand  portrait  de 


i.  Luynes,  Mémoires,  IX,  272;  XV[,  168. 

2.  Une  fois  en  buste  seulement,  sur  la  demande  du  duc  de  Parme,  qui  paya 
1,800  livres  pour  l'achèvement  et  à  qui  le  tableau  fut  expédié  (Arch.  nat.,  0'1932). 
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Madame  Infante  marque  le  point  extrême  de  sa  carrière  de  cour,  €t 
se  trouve  être  en  même  temps  son  dernier  ouvrage. 

«  L'entreprise  colossale  »,  devant  laquelle  reculait  Paul  Mantz, 
vient  d'être  tentée.  Elle  ne  semblait  si  compliquée  que  parce  qu'on 
manquait  d'un  point  de  départ.  Ce  point  une  fois  trouvé,  la  critique 
appliquée  aux  portraits  de  nos  princesses  devait  naturellement 
amener  des  identifications  et  des  éliminations.  On  a  proposé  ici  celles 
qui  regardent  le  Musée  de  Versailles.  Les  curieux  et  les  historiens 
de  la  Cour  de  France  pourront  désormais  puiser  dans  les  documents 
mis  à  leur  disposition  les  renseignements  précis  dont  ils  regrettaient 
l'absence.  Je  les  invite,  pour  contrôler  mes  assertions,  à  explorer  à 
nouveau  ce  gracieux  monde  féminin  du  xvni"  siècle  que  l'œuvre  de 
Nattier  fait  si  bien  revivre. 

PIERRE     DE    NOLHAC. 


HECTIFICATIONS   PROPOSEES   AU    CATALOGUE   DE   VERSAILLES 


2179.  Madame  Henriette. 
2181.  Madame  Victoire. 
3799.  Madame  Henriette. 

3805.  Madame  Victoire. 

3806.  Madame  Victoire. 
3808.  Madame  Sophie. 
3811.  Madame  Sophie. 

3817.  Duchesse  d'Orléans. 

3818.  Duchesse  d'Orléans. 

3819.  Duchesse  d'Orléans. 
4392.  Princesse  de  Conti. 
4428.  Princesse  inconnue. 
4442.  Princesse  inconnue. 
4457.  Madame  Sophie. 

4459.  Mesdames  Adélaïde,  Victoire,  Sophie. 

4465.  Princesse  inconnue. 

louvre.  Fille  de  Louis  XV  en  vestale. 


Marie-Josèphe  de  Saxe. 

Madame  Adélaïde. 

Marie-Josèphe  de  Saxe. 

Madame  Adélaïde. 

Madame  Infante. 

Madame  Henriette. 

."rfadame  Victoire. 

Madame  Victoire. 

Madame  Henriette. 

Madame  Victoire. 

Madame  Sophie. 

Madame  Louise. 

Madame  Louise. 

Madame  Henriette. 

Mesdames  Victoire,  Sophie,  Louise. 

La  petite  Infante  Isabelle. 

Madame  Henriette. 


LA   COLLECTION   GRANDIDIER 


Le  Musée  du  Louvre 
vient  de  recevoir  un  inesti- 
mable cadeau.  Un  amateur, 
M.  Grandidier.  lui  offre,  à 
des  conditions  que  nous 
dirons  tout  à  l'heure ,  la 
précieuse  collection  de  por- 
celaines chinoises  qu'il  a 
patiemment  formée  depuis 
une  vingtaine  d'années  et 
qui,  aujourd'hui,  est  sans 
contredit  une  des  plus  cu- 
rieuses et  des  plus  complètes 
qui  soient. 

L'histoire  de  cette  collec- 
tion ?  La  voici  en  quelques 
mots.  M.  Grandidier  est  né 
avec  le  goût  des  belles  choses.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  mit  à  rechercher 
tout  ce  que  l'art  des  siècles  passés  nous  a  laissé  de  précieux  : 
livres  rares,  bibelots,  dessins  de  maîtres.  Ce  qui  n'était  d'abord 
qu'un  plaisir  devint  une  passion  qui,  peu  à  peu,  se  localisa,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  domaine  de  la  céramique  chinoise.  Notre  collection- 
neur se  défît  donc  de  ses  objets  d'art  et  de  ses  curiosités  et  céda  la 
plus   grande  partie  de  ses  livres    pour  se  consacrer   uniquement 
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aux  porcelaines  de  l'Empire  du  Milieu.  Aujourd'hui  ses  galeries  en 
renferment  plus  de  3,200  spécimens  qui,  méthodiquement  classés, 
sont,  en  même  temps  qu'un  régal  pour  les  yeux,  un  résumé  complet 
de  l'histoire  de  cette  industrie  '. 

La  classification  adoptée  par  M.  Grandidier  est  des  plus  simples  : 
renonçant  aux  dénominations  généralement  employées  de  famille 
verte,  famille  rose,  etc.,  qui  ne  lui  semblent  pas  répondre  à  un  caractère 
suffisamment  précis,  il  classe  ses  porcelaines  par  ordre  chrono- 
logique et  partage  à  cet  effet  l'histoire  de  la  céramique  chinoise 
en  cinq  périodes,  qui  sont  : 

I.  L'époque  primitive.  —  Dynasties  des  Song  (960-1260)  et  des 
Youen  (1260-1368); 

IL  L'époque  des  Ming  (1368-1644); 

III.  L'époque  K'hang-Hi  (1662-1723)  ; 

IV.  L'époque  Yung-Tching  (1723-1736)  et  Kien-Long  (1736-1796); 

V.  L'époque  moderne. 

.  Au  "sujet)  de  l'invention  de  la  porcelaine,  M.  Grandidier  est  ea 
contradiction  avec  Jacq.ueniart,  Stanislas  Julien,  du  Sartel  et  la 
plupart  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'art  chinois.  Presque 
tous,  en  eft'et,  s'accordent  pour  fixer  l'origine  de  la  porcelaine  bien 
avant  l'année  960  ^  et,  à  défaut  d'une  pièce  authentique,  remontant 
à  ces  époques  lointaines,  cherchent  des  preuves  dans  différents 
auteurs,  comme  Liu-Yu,  par  exemple,  qui,  vers  le  milieu  du 
viii°  siècle,  a  écrit  un  traité  sur  le  thé.  Or,  dans  cet  ouvrage,  certaines 
tasses  sont  décrites  de  manière  à  faire  croire  qu'il  s'agit  de  véri- 
table porcelaine.  De  son  côté,  le  D--  Bushell  qui,  aux  États-Unis,  fait 
autorité  dans  la  matière,  cite  le  récit  d'un  navigateur  arabe,  écrit 
peu  de  temps  avant  l'avènement  de  la  dynastie  des  Song,  et  où  il  est 
question  d'une  poterie  «  bleue  comme  le  ciel,  brillante  comme  un 
miroir,  fine  comme  du  papier,  et  qui,  au  toucher,  rendait  un  son 
cristallin  ».  Le  même  D' Bushell  raconte,  à  l'appui  de  son  opinion,  qu'il 

1.  Pour  cet  article,  nous  avons  fait  les  plus  larges  emprunts  à  l'excellent  livre 
de  M.  Grandidier  :  La  Céramique  chinoise,  Paris,  1894,  Firmin-Didot,  édit. 

2.  On  sait  que  de  bons  esprits  ont  émis  cette  opinion,  d'ailleurs  abandonnée 
aujourd'hui,  que  les  fameux  vases  murrhins  si  recherchés  à  Rome,  et  qui,  selon 
Pline,  venaient  d'Orient,  étaient  sans  doute  des  pièces  de  porcelaine  chinoise. 
Beaucoup  de  produits  céramiques  peuvent,  pour  un  œil  peu  exercé,  présenter  les 
caractères  de  la  porcelaine.  C'est  ainsi  que,  en  1739,  Réaumur  obtint,  au  moyen 
d'une  dévitrification  du  verre,  un  produit  ressemblant  de  très  près  à  la  porcelaine 
chinoise.  Voir  à  ce  sujet  ;  La  Porcelaine  par  Ch.  Vogt.  Quantin,  édit. 
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avu  à  Pékin,  où  il  a  séjourné  longtemps,  un  enfant  dont  la  coiffure  était 
ornée  d'un  fragment  de  porce- 
laine «clair  de  lune  »,  serti  d'or. 
Ces  argum'Bnts,  il  faut  le  recon- 
naître, n'ont  rien  de  probant. 
Une  description,  et  surtout  une 
description  poétique,  si  précise 
qu'elle  soit,  ne  peut  avoir]  la 
valeur  d'une  analyse  chimique, 
et  rien  ne  prouve  d'une  façon 
absolue  que  les  objets  décrits 
plus  haut  fussent  de  véritables 
porcelaines.  Quant  au  fragment 
que  le  D''  Bushell  déclare  avoir 
vu,  enchâssé  comme  une  pierre 
précieuse,  quelle  preuve  nous 
donne-t-il  de  l'époque  à  laquelle 
il  croit  devoir  le  faire  remon- 
ter? Il  ne  faut  d'ailleurs  pas 
faire  dire  à  M.  Grandidier  plus 
qu'il  n'entend  dire  :  il  déclare 
seulement  que,  à  sa  connais- 
sance, et  d'après  les  renseigne- 
ments puisés  aux  meilleures 
sources,  on  n'a  rencontré  jus- 
qu'ici aucune  pièce  purement 
kaoUnique  que  l'on  puisse,  avec 
quelque  certitude,  faire  remon- 
ter plus  loin  que  la  deuxième 
moitié  du  ix"  siècle,  et  que,  par 
conséquent  jusqu'à  plus  ample 
informé,  il  faut  fixer  à  cette 
époque  l'origine  de  la  porce- 
laine chinoise. 

Cela  dit,  examinons  la  col- 
lection de  M.  Grandidier  en  nous  conformant  à  la  classification  qu'il 
a  adoptée. 


VASE  A  DÉCOR  ARABESQUE  POLYCHROME, 

(Époque  des  Ming.) 


Première  époque.   —  Les   spécimens  que  M.  Grandidier   a   pu 
recueillir  de  cette  période   sont  relativement  nombreux  ;  beaucoup 
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toutefois  —  le  collectionneur  le  reconnaît  —  ne  sont  que  des  copies 
exécutées  à  une  époque  ultérieure.  Elles  n'en  sont  pas  moins  instruc- 
tives, en  raison  de  la  fidélité  d'exécution  de  ces  copies  qui  donnent 
une  idée  exacte  des  époques  primitives. 

Les  couleurs  qui  dominent  en  porcelaine  jusqu'à  l'avènement  des 
Ming  sont  les  blancs  laiteux,  à  glaçure  abondante,  les  blancs  mats, 
jaunâtres  ou  chamois,  avec  ornements  soit  gaufrés,  soit  gravés,  ton 
sur  ton,  soit  encore  décorés  d'ornements  en   pâte   brune;  le   gris 
cendré,   le  jaune  mastic,  le   «  clair  de  lune  »  ou   le  violet  peau 
d'aubergine;  toute  une  samrae  de  tons  discrets,  de  notes  assourdies 
qu'égaient  seulement  les  flambés  du  four  de  Kiun,  dans  le  Honan, 
qui  sont  tantôt  d'un  rouge  vif  (rouge  de  fard),  tantôt  d'un  bleu  de 
prune,  ou  d'un  bleu  d'oignon  '.   Parmi  les  pièces  les  plus  vénérables 
de  cette  époque,  je  citerai  un  liiig,  provenant  de  la  vente  du  baron 
Davillier  ;  ce  dernier  l'avait  reçu  en  cadeau  de  l'archiprètre  préposé 
à  la   garde   du  trésor  de  Saint-Marc,  à  Venise.   L'érudit  amateur 
racontait  que  ce  brùle-parfums  avait  été  rapporté  par  Marco  Polo,  le 
grand  navigateur  vénitien,  qui  avait  fréquenté  la  cour  de  Kubilaï- 
Khan,  fondateur  de  la  dynastie  mongole  à  la  fin  du  xm"  siècle.  Ce 
tbuj,  en  porcelaine  aj-ant  l'apparence  de  la  pâte  tendre,  offre  trois 
bandes  d'ornements  superposées,  avec  quatre  anses  en  S,  ethuitpieds 
en  console;  le  couvercle  ajouré  porte  à  chacun  des  huit  angles  une 
boule  fleuronnée.  Le  plateau  octogone,  à  rebord  droit,  à  huit  pieds 
en  trèfles,  est  surmonté  de  huit  boules  semblables  à  celles  du  cou- 
vercle. 

Parmi  les  violets  peau  d'aubergine,  j'ai  noté  surtout  un  cornet 
droit,  lobé,  moucheté  de  vert  (copie  exécutée  sous  le  règne  de  Kien- 
Long,  dont  elle  porte  le  cachet  carré).  Citons  encore  :  deux  vases  en 
forme  de  balustre  carré,  l'un  d'un  vert  grisâtre,  craquelé  et  maculé 
détaches  d'unjauned"ocre,  l'autre  grisâtre  qui  a  été  exécuté  vers  1086; 
une  reproduction  en  porcelaine  d'un  vase  rituel  en  bronze  de  l'antique 
dynastie  des  Tcheou,  qui,  avec  ses  ornements  en  pâte  blanche  se 
détachant  sur  le  gris  ardoise  de  la  couverte,  est  d'une  belle  allure 
décorative  ;  deux  vases  de  terre  émaillée,  d'une  pureté  de  forme 
toute  classique  et  dont  la  panse  allongée  rappelle  les  amphores 
grecques. 

'1.  Nous  laissons  la  responsabilité  de  celte  appellation,  qui  a  été  souvent 
critiquée,  à  Stanislas  Julien.  Les  Chinois  désignèrent  ainsi  ce  bleu  verdùtre  qui 
rappelle  la  pelure  de  l'oignon  frais. 
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Deuxième  époque.  —  L'avènement  de  la  dynastie  des  Ming  ouvre 
une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité  pour  les  travaux  céramiques, 
et  le  premier  empereur  de  cette  famille  établit  à  King-Te-Tchin,  pour 
la  fabrication  des  porcelaines  spécialement  destinées  à  son  usage,  une 
manufacture  qui  sera  bientôt  célèbre  dans  tout  l'Orient. 

C'est  sous  les  premiers  empereurs  Ming  que  furent  fabriqués  ces 
vases  à  fond  bleu  turquoise,  avec  décors  violet,  peau  d'aubergine  ou 
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VASQDE,     FOKD    MOSAi'ùnE,     DÉCÛtîÉ    DE    FLEURS. 

^Époque  lies  Ming.) 


réciproquement,  dont  la  collection  Grandidier  possède  de  charmants 
spécimens.  Ce  décor  prédomine  jusqu'au  règne  de  Siouen-Te 
(1426-1436).  C'est  la  belle  époque,  l'époque  classique  des  décors  en 
bleu  sur  fond  blanc  ;  cependant  cette  période  se  fait  remarquer  plutôt 
par  l'éclat  et  la  qualité  du  bleu  que  par  la  perfection  du  dessin  et  la 
netteté  des  traits  du  pinceau.  Api'ès  Siouen-Te,  ce  genre  d'ornemen- 
tation dégénère  :  en  revanche,  nous  voyons  se  développer  la  décoration 
polychrome  sur  biscuit  que  la  précision  du  dessin  et  la  supériorité  des 
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matières  colorantes  portent,  sous  le  règne  de  TchingHoa  (1465-1488), 
à  un  très  haut  degré  de  perfection.  Cette  période,  qui  est  regardée 
par  beaucoup  d'amateurs  comme  une  des  plus  brillantes  de  la  porce- 
laine chinoise,  est  repi'ésentée  par  une  série  de  grands  vases  de  diffé- 
rentes formes  dont  les  fonds  accusent  trois  nuances   principales  : 
jaune,  gros-vert  noirâtre  et  vert  limpide  (vert  d'huile).  Les  décors 
comprennent  des  l'ochers  verts  de  plusieurs  tons,  des  troncs  et  des 
rameaux  en  violet  de  manganèse,  des  fleurs,   des    plantes  et  des 
animaux;   les    personnages   y    figurent    plus    rarement.   Sous    les 
successeurs  du  Tching-Hoa  :  Houng-Tchi,  Tchiug-Te,  Kia-Tsing  et 
Ouan-Li,  les  progrès  de  cette  fabrication  ne  font  que  croître.  La 
collection   Grandidier    montre   de   superbes   échantillons    de   cette 
période,  d'une  authenticité  indiscutable  et  timbrés  du  nien-hao  ou 
cachet  de  ces  souverains.  Parmi  les  meilleurs,  nous  noterons  une 
magnifique    garniture    d'autel    bouddhique,    composée    d'un    brùle- 
parfums,  de  deux  flambeaux  et  de  deux  vases;  sur  un  fond  bleu  foncé 
se  détachent  des   dragons  dorés  à  cinq  griffes   (Kia-Tsing).   Nous 
citerons  encore  un  vase  turbiné  à  base  élargie,  vert-olive,  à  larges 
taches  sang-de-bœuf  et  bleutées  (Ouan-Li),  un  vase  balustre,  fond 
vert,  chargé  d'arabesques  violettes   avec  long  col  évasé  accosté,  en 
guise  d'anses,  de  tètes  d'éléphants,  une  jardinière  ovale  quadrilobée, 
ornée  de  plantes  sur  un  fond  mosaïque,  ainsi  qu'une  potiche  fond 
mosaïque,  portant  des  réserves  blanches  décorées  d'animaux  et  de 
plantes  en  couleur. 

Bien  que  la  collection  offerte  par  M.  Grandidier  au  Louvre  se 
compose  presque  exclusivement  de  porcelaines,  nous  croyons  savoir 
qu'il  y  a  maintenu  certain  petit  groupe  en  grès  émaillé  qui,  pour  être 
d'une  exécution  un  peu  fruste,  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre 
d'observation  naïve  et  spirituelle  :  nous  voulons  parler  d'un  person- 
nage bouddhique  qui,  d'un  air  malicieux,  regarde  un  chien  ou  lion 
de  Fô,  assis  devant  lui. 

Le  modelé,  tant  soit  peu  maladroit  de  cette  figurine,  que  M.  Gran- 
didier fait  remonter  à  l'époque  de  Siouen-Te,  indique  un  art  encore 
dans  l'enfance.  Nous  retrouvons  les  mêmes  qualités  d'observation, 
jointes  à  une  habileté  d'exécution  supérieure,  dans  une  statuette 
représentant  un  homme  assis,  derrière  lequel  se  glisse  un  diablotin 
aux  oreilles  pointues.  Ce  personnage  estTchong-Koué,  le  destructeur 
des  mauvais  génies,  qui  jouit  de  la  faculté  de  se  métamorphoser  à 
volonté  pour  mieux  exterminer  les  démons.  On  sait  que  la  religion 
chinoise  —  ou  plutôt  les  trois  religions  dont  les  Célestes  confondent 
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souvent  les  croyances  et  les  pratiques  clans  un  bizarre  éclectisme, — 
admettent  une  grande  quantité  de 
divinités  familières.  Ces  figures 
ont  inspiré  aux  céramistes  chinois 
des  statuettes  d'une  verve  légère- 
ment caricaturale;  ils  savent  tou- 
tefois modifier  et  anoblir  leur  stj'le 
quand  il  s'agit  de  divinités  supé- 
rieures. Nous  en  avons  la  preuve 
dans  une  statuette  de  Kouan-Inn. 
la  déesse  de  la  miséricorde,  la 
consolatrice  des  affligés.  N'était  le 
visage  de  la  divinité,  où  les  traits 
de  la  race  jaune  sont  nettement 
caractérisés,  cette  jolie  figurine 
pourrait  être  attribuée  à  l'anti- 
quité grecque,  tant  le  style  en  est 
sobre,  tant  les  draperies  en  sont 
largement  et  simplement  traitées, 

tant  l'expression   en    est   noblement   sereine. 
Cette  pièce  n'appartient  pas  d'ailleurs  à  l'époque 
dont  nous    nous   occupons,  mais  à  la   période 
Kien-Long.    Il    nous    faut    donc    revenir   en 
arrière,  aux   environs    de    l'année    1620,   qui 
marque  la  fin  du  règne  de  Ouan-Li.  Pendant 
quarante  ans  environ,  la  Chine 
va  se  trouver  en  proie  à  des 
guerres"  intestines    au    cours 
desquelles,  selon  toute  proba- 
bilité, les  arts  durent  faire  peu 
de  progrès.  Ce  n'est  qu'en  1662, 
quand  la  dynastie  mandchoue 
fut  définitivement  établie,  que 
s'ouvrit   de   nouveau    pour   la 
porcelaine  [chinoise  une  ère  de 
prospérité. 


{Époque  Khang  Hi.)    Y^.  CTTll 


PERSO  X  NAGE     AVEC     UN     LION     DE    FU. 

Époque  de  Siouen-Te  (Ming). 


Époque  Khang-Hi.  —  Cette 
période   est    remarquable   par 
l'emploi  d'un  vert  lumineux  et  profond  tiré  du  cuivre,  dont  la  trans- 
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parence  et  l'éclat  sont  inimitables.  Sous  les  successeurs  de  Khang-Hi, 
on  clierclie  vainement  à  en  reti^ouver  le  secret  :  il  a  perdu  à  tout  jamais 
sa  limpidité  magique.  Un  des  plus  délicieux  spécimens  de  cette  fabri- 
cation est  un  vase  balustre,  à  fond  blanc,  décor  poljxlirome.  Au  col, 
une  bordure  mosaïque  ornée  de  quatre  réserves  blanches  avec  enfants. 
Sur  la  panse  sphéroïdale,  fond  vert  piqué  de  noir  et  chargé  de  fleurs, 
quatre  médaillons  rectangulaires  blancs  avec  paysages  et  oiseaux;  à 
la  base,  un  lambrequin  et  des  pendeloques. 

Le  rouge  corail  est  encore  une  des  couleurs  les  plus  séduisantes 
de  cette  période  de  fabrication,  couleur  particulièrement  recherchée 
des  amateurs;  la  collection  Grandidier  nous  offre  en  ce  genre  un  vase 
cylindrique  à  décor  polychome  représentant  la  trinité  taoïque. 

Les  décorations  en  bleu  de  cobalt,  si  remarquables  au  commence- 
ment du  xv"  siècle  et  en  particulier  sous  le  règne  de  Siouen-Te, 
avaient  rapidement  dégénéré  après  lui,  par  suite  de  l'épuisement  des 
gisements  de  minerai  cobaltifère.  Elles  retrouvèrent  une  partie  de 
leur  splendeur  quand  les  Ai"abes  eurent  importé  en  Chine  du  cobalt 
de  provenance  européenne.  On  peut  en  juger  par  deux  vases  cylin- 
driques, fond  bleu  fouetté,  portant  des  réserves  blanches,  ornées  de 
branches  fleuries  et  d'oiseaux. 

Les  colorations  les  plus  diverses  sont  du  reste  tentées  avec  succès 
pendant  ce  règne  et  l'on  y  trouve  la  gamme  complète  des  rouges,  des 
bruns  et  des  verts,  sans  compter  le  jaune,  tiré  soit  du  plomb,  soit  de 
l'antimoine,  et  dont  nous  voyons  un  remarquable  spécimen  dans  une 
bouteille  côtelée  à  long  col,  fond  jaune  impérial,  avec  une  sala- 
mandre en  relief  enroulée  autour  du  col.  Nous  ne  saurions  décrire, 
même  succinctement,  les  pièces  capitales  datant  de  cette  époque: 
citons  cependant  deux  petites  tasses  à  vin.  à  huit  lobes,  d'une  orne- 
mentation exquise,  et  un  grand  vase  cylindrique  portant,  au  milieu 
d'une  délicate  bordure  de  chrysanthèmes,  des  réserves  blanches  déco- 
rées de  fleurs  et  d'oiseaux.  Ce  vase,  muni  à  sa  partie  supérieure  d'un 
goulot  en  forme  de  bec  de  théière,  était  destiné  à  préparer  une  cer- 
taine infusion  de  prunelle  qui,  rafraîchie  sur  un  lit  de  glace  pilée, 
est  une  boisson  très  recherchée  des  habitants  du  Céleste  Empire.  Il 
nous  faut  mentionner  également  une  coupe  de  mariage  figurant  une 
cloche,  fond  vert  chargé  d'œils  de  perdrix  noirs  et  de  rosaces  rouges, 
dont  l'anse  est  formée  d'une  salamandre  en  relief;  deux  vases  affec- 
tant la  forme  des  caractères  chinois  fou  et  cheou  (bonheur  et  longé- 
vité) qui  sans  doute  servaient  pour  le  repas  de  noces;  un  vase  sphé- 
rique,  avec  couvercle  en  capsule,  portant  sur  un  fond  blanc  un  décor- 


LA   COLLECTION  GRANDIDIER 


53 


qui  semble  trahir  l'influence  de  l'art  arabe,  et  une  cage  à  grillons 
sphérique,  à  parois  ajourées,  avec  cinq  réserves  circulaires  ornées 
de  chrysanthèmes   rouges   et  jaunes.    Ces    cages   recevaient  aussi 
parfois     des    fleurs    odorantes 
(|ui  entretenaient  dans  l'atmos- 
phère ambiante  une  douce  sen- 
teur. 

Quatrième  époque.  —  Le 
beau  vert  de  Tépoque  Khang-Hi 
a  disparu  ;  tout  au  moins  on  ne 
le  retrouve  plus  à  un  égal  degré 
de  perfection.  En  revanche,  les 
artistes  chinois  ont  trouvé  un 
nouvel  élément  de  décoration 
dans  le  carmin  et  le  rose,  ré- 
cemment découverts  et  tirés  du 
chlorure  d"or.  L'art  céramique 
est  alors  arrivé  à  la  plénitude 
de  sa  floraison  ;  il  entonne  un 
chant  de  victoire  répercuté  par 
les  échos  les  plus  lointains  ; 
malheureusement  ce  sera  le 
chant  du  cygne. 

Parmi  les  mille  spécimens 
de  cette  brillante  période  qui 
ornent  les  vitrines  de  la  collec- 
tion Grandidier,  auquel  donner 
la  préférence  ?  Est-ce  à  ce  vase 
fond  blanc,  décoré  de  tiges  de 
nelumbo  dont  le  feuillage  est 
bleu  et  les  fleurs  d'un  rose  atté- 
nué qui  —  curieux  tour  de 
force  de  fabrication  —  varie 
suivant  le  degré  de  l'épanouis- 
sement? Est-ce  à  ce  vase  blanc  piriforme,  à  long  col,  décoré  de  deux 
paons  sur  des  rochers  entourés  de  buissons  multicolores?  A  ce 
vase  ovoïde  fond  blanc  à  décor  polychrome  sur  la  panse  duquel  se 
détachent,  dans  un  paj'sage,  deux  grues  blanches  et  noires  ?  A  cette 
bouteille  quadrangulaire  aplatie,  dont  le  col  est  entouré  d'un  dragon 


VASE  A  FLEUR?,  FOND  BLANC,  DÉCOR  LLEU 
ET  ROUGE. 

(Époque  Yung-Tching.) 
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en  relief,  ou  bien  encore  à  cet  étonnant  vase  dit  «  aux  mille  fleurs  », 
dont  la  panse  rebondie  porte  un  délicieux  décor  où,  dans  un  inextri- 
cable entrelacement,  se  retrouvent  les  échantillons  les  plus  variés 
de  la  flore  chinoise?  Les  céramistes  de  l'Empire  du  Milieu  semblent 
maintenant  se  jouer  des  difficultés  les  plus  ardues,  comme  dans  cette 
corbeille  de  suspension,  à  panse  surbaissée  et  à  large  ouverture 
épanouie  en  collerette,  dont  l'anse  est  formée  d'une  poignée  en 
biscuit  non  émaillé.  Porcelaines  ajourées  et  réticulées,  flambés 
craquelés,  vases  à  grains  de  riz,  ils  tentent  tout  avec  la  même 
maîtrise,  la  même  sûreté  d'exécution,  le  même  succès. 

A  cette  époque,  la  porcelaine  chinoise,  jusque-là  goûtée  seule- 
ment par  un  petit  nombre  de  grands  seigneurs  européens,  est 
devenue  tout  à  fait  à  la  mode,  et  il  n'est  pas  un  amateur  qui,  dans 
ses  collections,  ne  possède  un  cabinet  de  chinoiseries.  En  France,  les 
collectionneurs  les  plus  renommés  sont  la  duchesse  de  Mazarin, 
le  duc  d'Aumont,  JuUienne,  Randon  duBoisset,  etc.,  pour  lesquels 
la  Compagnie  de  la  Chine  ou  les  pères  jésuites  établis  en  Extrême- 
Orient  recherchent  les  plus  beaux  produits  de  la  céramique  chinoise. 
Désormais  le  plus  mince  traitant  voudra  pour  ses  diners  de  la  porce- 
laine chinoise;  et  souvent  il  la  fera  décorer  suivant  ses  indications 
et  à  son  chiffre.  Les  Chinois,  en  bons  commerçants,  se  soumettent 
à  ces  exigences,  qui  peu  à  peu  vont  altérer  leur  goût  natif. 

Les  plats  et  assiettes  qui  datent  de  cette  époque  sont  remar- 
quables au  point  de  A'ue  de  la  matière,  et  quand  la  décoration  en  est 
laissée  à  leur  fantaisie,  elle  est  merveilleuse  de  grâce  et  d'invention 
naïve.  M.  Grandidier  a  trouvé  plusieurs  centaines  de  ces  assiettes  Où 
tous  les  types  d'ornementation  connus  sont  représentés,  y  compris 
cette  incomparable  assiette,  aux  sept  bordures,  sans  laquelle,  comme 
on  sait,  il  n'est  pas  de  collection  sérieuse.  Est-il  besoin  de  signaler 
la  richesse  de  ces  marlis  chargés  de  mosaïques,  de  quadrillés, 
de  filigranes,  dont  le  médaillon  central  montre  tantôt  quelque  scène 
familière,  tantôt  des  animaux,  coqs,  paons,  canards  ou  poissons, 
ou  bien  encore  des  fleurs  de  chrysanthème,  de  nélumbo  ou  de 
pivoine?  Quelquefois  c'est  une  scène  mythologique  ou  biblique  que 
l'artiste  a  interprétée  d'après  quelque  gravure  européenne.  Ces 
dernières  pièces  sont  plus  curieuses  que  belles;  elles  prouvent  tout 
au  moins  l'incomparable  virtuosité  des  artistes  chinois. 

Cinquième  époque.  —  Elle  commence  dès  les  dernières  années 
du  règne  de  Kien-Long  pour  aller  jusqu'à  nos  jours.  M.  Grandidier 
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a  réuni  quelques  morceaux  de  cette  époque,  moins  par  sympathie, 
évidemment,  que  pour  mieux  faire  ressortir  le  mérite  des  siècles 
précédents  et  montrer  combien  l'art  céramique  a  dégénéré  :  «  La 
décadence,     écrit-il',    est 
sensible,  profonde,   lamen- 
table...   Toutefois,    depuis 
quelques  années,  les  flam- 
bés    et      ceiHains      mono- 
chromes en  rouge  de  cuivre 
commencent  à  se  montrer 
sous  un  jour  moins  défavo- 
rable...  Ce    n'est    pas   une 
résurrection,  c'est  une  pro- 
messe   que    nous    enregis- 
trons avec  plaisir.  » 

Telle  est,  dans  son  en- 
semble, la  collection  Gran- 
didier.  La  seule  condition 
qu'ait  posée  le  donateur, 
en  faisant  au  Louvre  ce 
présent  vraiment  royal,  est 
qu'il  en  serait,  sa  vie  du- 
rant, le  conservateur,  afin 
de  pouvoir,  en  cette  qua- 
lité, présider  avi  classement 
de  son  musée,  et,  nous  ne 
dirons  pas  le  compléter  — 
car  jamais  collection  ne 
présenta  moins  de  lacunes, 
—  mais  renricliir,  à  l'occa- 
sion ,  de  quelque  pièce 
exceptionnelle. 

Dans  ce  rapide  examen, 
il    nous    fallait   forcément 

faire  un  choix.  Nous  n'avons  donc  parlé  que  des  pièces  les  plus  remar- 
quables. Encore  n'avons-nous  pu  les  décrire  qu'en  style  de  catalogue, 
et  cette  aride  nomenclature  n'est  guère  pour  en  faire  sentir  les  inou- 
bliables beautés.  Ce  que  nous  aurions  voulu  dire,  et  ce  que  nous  n'avons 
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pu  exprimer  par  des  mots,  c'est  le  charme  exquis  et  pénétrant  qui  se 
dégage  de  ces  délicates  œuvres  d'art,  c'est  la  profondeur  veloutée 
des  violets  d'aubergine,  la  savoureuse  douceur  des  verts  Khang-Hi, 
le  mystérieux  éclat  des  nuances  clair  de  lune...  L'œil  reste  douce- 
ment hypnotisé  par  la  voluptueuse  symphonie  de  ces  mille  couleurs, 
par  l'enchantement  de  ces  mille  formes  diverses.  Pour  jouir  pleine- 
ment de  ces  merveilles,  il  faut  aller  les  voir  et  les  contempler  lon- 
guement. Aussi  bien,  les  pages  que  nous  venons  d'écrire  ont  surtout 
pour  but  d'annoncer  aux  savants  comme  aux  artistes  la  prochaine 
ouverture  du  nouveau  musée.  Ceux-ci  y  trouveront  d'inappréciables 
sensations  dart;  ceux-là,  le  sujet  d'intéressantes  études  qu'ils  pour- 
ront compléter  en  s'adressant  à  la  solide  érudition  et  à  l'infatigable 
complaisance  du  nouveau  conservateur. 
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(deuxième   article'.) 


E  caractère  commun  àZurbai'au,  à  Alonso 
Cano  et  à  tant  d'autres  maîtres  espa- 
gnols, de  la  recherche  de  l'expression 
du  surnaturel  et  d'une  exécution  stric- 
tement, étroitement  naturaliste,  atteint 
son  plus  haut  degré  de  perfection,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  constaté  au  Musée  du 
Prado  dans  les  œuvres  de  Bartolomé 
Murillo.  Dans  cet  ordre  de  production, 
sa  maîtrise,  en  eft'et,  est  extrême.  Certes  , 
au  Prado,  Murillo  se  trouve  singulière- 
ment diminué  par  le  voisinage  de  Velazquez  ;  que  pourrait-on  opposer 
dans  sou  œuvre  aux  Ménines,  aux  Pileuses,  au  PoUrait  é(jtu'stre  du 
comte-duc  d'Olivarès  et  au  tableau  des  Lances?  Mais  à  l'Académie,  où 
son  grand  compatriote  ne  figure  pas,  il  trône  en  souverain. 

A  l'Académie,  comme  au  Louvre  dans  la  C'ilsiiie  des  anges,  on  peut 
étudier  quels  tâtonnements  marquèrent  les  débuts  de  Murillo  dans 
l'art.  Revenu  à  Séville  en  1645,  après  avoir,  sur  les  conseils  de 
Velazquez,  copié  dans  les  demeures  royales,  à  Madrid,  au  Pardo,  à 
l'Escurial,  les  plus  beaux  ouvrages  de  Ribera,  de  Rubens,  de  van 
Dyck  et  de  son  glorieux  maître  et  protecteur,  il  avait  tout  de  suite 
été  chargé  par  les  franciscains  d'orner  de  onze  grandes  compositions 
le  petit  cloiti'e  de  leur  couvent.  C'est  de   cet   ensemble,  dispersé 
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aujourd'liui.  qu'ont  fait  partie  le  San  Diego  d'Alcalà  avec  les  pauvres 
et  l'Extase  de  saint  François  d'Assise.  Comme  dans  la  Cuisine  des 
anges,  Murillo  reflète  tour  à  tour,  ici,  chacun  des  maîtres  qu'il  a 
admirés.  C'est  la  préoccupation  de  Velazquez  qui  se  perçoit  nettement 
dans  le  San  Diego  d'Akahï,  tandis  que  Ribera  et  A-an  Dyck  pourraient 
revendiquer  chacun  quelque  partie  dans  l'exécution  de  l'Extase. 
Mais  en  dépit  de  tant  de  flagrantes  réminiscences,  on  sent  dans  ces 
ouvrages  l'eftort  d'un  maître  qui  cherche  à  débrouiller  sa  propre 
personnalité  et  qui  ne  va  pas  longtemps  tarder  à  la  conquérir  et  à 
l'affirmer. 

Vingt  ans  encore,  et  l'artiste  atteint  sa  plus  grande  force  et  sa 
plus  parfaite  exécution.  C'est,  en  effet,  de  l'année  1665  que  datent 
les  deux  superbes  toiles,  allusives  à  la  fondation  de  l'église  de  Saiute- 
Marie-Majeure,  à  Rome,  qui  lui  furent  commandées  pour  la  paroisse 
de  Santa-Maria-la-Blanca,  à  Séville,  appelée  aussi  Sainte-Marie-des- 
Neiges,  par  son  ami,  le  chanoine  don  Justino  Neve. 

Le  sujet,  représenté  dans  la  composition  que  l'on  désigne  par  ce 
titre  :  Le  Songe  du  patricien,  est  emprunté  à  la  pieuse  légende  rapportée 
par  les  annales  ecclésiastiques.  En  l'année  352,  sous  le  pontificat 
de  Liberio,  vivait  à  Rome  avec  son  épouse,  un  patricien  nommé  Jean. 
Ils  possédaient  de  grands  biens,  mais  n'avaient  point  d'enfant. 
Résolus  à  employer  leur  fortune  à  quelque  fondation  pieuse,  ils 
prièrent  la  Vierge  de  leur  révéler  quelle  fondation  lui  agréerait 
davantage.  Dans  un  songe  qu'ils  eurent,  la  Vierge  leur  apparut,  leur 
indiquant  d'édifier  une  basilique  placée  sous  son  invocation  sur  la 
partie  de  l'Esquilin  qu'ils  verraient  le  lendemain  matin  couverte 
de  neige. 

Telle  est  bien  l'action  figurée  dans  ce  premier  tableau.  Le  patri- 
cien et  sa  femme  se  sont  endormis  pendant  quelque  pieuse  veille,  et 
une  céleste  vision  visite  leurs  rêves,  illuminant  leurs  traits  d'une 
émotion  profonde.  Le  patricien,  vêtu  d'un  pourpoint  jaune  profond, 
que  recouvre  un  court  manteau  d'un  bleu  gris,  sommeille,  accoudé  à 
une  table  couverte  d'un  tapis  rouge  bordé  d'une  large  bande  de 
velours  cramoisi,  tandis  que  sa  femme  repose,  gracieusement  affaissée 
au  bord  du  lit.  Elle  est  parée  d'un  corsage  rouge  éteint,  à  crevés,  garni 
d'épaulettes  de  rubans  roses,  qui  laisse  passer  une  étroite  manche 
verte  ;  de  sa  main  s'échappe  un  voile  blanc.  Dans  les  plis  de  la 
robe  d'un  rouge  ponceau,  se  pelotonne  un  petit  chien  blanc.  Une 
corbeille  d'osier,  remplie  d'étoffes  blanches  et  roses,  est  posée  à  terre 
près  d'un  pilastre,  séparant  la  chambre  où  se  passe  cette  scène  d'un 
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coin  de  paysage  à  peine   éclairé  des   vagues  lueurs   de  l'aube.   En 
haut,  formant  un  groupe  aérien  d'une  fraîcheur  et  d'une  légèreté  de 
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ton,  contrastant  avec  la  partie  inférieure  du  tableau  maintenue  dans 
une  gamme  assourdie,  apparaît,  soutenue  sur  de  fins  nuages  gris,  la 
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Vierge,   tenant  l'Enfant  Jésus,  et  désignant  de  la  main  aux  deux 
époux  la  colline  où  devra  s'élever  son  sanctuaire. 

La  seconde  composition  a  pour  titre  :  La  Révélaliou  du  songe  du 
patricien.  Les  annales  ecclésiastiques  racontent  qu'en  même  temps 
que  la  Vierge  apparaissait  à  Jean  et  à  sa  femme,  le  pape  Liberio 
recevait  d'en  haut  une  semblable  révélation,  qui  lui  apprenait  com- 
ment et  par  quels  soins  devait  être  édifiée  la  nouvelle  église.  Les 
deux  époux,  accourus  aussitôt  vers  lui,  font  le  récit  de  leur  vision. 
Placé  sous  un  dais  de  velours  rouge,  et  assis  sur  un  fauteuil  rouge, 
exhaussé  sur  une  estrade  que  recouvre  un  tapis  d'Orient,  le  pape, 
saisi  d'admiration,  écoute  attentif.  A  gauche,  occupant  le  premier 
plan,  une  table,  drapée  de  velours  d'un  vert  profond  à  crépines 
d'or,  fait  admirablement  ressortir  les  rouges  des  tentures,  des 
tapis,  du  costume  du  pontife;  de  chaudes  ombres  couvrent  cette 
partie  du  tableau,  ménageant  tout  l'effet  lumineux  sur  les  person- 
nages placés  au  centre.  En  avant  du  trône,  un  genou  plié,  la  toque 
dans  la  main  gauche,  le  patricien  raconte  son  rêve  miraculeux:  son 
costume  se  compose  d'un  manteau  noir  et  d'un  pourpoint  de  velours 
tanné;  à  sa  droite,  en  pleine  lumière,  sa  femme,  pieusement 
agenouillée,  porte  un  vêtement  d'un  jaune  clair  découvrant  un 
corsage  de  satin  blanc,  glacé  de  tons  d'un  gris  bleuté,  et  une  jupe 
d'un  rose  éteint,  nuancée  à  ravir.  En  retour  de  ce  groupe,  un  vieux 
prélat,  appujé  sur  une  béquille,  regarde  attentivement  la  jeune 
femme  à  travers  une  paire  de  besicles  ;  enfin  un  moine,  placé  tout  au 
fond,  paraît  écouter  avec  surprise  le  récit  du  patricien.  Cette  scène 
a  lieu  sous  un  riche  portique,  donnant  à  droite  sur  un  vaste  horizon. 
De  ce  côté,  sur  des  plans  lointains  et  tout  baignés  de  lumière,  se 
déroule  une  seconde  action  ;  une  longue  file  de  prélats  et  de  prêtres 
accompagne  processionnellement  le  pape  allant  consacrer  sur 
l'Esquilin,  dont  le  sommet  est  couvert  de  neige,  l'emplacement 
marqué  pour  la  construction  du  nouveau  sanctuaire  et  au-dessus 
duquel  on  voit  apparaître  la  Vierge. 

D'un  dessin  ferme  et  précis,  d'un  arrangement  clair  et  simple,  et 
d'un  coloris  plein  de  fraîcheur,  de  variété  et  d'éclat,  ces  deux 
ouvrages  peuvent  être  regardés  comme  des  plus  complètement  beaux 
qu'ait  peints  Murillo;  ce  sont  deux  absolus  chefs-d'œuvre.  Offerts 
parla  municipalité  de  Séville  au  maréchal  Soult  et  donnés  par  lui  à 
Napoléon,  ils  furent,  à  Paris,  l'objet  d'une  restauration  devenue 
nécessaire  et  exposés  au  Louvre  jusqu'en  1814:  on  les  restitua  à 
l'Espagne  en  1815. 
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L'Académie  a  cette  bonne  fortune  de  posséder  encore  un  troisième 
chef-d'œuvre  du  maître  :  Sainte  Élimhclh  de  Himgrie  piiiisaiH  les  telijueu.r, 
que  Murillo  avait  peint  pour  la  chapelle  de  l'hôpital  de  la  Caridad,  à  Sé- 
ville,  rebâtie  par  les  soins  dedon  Miguel  deMaûaraVicentello  de  Leca. 

Debout  au  seuil  de  son  palais,  sainte  Elisabeth,  entourée  de  ses 
dames  d'honneur  et  de  ses  sui^'antes,  accueille  les  pauvres  et  les 
malades.  Agenouillé  devant  elle,  la  tète  penchée  au-dessus  d'un 
bassin  d'argent,  un  jeune  garçon  dont  les  guenilles  laissent  voir  les 
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épaules  amaigries,  présente  son  crâne  dénudé  par  la  teigne  aux 
blanches  mains  de  la  reine,  qui  lave  et  baigne  les  hideuses  plaies. 
Leur  aspect  inspire  visiblement  à  la  sainte  une  répulsion  que  s'efforce 
de  combattre  et  de  vaincre  son  esprit  de  charité.  Une  vieille,  en 
haillons,  accroupie  à  droite  sur  une  marche  du  palais,  sollicite  une 
aumône;  derrière  elle,  un  petit  teigneux  se  gratte  la  tète  avec  fureur, 
tandis  qu'un  pauvre  infirme,  marchant  à  l'aide  de  béquilles,  se 
dirige  vers  le  dehors.  A  gauche,  au  bord  du  cadre,  un  mendiant 
bande  les  plaies  de  sa  jambe.  Au  second  plan,  sous  un  péristyle  orné 
de  colonnes,  se  passe  une  autre  scène  :  on  voit  la  reine  et  ses 
femmes  occupées  à  servir  des  pauvi'es  attablés. 
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On  ne  saurait,  croyons-nous,  pousser  plus  loin  que  l'a  fait  ici 
Murillo  l'audacieuse  recherche  de  la  réalité,  étudiée  et  rendue  dans 
sa  plus  brutale  laideur.  Mais,  s'il  est  vrai  que  l'art  peut  tout  ennoblir, 
c'est  assurément  en  face  de  ce  tableau  que  cette  vérité  devient 
palpable.  Avec  un  sujet  rempli  de  détails  repoussants,  le  grand 
artiste  a  su  créer  une  œuvre  que  l'on  n'oublie  plus,  empreinte  qu'elle 
est  du  plus  saisissant  caractère  en  même  temps  que  du  sentiment  le 
plus  vraiment  sublime. 

Antonio  Perea  ou  Pereda  (1599-1669),  un  peintre  assez  peu  connu 
quoiqu'il  mérite  de  l'être,  figure  à  l'Académie  avec  une  toile  impor- 
tante; peut-être  même  est-ce  là  son  capo  d'opcra,  puisqu'on  ignore  ce 
qu'est  devenue  la  composition  représentant  la  Levée  du  siège  de  Gènes, 
que,  sous  la  direction  de  Velazquez,  il  avait  exécutée  pour  le  palais 
du  Buen  Retire. 

Le  catalogue  désigne  cette  œuvre  sous  ce  titre  :  Le  Songe  de  la  vie, 
bien  qu'elle  en  raconte  plutôt  le  désenchantement  et  la  vanité.  Au 
sortir  de  quelque  orgie,  un  jeune  gentilhomme,  vêtu  d'un  pourpoint 
tissé  d'or,  s'est  endormi  dans  un  lauteuil  ;  sa  tète,  aux  traits  fins  et 
distingués,  repose  mollement  appuyée  sur  une  de  ses  mains.  En  face 
de  lui,  sur  une  tal)le,  s'étale  tout  un  pêle-mêle  d'objets  rares  et  de 
choses  précieuses  :  des  monnaies  d'or,  des  écrins  d'où  débordent  des 
bijoux  et  des  colliers,  desarmesd'une  grande  magnificence.  La  lueur 
mourante  d'une  bougie  laisse  voir  encore  un  masque,  des  fleurs,  une 
horloge  antique  et,  sur  une  pile  de  livides,  une  tête  de  mort.  Un  globe 
terrestre,  une  couronne  impériale,  une  mitre,  une  crosse  s'entassent 
çàetlàen  un  pittoresque  désordre.  Au  fond,  dans  une  lumière  blonde, 
un  ange  surgit,  déroulant  dans  ses  mains  un  phylactère  où  se  lit 
cette  menaçante  inscription  :  .Elerne  pungit,  cita  volât  et  occidit :  et 
cette  fatidique  apparition  semble  bien  symboliser  le  rêve  terrifiant 
qui  visite  à  cette  heure  et  trouble  le  sommeil  de  cet  heureux  du 
monde,  lui  rappelant  la  brièveté  Je  la  vie  et  la  vanité  de  la  possession 
des  honneurs  et  des  richesses.  Enveloppée  d'une  mystérieuse  lumière, 
cette  composition,  où  la  vision  se  mêle  si  hardiment  à  la  réalité,  est 
traitée  dans  une  gamme  de  gris  fins  et  délicats  on  ne  peut  plus  habi- 
lement ménagée.  L'homme  endormi  y  respire  et  vit  ;  chaque  objet, 
chaque  accessoire,  quelque  brillant  qu'il  soit,  reste  bien,  comme 
valeur,  subordonné  à  l'ensemble. 

Nous  négligeons  à  dessein  nombre  de  tableaux  ne  tenant  dans 
l'œuvre  de  leurs  auteurs  qu'une  place  secondaire,  pour  en  arriver  à 
quelques  peintures,  à  bon  droit  admirées,  de  Francisco  Goya  (1746- 
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1828).  Son  talent  fantasque,  mais  si  original,  si  séduisant  et  si 
moderne  d'invention  et  de  méthode,  est  ici  très  copieusement  repré- 
senté. C'est  d'abord  un  portrait  équestre  de  Ferdinand  VII,  portrait 
d'apparat  et  de  grande  tournure,  largement  et  grassement  peint,  où 


LA     T I B  A  >  A  ,     PAU     G  0 \ A  . 

(Aradémie  de  San  Feinaiulo.) 


Goya  s'efforce  de  lutter  de  spontanéité,  de  naturel  et  de  franchise 
avec  son  glorieux  inspirateur,  Yelazquez.  L'artiste  en  reçut  la 
commande  de  l'Académie  en  1808,  quelques  semaines  après  l'abdica- 
tion de  Charles  IV  et  l'élévation  au  trône  du  prince  des  Asturies.  La 
délibération  prise  à  cette  occasion  mentionne  le  prix  alloué  à  l'artiste  : 

XIY.    —  3°   PÉRIODE.  9 
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quinze  mille  réaux,  plus  un  exemplaire  des  «  Antiguedades  arabes 
de  Granada  ».  Goya  emplo3'a  cinq  mois  à  ce  magistral  ouvrage. 
Vient  ensuite  le  portrait  en  pied  de  la  célèbre  actrice  tragique  Maria 
del  Rosario  Fernandez,  que  ses  contemporains  appelaient  «  la 
Tirana  ».  Vêtue  d'une  légère  tunique  blanche,  un  peu  courte,  selon 
la  mode  du  temps,  et  laissant  voir  un  fin  bas  de  soie  à  coins,  chaus- 
sée de  mignons  souliers  de  satin  blanc  bordés  d'un  galon  d'or  et  à 
hauts  talons,  elle  porte  sur  sa  tunique  une  élégante  écharpe  de  soie 
à  fond  rose,  traversée  de  larges  rayures  tramées  de  fil  d'or,  qui  lui 
ceinture  étroitement  la  taille  au-dessous  des  seins  et  dont  une  extré- 
mité est  rejetée  par-dessus  l'épaule  gauche  comme  un  plaid,  tandis 
que  l'autre  descend  en  un  large  pli  sur  le  devant  de  la  tunique.  Sa 
chevelure,  un  peu  crépue,  tordue  en  un  haut  chignon,  s'échappe  en 
mille  boucles  folles  sur  le  devant  de  la  tète.  Ses  traits  sont  forts  et 
grands;  ses  yeux  noirs  et  toute  sa  physionomie  ont  ce  quelque  chose 
de  fier  et  de  viril  qui  lui  donne  une  certaine  ressemblance  avec  un 
masque  de  Junon.  Elle  est  hardiment  campée,  les  bras  nus,  l'un 
s'appuyant  sur  la  hanche,  l'autre  retombant  le  long  du  corps  etterminé 
par  une  fort  belle  main. 

La  coloration  de  ce  portrait,  maintenue  dans  une  gamme  de  blancs, 
de  gris  et  d"or,  se  mariant  délicatement  avec  le  ton  rose  del'écharpe, 
est  absolument  exquise.  Bien  des  jeunes  artistes,  comme  Sargent 
et  d'autres,  l'ont  souvent  étudiée;  mais  si  la  discrète  harmonie 
en  est  bien  faite  pour  être  goûtée  des  peintres,  on  ne  leur  voit 
pas  montrer  moins  d'enthousiaste  admiration  devant  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  portraits  de  la  même  svelte  et  piquante  beauté  que  Goya 
a  représentée,  couchée  sur  un  sopha,  à  demi  vêtue,  ici,  d'un  pimpant 
costume  andalou  qui  découvre  les  seins,  et,  là,  absolument  nue 
comme  Eve  avant  le  péché.  La  traduction  à  l'eau-forte,  si  fidèle 
et  si  colorée,  qu'a  faite  M.  de  los  Rios  d'après  le  premier  de  ces 
portraits,  rend  merveilleusement  tout  ce  qu'a  de  savoureux,  de 
«  pimenté  »  cette  séduisante  peinture.  C'est  avec  brio,  avec  amour, 
que  Goya,  dans  l'exemplaire  sans  voiles,  a  caressé  d'un  pinceau 
souple  les  formes  troublantes  de  cette  brune  Andalouse,  jetée  là  sur 
ce  sopha  avec  toute  la  grâce  féline,  tout  le  provocant  abandon  d'un 
jeune  animal  attendant  une  caresse.  On  ne  sait  au  juste  qui  a  servi 
de  modèle  et,  faute  de  mieux,  on  a  baptisé  ces  portraits  de  ce  simple 
titre  :  la  Maja;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'ils  ne  ressem- 
blent en  rien  à  ceux  de  la  duchesse  d'Albe  que  Goya  nous  a  laissés. 
Ces   deux  peintures  proviennent  du  séquestre  pratiqué  en  1808_sur 
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les  biens  du  prince  de  la  Paix,  et  il  y  a  de  fortes  présomptions  que  c'est 
là  le  portrait  del'une  desmaîtresses  de  Godoj^  peut-être  celui  del'une 
des  deux  sœurs  Tudo,  qu'il  tenait  auprès  de  lui  logées  au  Retiro. 
Après  de  tels  morceaux  qui  montrent  quel  peintre  de  race  était 


['ORÏRAIT     DE    L\     Jl  A  H  Q  U  1  S  E     DE     LLAKO,      1- A  R     H  A  C  H  A  K  I,     M  li  N  G  S. 

(Acadcniie  tic  Sliu  Fei'nanclo.) 


Goya,  nous  ne  ferons  que  mentionner,  bien  qu'ils  eussent  mérilé  plus 
d'écriture,  les  sobres  et  si  vivants  portraits  en  buste  de  l'arcbitecte 
Villanuova,  de  Munarriz,  président  de  la  compagnie  des  Philippines, 
de  Moratin,  l'auteur  célèbre  de  comédies  et  d'ouvrages  de  critique 
littéraii'e,  de  Ventura  Rodriguez,  architecte  et  académicien,  et  encore 


68  GAZETTi:    IJl,S   UEAUX-AinS. 

le  portrait  où    Goya   s'est  peint  lui-même,  avec  son  fin  regard  et 
sa  moue  si  spirituellement  ironique. 

C'est  un  délicieux  régal  pour  les  yeux  comme  pour  l'esprit  que 
les  amusantes  peintures  de  clievalet  du  maître  aragonais  que  conserve 
l'Académie.  Là,  son  imagination  primesautière,  sa  fantaisie  et 
sa  verve  endiablées,  servies  par  une  exécution  pétillante  d'esprit 
et  qui  rencontre  en  se  jouant  mille  trouvailles  heureuses,  se  sont  à 
souhait  donné  libre  carrière.  On  peut  tout  admirer  ici  et  l'on  n'a 
que  l'embarras  de  choisir.  C'est  d'abord  une  mascarade,  connue  sous 
un  titre  qui  rappelle  une  fête  madrilène  :  V Enterrement  de  la  sardine; 
c'est  l'intérieur  d'une  Maison  de  fous,  véritable  pandémonium 
où  se  démènent,  affublés  de  loques  grotesques,  de  pauvres  aliénés; 
c'est  ensuite  le  Tribunal  de  l'Inquisition,  ironique  et  moqueuse  parodie 
d'une  séance  du  terrible  Saint-Office,  jugeant  des  malheureux  déjà 
coiffés  etmitrésdela  ridicule  coroza  ou  du  sambenito;  c'est  encoreunede 
ces  processions  de  Flagellants,  dont  M"^  d'Aulnoy  nous  a  laissé  une  si 
piquante  description ,  etc'est  enfin  une  Course  de  taureaux,  comme  il  s'en 
organise  parfois,  au  pied  levé,  dans  les  moindres  villages  d'Espagne. 

AcotédeGoya,nous  ne  voyons  plusàciter,dans  l'école  espagnole  du 
xviu*  siècle,  qu'un  clairetvivant  portrait  en  buste  du  graveur  Juan 
Bernabé  Palomino,  par  Antonio  Gonzalez  Ruiz,  élève  de  Michel- 
Ange  Houasse.  Bernabé  était  frère  d'Antonio  Palomino,  peintre 
et  auteur  du  Museo  Pittorico,  dont  il  a  gravé,  pour  l'édition  de  1724, 
les  planches  anatomiques. 

On  sait  quelle  grande  situation  Raphaël  Mengs  occupa  en  Espagne 
durant  tout  le  règne  de  Charles  III.  Regardé  comme  le  messie  d'une 
nouvelle  Renaissance,  il  exerça  sans  contrôle  la  charge  de  surinten- 
dant des  beaux-arts  et  présida,  en  maître  absolu,  à  tous  les  travaux 
de  décoration  entrepris  au  palais  royal  de  Madrid.  Ce  n'était  donc  pas 
un  mince  honneur  que  d'obtenir  de  se  faire  peindre  par  un  tel  artiste, 
devenu  un  si  grand  personnage.  Aussi  s'arrète-t-on  avec  quelque 
curiosité  devant  le  portrait  delà  marquise  de  Llano,  qui  fut,  après  sa 
mort,  donné  à  l'Académie  par  son  mari,  don  Fernando  Queipo  de 
Llano,  diplomate,  et  qui  avait  été  l'ami  et  l'admirateur  enthou- 
siaste de  Mengs. 

Debout  sur  une  terrasse  dominant  les  jardins  de  son  palais,  la 
grandedameapparaît,  vêtue  d'un  gracieux  costume  d'Andalouse,  entiè- 
rement noiretblanc,  les  cheveux  emprisonnés  dans  une  résille  et  coif- 
fée d'une  coquette  fflonfera  hardiment  plantée  décote;  sûrement,  ainsi 
déguisée,  elle  se  rend  à  quelque  fête,  car  elle  tient  un  masque  dans 
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la  main  droite,  et  dans  la  gauche  une  paire  de  castagnettes.  Elle 
agace,  en  passant,  un  gros  perroquet  perché  près  d'elle  sur  la  balus- 
trade de  la  terrasse.  Au  fond,  on  aperçoit  la  façade  du  palais  et  les 
sommets  des  arbres  du  jardin.  Eh  bien!  quelque  galant  et  curieux 
qu'il  soit,  ce  portrait,  d'une  facture  assez  pénible  et  lourde,  ne  nous 
aidera  guère  à  comprendre  l'engouement  extraordinaire  dont  Mengs 
fut,  en  son  temps,  l'objet  de  la  part  de  tant  d'hommes  éclairés. 

Un  porti'ait  de  Ferdinand  VI,  don  de  ce  roi  à  l'Académie  qu'il  venait 
de  fonder,  est  à  signaler.  Il  est  de  la  main  de  Louis-Michel  Vauloo, 
qui  fut  le  premier  directeur,  et  c'est  de  plus  une  excellente  peinture. 

Parmi  les  ouvrages  très  nombreux  de  l'école  italienne,  aucun 
ne  nous  parait  assez  capital  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

L'école  flamande,  indépendamment  de  quelques  assez  jolies 
petites  productions,  se  recommande  surtout  par  le  grand  nom 
de  Rubens.  Le  catalogue  annonce  trois  œuvres  importantes  de 
lui.  Deux  d'entre  elles.  Hercule  et  Oinphale  ainsi  que  La  chaste 
Suzanne  lui  sont  attribuées  sans  raison  ;  ce  ne  sont  là  que  des 
répliques  dues  à  quelqu'un  de  ses  élèves. Latroisièrae,  au  contraire,  est 
un  véritable  autant  qu'incontestable  original.  Il  représente  Saint 
Augustin  en  contemplation  :  à  genoux,  les  j^eux  élevés  au  ciel,  une 
main  étendue  sur  le  cœur,  le  saint,  abîmé  dans  la  prière,  est  visité 
par  une  apparition  céleste;  à  sa  droite  ont  surgi  le  Christ  tenant  sa 
croix  et  à  sa  gauche,  la  Vierge,  qui,  d'une  goutte  de  son  lait,  rafraî- 
chit les  lèvres  de  l'éloquent  évèque  d'Hippone,  son  zélé  et  infatigable 
défenseur  contre  les  hérésiarques.  Une  lumineuse  atmosphère 
entoure  cette  scène,  baignant  de  clarté  le  corps  presque  nu  du 
Christ,  dont  le  torse  est  un  morceau  d'une  solide  beauté.  L'expression 
donnée  à  la  tète  du  saint  est  également  à  louer;  mais  ce  qui  l'est 
moins,  c'est  le  dessin  des  jambes  du  Christ  disgracieusement  arquées, 
et  c'est  aussi  la  médiocre  disposition  des  draperies  du  costume  de  la 
Vierge.  Rubens,  en  peignant  cette  symbolique  composition,  n'a  pas 
sans  doute  interrogé  suffisamment  la  nature  et  aura  trop  compté  sur 
sa  mémoire  des  formes  et  sa  facilité.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
tableau,  dont  l'Académie  n'a  pas  enregistré  la  provenance,  justifiait 
notre  mention,  de  même  qu'il  a  droit  d'être  compris  parmi  les 
ouvrages  authentiques  du  grand  artiste. 

PAUL    L  E  F  0  R  T  . 


EXPOSITION  HISTORIQUE  ET  MILITAIRE 


RKVOLUTION   ET   DE   L'EMPIRE 


Celte  exposition  qui  vient  de  fermer  ses  portes  après  avoir,  pen- 
dant deux  mois,  attiré  la  foule  dans  la  coquette  galerie  des  Champs- 
Elysées  mérite  qu'on  en  garde  le  souvenir.  Grâce  au  dévoué  concours 
de  collectionneurs  et  d'érudits,  secondés  par  les  plus  illustres  repré- 
sentants de  la  noblesse  de  l'Empire,  elle  a  pu  réunir,  en  même  temps 
qu'un  ensemble  curieux  et  rigoureusement  authentique  d'objets 
ayant  appartenu  aux  principaux  personnages  de  cette  époque,  une 
série  de  portraits  qui,  depuis  longtemps  conservés  dans  des 
collections  particulières,  n'étaient  connus  que  d'un  petit  nombre 
d'initiés. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  premiers.  Quelque  intéres- 
sante que  soit  l'exhibition  des  «petits  chapeaux  »  qui  ont  coiffé  leCésar 
moderne  et  du  casque  qu'il  songea,  parait-il,  un  moment  à  lui  substi- 
tuer comme  coiffure;  quelque  suggestifs  que  soient  aussi  cette  redin- 
gote de  toile  et  ce  vaste  chapeau  de  paille  sous  lequel  notre  imagi- 
nation se  plait  à  évoquer  un  Napoléon  vieilli,  embourgeoisé  dans  la 
monotone  existence  de  Sainte-Hélène  et  dont  l'humeur  combative  ne 
trouve  plus  d'autre  aliment  que  les  vexations  quotidiennes  du  triste 
Hudson  Lovve,  ce  ne  sont  pas  les  vitrines  où  sont  conservées  ces  pré- 
cieuses reliques  qui  nous  intéressent  le  plus.  Notre  attention  va 
droit   aux  murs   où   revivent,  peints  par  les  meilleurs  artistes  de 


M  A  II  A  M  E     M  £  R  E     (  L  tH'  T  I  r  I  A     BONAPARTE),     PAR     R  0  B  E  11  T     L  E  F  È  V  R  E . 

{Apparleiianl  à  S.  A.  le  prince  Joachim  Muiat.) 
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l'époque,   l'Empereur,   sa  famille,   ses  généraux,   ses   diplomates. 

Malgré  son  titre,  l'exposition  ne  contient  qu'un  très  petit  nombre 
de  portraits  de  l'époque  révolutionnaire.  Parmi  les  meilleurs,  j'ai 
noté  celui  qui  nous  montre  l'énigmatique  et  doucereuse  figure  de 
Robespierre  peinte  par  l'académicienne  Guyard  '.  Ce  portrait,  qui 
faisait  partie  de  la  collection  Marcille,  a  figuré,  en  1S78,  à  l'exposition 
des  Portraits  historiques.  Citons  encore  un  portrait  de  Bailly,  deux 
croquis  de  Prud'hon,  représentant  La  Réveillère-Lepeaux  et  le  frin- 
gant Vivant-Denon,  un  buste  en  terre  cuite  d'Isabejs  par  Chinard, 
une  série  de  portraits  relatifs  aux  trois  générations  des  Carnot, 
et  nous  aurons  tout  dit  sur  cette  période.  En  revanche,  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'Empereur,  les  documents  sont  nombreux  autant  que 
précieux.  Dans  vingt  œuvres  différentes  nous  pouvons  le  voir, 
dessiné,  peint  ou  sculpté  par  Robert  Lefèvre,  par  Isabey,  par  Ingres, 
par  Girodet,  par  Houdon,  et  comparer  les  traits  encore  indécis  de 
l'éphèbe  que  nous  présente  le  portrait  de  Greuze  au  profil  empâté  et 
au  masque  césarien  du  dessin  d'Ingres.  La  plupart  de  ces  portraits 
étant  connus  %  nous  nous  contenterons  de  les  signaler;  l'un  d'eux, 
cependant,  mérite  une  attention  particulière  :  c'est  un  buste  de 
Bonaparte,  signé  Corbet,  an  VII,  qui,  par  la  grâce  primesautière  de 
son  allure,  rappelle  plus  l'art  souple  et  vibrant  des  Caffieri  et  le 
charme  de  Prud'hon  que  la  froide  correction  des  Chaudetet  des  Bosio. 
Charles-Louis  Corbet  était  élève  de  Berruer;  né  à  Lille  en  1758,  il 
mourut  en  1808,  après  avoir  exposé  de  1800  à  1808  de  nombreux 
bustes  et  quelques  groupes  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  remarqués. 
N'eût-il  fait  que  ce  joli  buste,  il  a  droit  à  une  petite  place  dans  l'art 
de  son  temps  '. 

La  famille  impériale  est  également  représentée  par  de  nombreuses 
images  :  voici  de  Madame  Mère  deux  grands  portraits  en  pied,  l'un  de 
Gérard  et  l'autre  de  Robert  Lefèvre.  Voici  les  deux  impératrices, 
Joséphine  et  Marie-Louise,  la  première  peinte  par  Saint  dans  deux 
charmantes  miniatures,  la  seconde  dessinée  par  Prud'hon;  voici  la 

i.  Adélaïde  Labille  des  Vertus,  femme  Guyard  ou  Guiard.  Voir  au  sujet  de  cette 
artiste  :  Les  femmes  artistes  à  l'Académie  Royale  de  iieinture,  et  de  sculpture  par 
0.  Fidière,  Paris,  Charavay  frères,  1883. 

2.  Presque  tous  ces  portraits  sont  signalés  et  reproduits  dans  le  livre  de  noire 
excellent  confrère  M.  Armand  Dayot,  Napoléon  raconté  par  l'image. 

3.  Il  existe  trois  épreuves  en  marbre  de  ce  buste.  L'une  se  trouve  au  musée  de 
Versailles,  l'autre  au  musée  de  Lille,  la  troisième  au  musée  d'Ajaccio.  11  en  a  été  tiré 
en  outre  cent  épreuves  en  pIAtre  qui  furent  distribuées  à  l'entourage  de  l'Empereur. 
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série  des  frères,  qui  semblent  de  pâles  contrefaçons  du  «  grand 
homme  »  :  le  lourd  Jérôme;  Joseph,  le  convive  aux  gros  appétits; 
Lucien,  un  Napoléon  affiné  et  pincé.  Un  seul  manque  :  Louis,  le 
maladif  et  débonnaire  roi  de  Hollande;  en  revanche,  nous  pouvons 
voir  sa  femme,  cette  charmante  reine  tlorlense,  fille  et  mère  impec- 
cable, épouse  médiocre,  énigmatique  figure  dont  l'histoire,  en  somme, 
a  conservé  un  sympathique  souvenir. 

Un  assez  banal  portrait  de  Gérard  nous  montre  le  lioi  de  Rome, 
âgé  de  quelques  mois.  Deux  ans  plus  tard,  nous  le  retrouvons,  peint 
par  Isabey;  c'est,  à  cette  époque,  un  bel  enfant  à  l'opulente  chevelure 
bouclée  que  la  blonde  race  des  Habsbourg  pourrait  peut-être  reven- 
diquer pour  un  des  siens,  mais  qui  n'a  ni  des  Bonaparte,  ni  des 
Ramolino  aucun  trait  distinctif.  Quatre  ans  encore  ont  passé  :  le 
voici,  peint  par  Lawrence,  dans  la  délicieuse  et  célèbre  esquisse 
appartenant  au  duc  de  Bassano;  la  figure,  déjà,  s'est  affermie  :  au 
pur  ovale  du  visage,  au  développement  du  front  et  à  certaine  expres- 
sion à  la  fois  limpide  et  intense  du  regard,  le  sang  paternel  trahit 
son  influence;  toutefois,  c'est  la  mort  seule  qui  doit  le  sacrer  Bona- 
parte et  c'est  dans  le  moulage  pris  sur  sa  face  amaigrie  que  l'on 
retrouve  le  mieux  la  trace  de  son  illustre  origine.  Les  organisateurs 
de  l'exposition  ont  eu  l'heureuse  idée  de  placer  ce  moulage  à  coté  de 
celui  que  fit  de  l'empereur  le  chirux'gien  Antomarchi,  et  nous  four- 
nissent ainsi  l'occasion  de  curieuses  et  poignantes  études  compa- 
ratives. Sous  la  grift'e  de  la  mort,  la  figure  du  fils  s'est  transfigurée 
et  la  ressemblance  avec  le  père  devient  frappante.  Chez  l'un,  la 
phtisie  a  serré  les  narines,  rétréci  le  front,  enlevé  en  partie  au  bas 
du  visage  son  caractère  de  volonté  et  d'énergie;  chez  l'autre,  le  foie 
et  les  intestins  malades  ont  boursouflé  les  chairs  et  empâté  les  traits; 
mais,  chez  les  deux  hommes,  c'est  bien  la  même  structure  osseuse, 
la  même  pureté  de  lignes,  et  l'arête  noblement  aquiline  du  nez  de 
César  se  retrouve  dans  Augustule.  Seuls,  chez  ce  dernier,  le  nez  et 
le  menton  marquent  l'ascendance  autrichienne. 

n  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  discuter  l'authen- 
ticité ni  la  valeur  artistique  des  mille  portraits  qui  composent  cette 
précieuse  collection.  Ce  que  nous  tenons  à  constater  en  bloc,  c'est 
l'intérêt  qu'elle  présente  aussi  bien  pour  l'historien  que  pour  l'artiste. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  elle  permet  de  constater,  une  fois  de  plus, 
la  haute  valeur  de  l'école  française  de  portraits  pendant  les  premières 
années  de  ce  siècle,  valeur  qui  lui  a  été  longtemps  contestée  et  n'est 
peut-être  pas  encore  proclamée  aussi  haut  qu'elle  mérite  de  l'être. 
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Si  David  depuis longtemps.est  hors  de  pair  dans  l'estime  des  amateurs, 
si  Prud'hon  n'est  contesté  par  personne,  il  s'en  faut  que  Guérin,  que 
Gérard,  que  Girodet  obtiennent  dans  les  ventes  tout  le  succès  que 
devraient  leur  valoir  la  belle  ordonnance  de  leurs  portraits  et  la 
loyauté  de  leurs  talents.  .Je  ne  crois  pas  non  plus  que  l'on  rende 
pleine  justice  aux  délicates  miniatures  d'Isabey.  La  plupart  de  ces 
artistes  sont  représentés  à  la  galerie  des  Champs-Elysées  et  y  font 
bonne  figure.  De  Guérin,  nous  pouvons  voir  un  beau  portrait  en 
miniature  de  Kléber;  de  Gérard,  celui  de  la  reine  Caroline  Murât, 
entourée  de  ses  enfants;  de  David,  le  célèbre  tableau  de  la  collection 
Pourtalès  (au  marquis  de  Ganay),  représentant  le  pape  Pie  VII  avec, 
debout  près  de  lui.  le  cardinal  Caprara.  Moins  connu  est  le  magnifique 
portrait  de  Français  de  Nantes,  appartenant  à  M""'  Edouard  André, 
où  David  a  su  heureusement  oublier  son  style  quelquefois  un  peu 
guindé  de  peintre  officiel  et  qu'il  a  exécuté  de  verve,  en  pleine  pâte, 
avec  une  souplesse  de  brosse  qui  est  un  régal  pour  les  yeux:  c'est,  à 
notre  avis,  une  des  meilleures  pages  du  maître. 

Quelques  tableaux  militaires  et  anecdotiques  complètent  à  souliait 
cette  curieuse  restitution  de  la  période  napoléonienne.  Horace 
Vernet  y  montre  son  ingénieux  talent  que  méconnaît  trop  volontiers 
la  génération  présente.  Signalons  enfin  un  délicieux  Boilly  prêté 
par  M.  G.  Duplessis  et  qui  nous  montre,  dans  une  des  salles  du 
musée  Napoléon,  la  foule  se  pi'essant  devant  le  tableau  du  Sacre,  de 
David.  Boilly  est  un  peintre  de  second  ordre,  c'est  entendu;  sa 
touche  est  sèche  et  l'éclat  quasi  métallique  de  ses  peintures  l'exclut 
du  nombre  des  coloristes,  je  l'accorde  volontiers.  Mais  avec  combien 
d'art  il  sait  grouper  ses  personnages  et  avec  quel  soin  minutieux, 
avec  quelle  acuité  d'observation  il  sait  les  dessiner  et  les  peindre  ! 
Les  personnages  que  nous  présente  l'artiste  sont,  de  plus,  autant 
de  portraits,  car  il  a  fait  figurer  dans  son  tableau  plusieurs  de  ses 
amis  et  lui-même.  On  y  remarque  notamment  Gérard,  Houdon,  Gros 
et  M™"  Vigée-Lebrun.  Ce  tableau  qui  ne  fut,  croyons-nous,  exposé  à 
aucun  Salon,  n'a  pas  été  gravé.  Il  fit  partie  de  la  collection  Le  Brun 
et  de  là  passa  entre  les  mains  d'Arnault,  le  poète,  dont  la  galerie  fut 
dispersée  après  sa  mort,  en  1835. 

G.     BORD. 


CORRESPONDANCE  D'EGYPTE 


LE  NOUVEAU  TRESOR  DE  DAHCHOUR. 


Caire,  le  20  avril  18113. 


Le  nouveau  trésor  découvert  en  février  dernier  à  Dahcliour  par  M.  de  Morgan- 
directeur  du  service  des  antiquités  égyptiennes,  complète  heureusement  la  trou, 
vaille  faite  l'an  passé  par  lui,  et,  une  fois  de  plus,  rend  un  éclatant  hommage  à  sa 
méthode  de  recherches.  Si  l'on  trouve  aujourd'hui  et  les  appartements  funèbres 
des  pyramides  de  la  xu°  dynastie,  et  les  parures  des  princesses  enterrées  aux  envi- 
rons des  monuments  de  leur  père,  ce  n'est  plus,  comme  jadis,  au  hasard  qu'on  eu 
est  redevable,  mais  à  l'entente  de  travaux  savamment  ordonnés  et  conduits  avec 
une  science,  une  persévérance  et  une  habileté  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

Nombre  de  chercheurs  s'étaient  jusqu'ici  attaqués  aux  ruines  de  Dahchour,  sans 
parvenir  à  leur  arracher  leur  secret,  et  gravement  avaient  conclu  qu'elles  consti- 
tuaient autant  d'énigmes.  Certains,  partant  de  cette  théorie  :  «  la  chambre  du  sar- 
cophage doit  occuper  le  centre  de  la  pyramide  et  se  trouver  vers  le  tiers  de  la 
hauteur  »,  avaient  vainement  cherché  la  porte  sur  toutes  les  faces  du  monument, 
et,  de  guerre  lasse,  s'étaient  arrêtés  à  ce  parti  radical  :  démolir  la  pyramide,  ou 
tout  au  moins  l'éventrer.  Par  malheur,  la  théorie  était  fausse.  Si  effectivement  les 
tombes  de  Ghizeh  présentent  la  disposition  d'une  chambre  centrale  située  vers  le 
tiers  de  la  hauteur,  il  n'en  est  pas  de  même  à  Dahchour.  Là,  l'appartement  du 
mort  est  creusé  tout  entier  dans  le  roc,  à  une  profondeur  assez  sensible,  si  bien 
que  les  pyramides  démantelées,  lamentables,  percées  sur  leurs  flancs  de  déchirures 
profondes,  pareilles  à  des  cratères,  ne  conservent  de  leur  forme  ancienne  qu'une 
vague  apparence,  pour  rappeler  plutôt  celle  de  volcans  éteints. 

J'ai  dit  l'an  passé,  à  cette  place,  de  quel  principe  est  parti  M.  de  Morgan  pour 
entreprendre  de  nouvelles  fouilles.  Géologue  émérite,  il  lui  a  suffi  de  reconnaître  à 
la  surface  du  sol  des  débris  provenant  de  couches  profondes,  argiles  ou  grès  sili- 
ceux, pour  en  conclure  que  des  perforations  avaient  eu  lieu  dans  cette  région. 
C'était  un  indice  dont  il  fallait  suivre  la  piste,  et,  les  sondages  préalables  pratiqués, 
il  ne  restait  plus  qu'à  ouvrir  de  véritables  galeries  de  mines,  boisées  de  même  que 
celles  d'un  charbonnage.  Les  couloirs  ainsi  aménagés  glissaient  sous  le  monument 
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sans  en  délcriorcr  en  rien  la  slrucluro,  et  conduisaienl  à  r.ipparlcnienl  fiinèlire.  si 
vainement  clierché  par  les  fouilleurs  ignorants. 

La  pyramide  du  sud,  —  la  pyramide  noire,  ainsi  que  gcncralcmcnt  on  la 
désigne  —  est  particulièrement  remarquable.  Ses  couloirs,  appareillés  avec  soin 
et  voûtés  en  ogive,  ont  chacun  plus  de  100  mètres  de  développement.  Sur  plusieurs 
j)oints,  ils  s'entrecoupent  à  angle  droit  et  leur  dédale  aboutit  à  la  chambre  du 
sarcophage.  Celui-ci  consiste  en  une  cuve  de  granit,  sans  inscription.  Un  pillage 
en  règle  de  la  tombe  avait  eu  lieu  à  Tépoque  antique,  et,  d'après  les  indices 
recueillis,  les  bandes  qui  exploitaient  alors  la  nécropole  memphite  étaient  admira- 
blement organisées  et  ne  frappaient  qu'à  coup  sûr. 

C'est  au  cours  des  sondages  opérés  aux  alentours  du  monument  qu'ont  été 
découvertes  les  tombes  renfermant  les  cercueils  des  princesses  Ito  et  Khnoumil, 
filles  d'Ousortasen.  La  chapelle  de  ces  tombes  avait  sans  doute  disparu  déjà  quand 
les  dévaliseurs  de  la  nécropole  les  dévaslèrenl.  Ils  avaient  toutefois  connaissance 
qu'un  trésor  gisait  là,  car  ils  y  opérèrent  une  fouille.  Par  bonheur,  le  puits  qu'ils 
creusèrent  tomba  à  quelques  mètres  de  la  porte  et,  découragés,  ils  renoncèrent  à 
pousser  plus  loin.  Un  couloir  incliné  menait  aux  caveaux  des  princesses,  flanqué 
vers  son  extrémité  de  petites  cluinïbrcs  construites  en  gros  blocs  de  calcaire  bien 
appareillés.  Là,  les  sarcophages  étaient  restés  intacis  et  les  momies  qu'ils  renfer- 
maient avaient  conservé  leur  armure  magique  de  bijoux  et  d'armes  :  colliers, 
couronnes,  filets  de  pierreries,  amulettes  consacrées  par  les  chapiires  du  rituel.  La 
Ijeauté  de  ces  bijoux,  la  finesse  de  leur  facture  sont  de  tous  points  remarquables, 
et  l'on  peut  dire  que  ce  nouveau  ti'ésor  fournit  à  l'histoire  de  la  joaillerie  des  argu- 
ments nouveaux,  irréfutables,  qui  contredisent  péremptoirement  les  théories  précon- 
çues souvent  émises  sur  l'origine  des  bijoux  égyptiens.  Ces  théories,  je  les  ai  déjà 
combattues  ici;  si  j'y  reviens,  c'est  qu'en  dépit  delà  première  trouvaille  de  Dabchour, 
elles  ont  été  de  nouveau  évoquées.  L'art  des  bijoutiers  thébains  des  xvnie  et 
xix<=  dynasties,  a-t-on  dit,  a  procédé  de  celui  des  bijoutiers  asiaticpies;  les  conquêtes 
des  Thotmès  et  des  Ramsès  popularisèrent  les  modes  asiatiques,  et  les  modèles  rap- 
portés dans  le  butin  des  conquêtes  furent  copiés  et  recopiés  par  les  Egyptiens. 

Eh  bien,  non.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  sous  les  Ousortasen,  l'Asie  est  encore 
barbare.  Les  pharaons  n'ont  point  poussé  Jeurs  armes  au  delà  de  la  presqu'île  du 
Sinaï,  qui  n'est  habitée  que  par  les  Scliasou,  les  Nomades,  ancêtres  des  Bédouins,  qui, 
de  même  que  leurs  descendants,  vivent  sous  la  tente  et  n'ont  aticune  notion  d'art. 
Et  pourtant,  les  parures  retrouvées  sur  les  princesses  de  la  xn°  dynastie  ont  les 
caractères  les  plus  accentués  de  ce  qu'on  nommera  plus  tard  le  type  asiatique.  La 
conclusion  de  cette  co'incidence  est  qu'à  n'en  pas  douter  les  barbares,  traînés  en 
captivité  sur  les  bord^  du  Nil  par  Thotmès,  apprirent  des  Egyptiens  les  secrets  de  la 
bijouterie  ;  que,  rentrés  dans  leur  pays,  ils  les  cultivèrent,  arrivèrent  à  se  les  appro- 
prier, si  bien  que  quand,  deux  siècles  plus  tard,  les  Ramessides  envahirent  de  nou- 
veau la  Syrie,  une  école  florissante  s'était  fondée  qui,  par  certains  côtés,  avait  pu  se 
modifier,  acquérir  une  tournure  particulière,  une  recherche  en  rapport  avec  des  ten- 
dances de  race,  recherche  qui  avait  imprimé  à  certaines  formes  une  gracilité  plus 
grande,  une  sorte  de  mièvrerie  dont  la  décadence  égyptienne  s'engoua  tout  à  coup. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  dégénérescence  de  l'artdel'Égypte antique;  et  pour  retrouver 
celui-ci  pur  et  viril,  c'est  aux  anciens  monuments  nationaux  qu'il  faut  remonter. 
■    Deux  pièces  capitales  nous  sont  fournies  par  le  nouveau  trésor  de  Dabchour  :  les 
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couronnes  do  la  princesse  Khnouniil.  L'une  a  0'".21  de  dlamèlre.  Elle  esl  d'or  mas- 
sif, cloisonné  de  corniiline,  de  lapis-lazuli  et  d'émcraudc  égyptienne.  Son  dessin  est 
léger,  quoique  très  ample,  et  les  motifs  qui  y  concourent,  réunis  avec  une  réelle 
habileté.  Le  bandeau  est  fait  de  lleurs  dé  lotus  épanouies,  étalées  en  rosaces,  flan- 
quées de  campanes  inclinées  sur  le  coté,  d'où  s'échappent  quelques  pétales  contour- 
nés. De  deux  en  deux  rosaces,  une  campane  semblable  se  pose  droit,  formant  fleu- 
ron, de  même  que  dans  les  couronnes  occidentales.  Enfin,  un  tenon,  ménagé  derrière 
le  fleuron  frontal,  supportait  autrefois  une  aigrette,  représentant  une  plante  garnie 
de  feuillages  d'or  et  de  fleurettes  étalées  en  grappes  de  perles  d'or,  d'émeraude,  de 
cornaline  et  de  lapis.  D'autres  tenons  plus  petits  avaient  pour  rôle  de  soutenir  des 
panaches  de  phnnes.  Celait  là  une  couronne  de  grand  apparat,  et  ses  dimensions 
donnent  tout  lieu  de  supposer  qu'elle  se  posait  sur  l'une  de  ces  vastes  perruques  de 
cour  que  nous  montrent  les  peintures  et  les  bas-reliefs. 

La  seconde  couronne,  plus  légère  et  plus  délicate,  est  bien  une  coaronnc  de 
femme;  une  parure  non  plus  de  solennilé.  mais  de  lu\e  intime,  où  la  grâce  prime 
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l'éclat  du  pouvoir  royal.  Sept  fleurs  de  lotus,  épanouies  en  croix  grecques,  sont 
reliées  par  un  treillage  de  fils  d'or  légers,  croisés  en  amandes,  aux  joints  desquels  se 
posent  des  fleurettes  pareilles  à  des  marguerites  conventionnelles  ou  à  des  myosotis, 
au  cœur  de  cornaline,  aux  pétales  delnpis  ou  d'émeraude.  Les  lotus  ont  de  même  le 
cœur  rouge,  les  pétales  bleus.  Le  diamètre  de  cette  couronne  ne  mesure  que  0im,17, 
et  la  finesse  des  fils  est  si  grande  que  le  poids  n'est  que  de  38  grammes  environ. 
Si  nombreuses  sont  les  autres  parures  que  je  ne  puis  malheureusement  en 
donner  la  nomenclature.  C'est  d'abord  un  collier  formé  de  l'alternance  des  amu- 
lettes ankU  (la  croix  ansée)  ;  dad  (le  symbole  de  l'affermissement),  et  oumt  (le 
sceptre  thébain);  la  vie,  la  durée  et  le  bonheur.  Chacun  des  signes  est  d'or  cloisonné 
de  cornaline,  de  lapis  et  d'émeraude  ;  une  rangée  de  grains  de  lapis  en  forme  le 
pied.  A  côté  de  cette  riche  parure,  deux  autres  colliers  méritent  d'être  cités  en 
premier  rang.  Tous  deux  sont  composés  de  petites  pendeloques  en  amandes  rayées 
de  trois  tons,  cornaline,  lapis  et  émcraude.  Puis,  c'est  un  collier  de  perles  d'or 
côtelées  longitudinalement  et  transversalement  à  la  manière  des  bijoux  byzantins. 
Un  autre  collier  terminé  par  deux  fermoirs  à  sept  rangées  de  perles  longues, 
séparées  par  de  petites  perles  disposées  en  rangs  concentriques,  que  frangent 
deux  rangs  de  perles  poires,  cornaline  et  lapis-lazuli.  D'autres  très  longs  colliers 
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sont  enlièrenient  composés  de  lapis  ovoïdes.  Enfin,  c'est  le  poignard  de  la  princesse 
Ilo,  arme  magique  destinée  à  la  défendre  contre  les  monstres  de  la  région  infernale. 
La  lame  est  de  bronze,  la  poignée  d'or,  incrustée  de  cornaline,  de  lapis  et  d'éme- 
raude  formant  un  dessin  géométrique,  où  des  octogones  de  lapis,  coupés  de 
croisillons  d'émeraude,  s'imbriquent  autour  de  petits  losanges  de  cornaline,  tandis 
que  d'autres  filets  de  la  même  matière  tracent  le  réseau  polygonal.  Le  pommeau 
est  d'une  seule  pièce,  un  lapis  serti  d'or. 

Une  place  ;i  part  doit  être  réservée  à  un  bijou  de  l'armiu'e  magique  servant  à 
protéger  la  morte  contre  les  périls  de  l'au-delà.  C'est  un  vautour  d'or  —  le  vautour 
de  Nekiieb,  la  lumineuse,  qui  met  à  la  nuque  de  chacun  l'influence  mystique.  Le 
travail  est  admirable  et  montre  une  habileté  consommée  dans  l'art  de  repousser 
l'or.  L'oiseau  est  représenté  dans  la  pose  classique,  les  ailes  éployées,  tenant  dans 
chacune  de  ses  serres  le  sceau  du  mystère  céleste.  Les  yeux  sont  figurés  par  deux 
petits  grenats  et  l'anneau  du  sceau  est  rempli  par  un  disque  de  cornaline.  Puis  ce 
sont  les  débris  d'un  collier  composé  des  diverses  amulettes  magiques  : 

1°  Quatre  agrafes  d'or  :  Tètes  d'épervier,  symbole  de  l'Horus  renaissant; 

les  yeux  sont  en  cornaline; 
2°  Deux  vautours,  symbole  de  maternité  (le  vautour  sert  à  écrire  le  nom 
deMaut,  femme  d'Amon),  flanqués  du  signe  mer;  le  hoyau,  symbole  de 
renaissance,  et  posés  sur  une  corbeille,  le  signe  neb,  symbole  des  fêtes 
de  renouvellement  ; 
3°  Le  signe  mes  :  Trois  tiges  foliacées,  —  symbole  de  naissance  ; 
i°  Deux  oulj'd  :  Les  yeux  mystiques  d'IIorus,  —  talisman  servant  à  pré- 
server du  mauvais  œil; 
5°  Deux  groupes  d'amulettes,  composés  des  signes  sa,  la  boucle  mystique, 
ankh,  la  croix  ansée,  et  ha,  le  bouquet  de  lotus,  le  tout  posé  sur  la  cor- 
beille des  fêtes  neb.  Le  groupe  donne  à  la  lecture  :  sa  ankh  ha  neb  : 
toute  protection  de  vie  ; 
6°  Le  sceau  du  mystère  céleste,   disque  de  cornaline  enchâssé  dans  un 

anneau  d'or; 
7°  Deux  signes  sa»i,  la  rame,  signifiant  réunion  et  indiquant  que  les  protec- 
tions personnifiées  par  les  amulettes  sont  réunies  sur  la  momie; 
8°  Deux  sistres  h  tète  d'Hathor,  servant  à  écarter  les  mauvais  principes  ; 
9°  Deux  urœus  posés  sur  la  corbeille  des  fêtes,   symbole   de  la   double 

flamme  de  vie  qui  apparaît  ; 
10»  Deux  vautours  ayant  sur  le  dos  le  fouet  magique  servant  à  exécuter  les 

passes  qui  assurent  la  viviflcation  ; 
Ho  Le  sceau  du  mystère  céleste;  semblable  au  précédent,  mais  un  peu  plus 

petit  et  recouvert  de  fleurs  de  lotus,  symbole  de  renaissance; 
120  Deux  anhk,  symbole  de  vie; 
1.3o  Deux  dad,  symbole  d'affermissement  et  de  durée  ; 
t-io  Deux  ousor,  tête  de  chacal  montée  sur  un  support  —  symbole  de  richesse. 
45»  Deux  abeilles,  net,  symbole  de  royauté; 
16»  Le  sceau  du  mystère  céleste; 

17o  L'amulette  formée  des  signes  fou,  dilatation,  et  ab,  le  cœur,  symbole  de 
la  joie  (mot  à  mot  ;  dilatation  de  cœur); 
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■18o  Lamulelte  formée  du  signe  anlih,  la  vie.  posé  sur  le  signe  hotcp,  la 

table  d'offrandes,  symbole  de  la  vie  paisible  (celle  de  l'au-delà)  ; 
■190  Deux  grands  dad,  l'affermissement,  fermoirs  de  bracelets; 
20»  Deux  grandes  boucles  sa,  la  protection  magique,  fermoirs  de  bracelels  ; 
2I0  Deux  griffes  de  tigre,  or,  recouvertes  d'écaillés  imbriquées. 
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AMULETTES    DU     C  û  L  L  I  E  U     MAGIQUE     I»  E    [,  A     l' l!  ]  N  C  E  S  S  E    K  H  S  U  U  M  1  T 
ET     FEIiMOinS     DE    SES     BRACELETS     (XllC     DYNASTIE). 

Tous  ces  bijoux  sont  cloisonnés  de  cornaline,  lapis-Iaziili  et  émcraudcs 
égyptiennes.  Le  ton  le  plus  noir  du  dessin  correspond  à  la  cornaline,  le  ton  gris  à 
l'émeraude,  le  ton  blanc  nu  lapis.  L'indiquer  pour  chaque  pièce  eût  été  superflu. 

D'autres  bijoux  tout  or  ont  une  forme  très  particulière.  Ce  sont  des  colliers  tres- 
sés en  chaînes  souples,  auxquelles  pendent  des  lamelles  d'or  en  forme  de  larmes, 
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de  petits  coquillages  d'or  et  des  étoiles  de  filigrane,  des  rosaces  ajourées  et  des 
Iiapillons.   D'autres  étaient  faits  de  petits  oiseaux  au  vol  abaissé,  que  reliait   sans 
doute  un  chaînon  imperceptible.  Ces  pièces,  extrêmement  curieuses,  olïrent  nombre 
de  types  qui  se  rapprochent  de  ceux  en  usage  dans  l'art  arabe, 
.le  ne  puis  plus  que  citer  : 

\o  Trois  appliques  d'or,  provenant  du  l'ourrcau  du  poignard  ; 

20  Deux  bracelets  d'or,  formés  d'un  anneau  lissé  ; 

3°  Seize  pièces  or,  ayant  fait  partie  d'un  bracelet  formé  de  petites  perles  d'or 

soudées  deux  par  deux  ; 
4»  Dix-sept  pièces  argent  provenant  de  bracelets  rompus  ; 
50  Deux  plaques  de  collier  argent,  enferme  de  demi-cercle  ; 
(io  Deux  plaques  carrées  argent  ; 
7d  Vingt-neuf  pièces  formant  un  fouet  magique,  argent  avec  cloisonné  de 

cornaline,  émeraudes  et  lapis; 
8"  Deux  yeux  de  masque  funéraire,  calcaire  et  quartz  montés  en  argent  ; 
!lo  Un  épervier  accroupi  en  cornaline; 
dO"  Un  réseau  de  perles  en  cornaline  et  pâtes; 
11"  Des  colliers  en  perles  de  cornaline  et  perles  de  pâte  ; 
12o  Six  fermoirs  debrace  let  or  ; 
13"  Soixante-sept  fragments  de  bracelet  or; 

14o  Deux  yeux  de  masque  funéraire,  calcaire  et  quartz  sertis  d'argent  ; 
13"  Deux  mille  neuf  cents  perles  d'or,  en  vingt-cinq  colliers; 
IG"  Cinq  cent  trente-sept  perles  lapis,  eu  huit  colliers; 
17"  Six  cent  soixanle-dix-sept  perles  émeraudes  en  dix  colliers; 
18"  Quinze  cent  trois  perles  cornaline  en  vingt  colliers  ; 
19"  Trois  autres  colliers  cornaline,  cmeraude  et  lapis  ; 
20"  Deux  cercles  d'or  ; 
21"  Cinquante-neuf  pendeloques  d'or,  en  forme  de  larmes,  incrustées  de  lapis, 

cornaline  et  émeraudes  ; 
22"  Un  second  collier  pareil  au  précédent  ; 
23"  Quatre  agrafes  en  forme  de  fer  à  cheval  ; 
24"  Deux  cylindres  en  or; 
2.5"  Chaînette  d'or  tressée  en  quadruple,  avec  douze  pendeloques  d'or   en 

forme  de  cœur; 
20"  Un  médaillon  en  or  renfermant,  sous  une  feuille  de  quartz,  une  mosa'ique 
figurant  un  taureau  couché.  A  la  partie  inférieure  pendent  trois  étoiles 
à  huit  pointes  en  filigrane  d'or.  Deux  chaînettes  relient  à  la  partie 
supérieure  deux  rosaces  également  en  filigrane  d'or. 
27°  Deux  fermoirs  en  or,  figurant  des  nœuds  de  corde; 
28"  Deux  clochettes  eu  or  ; 

2t)"  Un  tirœus  en  or,  dressé  sur  une  tige  de  lotus  ; 
3!)"  Un  tirœus  en  émeraude  égyptienne,  dressé  sur  la  corbeille  neb  : 
31"  Une  perle  de  lapis-lazuli  ayant  la  forme  d'un  verrou  ; 
32"  Une  tète  de  grenouille  en  lapis,  yeux  de  grenat  et  sertis  d'or  ;  et  narines 

serties  d'or  ; 
33"  Pendeloque  en  pâte  de  verre,  forme  poire,  montée  or  ; 
3i°  Pendeloque  ovale  en  cornaline  ; 
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35o  Deux  petits  yeux  de  cygne  en  quartz,  sertis  de  cuivre  ; 
enfin  un  nombre  considérable  de  perles  ayant  appartenu  à  divers  colliers. 
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(xii*   dynastie). 

Tel  est  le  résultat  de  celte  grande  trouvaille,  qui  complète  si  dignement  celle  de 
l'an  passé.  Ce  résultat,  je  l'avais  prévu  et  prédit  ici,  il  y  a  un  an.  Grâce  à  la  méthode 
savante  des  recherches  de  M.  de  Morgan,  il  était  inévitable.  Aujourd'hui,  l'éminent 
directeur  du  service  des  antiquités  entreprend  une  série  de  sondages  autour  des 
deux  pyramides  du  plateau  non  encore  explorées.  Le  même  succès  l'y  attend. 

AL.    GAYET. 


XIV.    —   3'   PÉRIODE. 
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CHRONIQUE  MUSICALE 


ACADÉMIE    NATIONALE    DE   MUSIQUE   :     «  TANNHiEUSER    », 
OPÉRA    EN    TROIS    ACTES,    DE    RICHARD   WAGNER. 

C'est  peut-être  un  fait  sans  précédent  dans  l'histoire  du  théâtre  que  la  reprise 
d'un  ouvrage  interrompu  à  sa  troisième  représentation  par  les  huées  et  le  scandale 
et  poursuivant  glorieusement  ses  destinées  plus  de  trente  ans  après.  Des  détails 
d'un  tel  événement,  et  des  circonstances  qui  l'ont  motivé,  nous  ne  voulons  ici 
rien  rappeler  pour  épargnera  nos  lecteurs  de  fastidieuses  redites;  mais,  en  dehors 
des  considérations  historiques,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  de  moralité  à  tirer  du  présent 
triomphe  de  Tannhâuserf  N'est-il  pas  réconfortant  de  penser  que  rien,  ni  la  mal- 
veillance, ni  la  sottise,  ne  prévaut  contre  l'effort  du  génie,  et  que  les  grandes 
œuvres,  jaillies  du  plus  profond  de  l'âme  d'un  artiste,  ont  en  elles  une  vertu,  qui 
survit  à  toutes  les  épreuves  et  tôt  ou  tard  force  la  victoire?  De  cette  vérité,  la 
fortune  de  Tannhàuser  est  une  des  plus  éclatantes  démonstrations  qui  nous  aient  été 
offertes  jusqu'à  présent.  Il  nous  est  permis  d'en  attendre  d'autres  ;  l'arrêt  rendu 
jadis  contre  Berlioz,  au  théâtre,  devra,  un  jour  ou  l'autre,  être  aussi  rapporté.  Se 
pourrait-il  qu'on  voulût  décidément  oublier  que  le  plus  génial  des  maîtres  français 
a  laissé  un  chef-d'œuvre  de  musique  dramatique  dont  nous  attendons  encore  la 
première  représentation  ? 

On  peut,  en  ce  qui  concerne  Tannhàuser,  se  réjouir  doublement  du  succès,  pour 
la  raison  que  nous  venons  de  donner  d'abord,  et  ensuite  parce  que,  de  toutes  les 
manifestations  wagnériennes  auxquelles  l'Opéra  s'est  livré  en  ces  derniers  temps, 
celle-ci  est  incontestablement  la  mieux  réussie,  la  plus  conforme  aux  intentions 
du  maitre.  La  présence  de  M.  Van  Dyck,  la  belle  interprétation  qu'il  nous  a 
donnée  du  personnage  principal,  sont  sans  doute  pour  beaucoup  dans  l'impres- 
sion qu'a  produite  Tannhàuser.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les 
directeurs  de  l'Opéra  ont  pu  cette  fois  s'inspirer  des  traditions  de  Bayreuth  en 
assistant  aux  récentes  représentations  de  l'ouvrage.  Ni  Lohengrin,  ni  la  Walkyrie 
ne  nous  ont,  comme  Tannhàuser,  donné  la  sensation  originale  de  l'art  de  Wagner. 
Tandis  qu'on  avait,  chose  singulière,  rapproché  de  l'exécution  d'opéra  ces  deux 
drames  qui  diffèrent  si  profondément  de  l'opéra  par  leur  contexture,  pour 
Tannhàuser,  qui  en  est  beaucoup  plus  voisin,  on  s'est  efforcé  de  faire  prévaloir  le 
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drame.  La  forme  de  l'opéra  serait-elle  un  appui  nécessaire  encore,  à  nos  artistes 
et  à  nos  directeurs  de  théâtre,  ou  faut-il  attribuer  au  caractère  particulier  du  poème 
de  Tannhduser  et  à  son  influence  cette  louable  préoccupation?  Toujours  est-il 
quelles'est  fait  jour  en  cette  circonstance  et  que  c'est  elle  quia  déterminé  la  supério- 
rité de  l'exécution  de  Tannhduser  sur  celle  des  œuvres  qui  l'avaient  précédé. 

C'est  bien  un  drame,  en  effet,  un  drame  intense  et  profond,  que  ce  soi-disant  opéra, 
malgré  son  septuor, malgré  son  duo  il  l'italienne  et  son  grand  finale  traditionnel,  malgré 
même  la  romance  de  l'Étoile.  Et  toute  sa  hardiesse,  toute  sa  nouveauté,  au  moment 
où  il  parut,  n'étaient  pas  tant  dans  la  musique  que  dans  ce  drame  même,  dans  la 
façon  dont,  aux  passages  essentiels,  poème  et  symphonie  se  pénètrent  l'uu  l'autre 
absolument,  définitivement,  nous  présentant  déjà  un  exemple  achevé  et  tout  intuitif 
de  ce  que  Wagner  devait  créer  plus  tard  en  la  pleine  conscience  de  son  but  et  du 
moyen  de  l'atteindre.  Les  facultés  poétiques  étaient  chez  Wagner  en  pleine  efflo- 
rescence  au  moment  où  il  conçut  Tannhduser,  et  si  elles  ne  se  manifestent  pas  dans 
cet  ouvrage  avec  toute  l'ampleur  qu'elles  devaient  acquérir  par  la  suite,  ce  n'est 
pas,  comme  on  semble  souvent  le  croire,  parce  que  l'auteur  n'avait  pas  encore  trouvé 
son  système  (comme  si  l'artiste  produisait  jamais  selon  des  impulsions  théoriques!) 
mais  parce  qu'il  voyait  encore  dans  l'opéra  la  possibilité  d'une  réalisation  artis- 
tique complète.  Il  s'enchaînait  de  la  sorte,  comme  poète;  comme  musicien,  il 
ne  pouvait  non  plus  arriver  à  un  développement  entièrement  original  ;  toutes  les 
hésitations  et  toutes  les  faiblesses  de  Tannhduser  sont  le  résultat  de  cette  méprise 
qui  ne  pouvait  cesser  d'ailleurs  que  par  une  telle  expérience  et  par  d'autres  sem- 
blables. 

Rien  de  plus  intéressant,  de  plus  instructif,  que  de  suivre  dans  Tannhduser  cette 
tendance  à  rapprocher  l'opéra  du  drame;  l'etfort  pour  faire  servir  les  anciennes 
coupes  lyriques  à  une  expression  poétique  générale  se  fait  jour  partout  dans 
l'œuvre  et  aboutit  souvent  à  nous  donner  l'illusion  d'un  libre  développement  dra- 
matique par  la  manière  dont  ces  coupes  se  fondent  dans  l'action;  aux  plus 
beaux  moments,  elles  deviennent  déjà  l'action  elle-même  et  nous  font  pressentir 
l'art  nouveau  dont  inconsciemment,  guidé  surtout  par  son  instinct  de  poète, 
Wagner  tentait  dès  lors  des  applications.  Ainsi  la  ligne  s'efface  parfois,  qui  sépare 
cet  opéra  du  drame  wagnérien,  par  cette  aspiration  vers  un  but  poétique  élevé  et 
cette  résolution  de  faire  du  drame  le  ressort  principal  de  l'œuvre. 

Le  sujet  de  Tannhduser  est  un  des  plus  émouvants  que  Wagner  ait  traités  ;  mais 
il  faut  bien  le  reconnaître,  si  la  légende  du  Venusberg  était  un  admirable  motif 
lyrique,  la  manière  dont  le  maître  se  l'est  appropriée  a  tous  les  caractères  d'une 
véritable  création.  Ce  sujet  n'eût  pas  été  moins  beau  assurément,  si,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  en  dégager,  comme  il  l'a  fait,  les  traits  essentiels,  en  basant  le  déve- 
loppement de  l'action  sur  des  motifs  purement  psychologiques,  Wagner  eût  écrit 
Tannhduser  selon  les  conventions  théâtrales  de  l'opéra,  avec  tout  le  luxe  d'épisodes 
et  la  variété  de  spectacle  qui  pouvaient  en  résulter.  Mais  ce  beau  thème  eût  ainsi 
perdu  toute  signification  poétique  et  n'eût  pas  été  animé  de  cette  ardente  vie  inté- 
rieiu'e,  qui  précisément  lui  donne  sa  vraie, son  originale  physionomie.  Aussi  doit-on 
tenir  pour  très  caractéristique  cette  sobriété  de  mise  en  œuvre,  à  laquelle  Wagner 
s'est  efforcé  dans  son  adaptation  théâtrale.  Elle  est  la  meilleure  preuve  qu'il 
recherchait  dès  lors  une  expression  dominante  et  surtout  qu'il  s'était  rendu  compte 
de  la  meilleure  façon  d'obtenir  un  courant  musical  continu.  Les  tableaux  et  les  scènes 
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n'ayant  aucun  lien  poétique  avec  l'action  essentielle  sont  évités  dans  Tannhâuser, 
et  l'on  peut  imaginer  ce  que  le  sujet,  ti-aité  par  les  librettistes  contemporains,  en 
eût  pu  fournir.  Wagner  s'efTorce  au  contraire  de  tout  ramener  à  un  point  centra], 
et  il  y  parvient,  dans  la  mesure  permise,  par  la  franche  acceptation  des  formes  de 
l'opéra.  En  maint  endroit,  du  reste,  et  l'on  peut  dire  toutes  les  fois  que  le  drame 
s'élève  à  une  plus  grande  hauteur,  le  contenu  musical  déborde  absolument  ces 
formes  traditionnelles.  Des  passages  semblables  nous  font  assister  véritablement  à  la 
formation  de  l'art  particulier  du  maitre  qui  devait,  par  la  suite,  prendre  comme 
règle  ce  qui  se  présente  ici  d'une  manière  exceptionnelle.  Wagner  lui-même  n'eut 
la  révélation  de  cette  règle  que  par  éclairs  et,  si  l'on  peut  dire,  fragmentairement  ; 
c'est  en  ce  sens  que  les  partitions  de  sa  jeunesse  sont,  comme  l'a  dit  si  justement 
M.  Chamberlain,  plus  importantes  pour  l'étude  du  développement  de  son  génie  que 
celles  de  sa  maturité. 

Qui  n'a  entendu  et  réentendu  la  superbe  préface  instrumentale  que  Wagner  a 
placée  en  tête  de  son  œuvre  et  qui  cependant  peut  l'écouter  encore  sans  être 
emporté  irrésistiblement  par  ce  merveilleux  flot  sonore,  sans  être  subjugué  par  le 
caractère  presque  despotique  de  cette  symphonie  résumant  le  sens  profond  du 
drame  qu'elle  précède!  Jamais  on  ne  chanta  avec  une  telle  fureur  orgiaque,  sur 
une  telle  acuité  de  ton  les  frénésies  de  l'amour  sensuel  ;  jamais  plus  solennellement 
on  ne  fit  retentir  le  chant  de  religieux  espoir  et  de  grave  contrition  qui  s'échappe 
du  cœur  de  l'homme  aux  heures  de  relèvement  et  semble  s'élargir  sur  la  nature 
entière;  jamais  on  ne  tenta  de  réconcilier  l'une  avec  l'autre,  d'une  manière  plus 
grandiose,  les  deux  forces  opposées  qui  dominent  tout  un  drame.  Au  point  de  vue 
de  l'expression,  Wagner  n'a  rien  écrit  de  plus  achevé,  de  plus  complet,  que  les  intro- 
ductions du  premier  et  du  troisième  acte  de  Tannhâuser.  Et  à  certains  égards,  en 
considérant  que  l'opéra  était  encore  le  moyen  par  lequel  il  croyait  parvenir  à  ses 
fins,  on  peut  lui  appliquer  ce  qu'il  disait  lui-même  des  ouvertures  de  Léonore  de 
Beethoven  :  il  trouvait  dans  ces  compositions  une  dramatisation  plus  haute  du  sujet 
que  celle  produite  par  les  scènes  de  l'opéra  aux  formes  étroites  duquel  Beethoven  avait 
dû  s'astreindre.  Comme  Beethoven,  ne  semble-t-il  pas  que  Wagner  ail  voulu,  en  ces 
pages  instrumentales,  donner  un  libre  cours  à  sa  pensée  et  la  livrer  tout  entière, 
sans  entrave?  N'était-il  pas  prisonnier  de  ces  formes  qu'il  n'arrivait  alors  à  briser 
que  par  un  effort  suprême?  Et  n'a-t-il  pas  tenté  de  répandre  là  le  flot  tumultueux 
de  musique  que,  dans  le  courant  de  son  œuvre,  il  se  voyait  contraint  d'endiguer  dans 
les  limites  étroites  que  lui  imposaient  des  conventions  encore  acceptées  ?  En  tout 
cas,  une  chose  est  à  remarquer  :  c'est  qu'après  Tannhâuser  Wagner  n'écrivit  plus 
d'ouvertures  proprement  dites,  sauf  pour  les  Maîtres  chanteurs,  et  encore  cette  excep- 
tion n'est  que  le  résultat  d'une  particularité  du  sujet.  Le  flot  symphonique  se  répan- 
dant désormais  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre,  en  toute  liberté,  pour  en  féconder 
les  plus  petits  détails;  Wagner  ne  sentit  plus  la  nécessité  d'une  préface  étendue  qui 
en  spécifierait  musicalement  le  contenu. 

Quand  la  grande  scène  dansée  du  Ventisberg,  qui  ouvre  le  premier  acte,  fut 
écrite,  une  grande  partie  de  l'allégro  de  l'ouverture  devint  inutile  pour  les  raisons 
que  nous  venons  de  donner;  cette  partie,  s'incorporant  symphoniquement  au 
drame,  ne  forme  plus,  en  effet,  qu'une  redite  assez  monotone  quand  on  vient  de 
l'entendre  dans  l'ouverture  presque  entièrement.  On  a  donc  eu  tort,  à  l'Opéra,  de 
ne  pas  suivre  l'indication  de  Wagner,  qui,  lorsque  la  scène  du  Vemisbery  fut  eiKCutée, 
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désirait  l'enchaîner  directement  au  premier  a7idante  de  l'ouverture.  D'ailleurs,  le 
Venusberg  est  d'une  réalisation  presque  impossible,  et  le  caractère  de  cette  musique 
demeurera  toujours  désespérément  supérieur  à  l'interprétation  plastique  qu'on  en 
pourra  donner.  A  l'Opéra,  rien  n'est  plus  froid,  plus  convenu,  que  les  petites  évolu- 
tions chorégraphiques  dont  s'accompagne  cet  enfiévré  tumulte  instrumental.  On 
imaginait  une  pantomime  grandiose,  un  furieux  tourbillonnement  de  chair,  et  l'on 
assiste  à  un  divertissement  étriqué  que  pourraient  presque  rythmer  les  pizzicati  de 
Sylvia.  La  danse  des  Grâces  et  les  apparitions  qui  terminent  la  scène  sont  mieux 
réglées.  Mais  quel  goût  singulier  dans  l'arrangement  des  transformations  du  premier 
plan,  pendant  la  fin  de  cet  épisode  et  le  duo  de  Tanniitiuser  et  de  Vénus  I  La  grotte 
où  la  déesse  veut  entraîner  son  chevalier  est  digne  du  Châtelet.  N'eùt-il  donc  pas 
été  possible,  à  défaut  d'un  sens  décoratif  raffiné,  de  montrer,  en  cette  occasion,  un 
peu  moins  d'amour  pour  le  criard  et  le  clinquant? 

Wagner  avait  considérablement  allongé,  en  1861,  la  scène  entre  Vénus  et 
Tannhâuser.  Ce  remaniement  répondait  à  un  besoin  d'équilibre,  la  version  primi- 
tive de  l'ouvrage  n'accordant  pas  assez  d'importance  au  personnage  de  Vénus.  Dans 
le  texte  définitif,  la  figure  de  la  déesse  est  plus  largement  dessinée  et  nous  com- 
prenons mieux  l'ascendant  qu'elle  exerce  sur  Tannhâuser  ;  il  est  incontestable  que 
la  première  rédaction  du  poème  était  moins  suffisante  à  cet  égard.  On  n'a  qu'à 
comparer  les  deux  éditions  de  l'œuvre  pour  s'en  assurer.  (Juelle  puissance  d'ailleurs 
et  quel  charme  dans  celte  scène  écrite  d'un  style  si  enveloppant  par  endroits, 
et  en  d'autres  si  âprement  douloureux!  Après  quelles  alternatives  d'exaltation  sen- 
suelle, d'amers  regrets,  de  désespérée  lassitude,  Tannhiiuser,  dans  une  suprême 
tension  de  tout  son  être,  parvient-il,  non  pas  tant  à  s'arracher  de  ce  monde  de 
volupté,  qui,  personnifié  par  Vénus,  l'implore,  le  menace,  se  lamente  et  sourit 
irrésistiblement,  qu'à  l'arracher  de  lui  !  !VL  Van  Dyck  a  magnifiquement  gradué  cette 
scène  par  le  geste  et  la  voix  depuis  le  réveil  morne  de  Tannhâuser  jusqu'au  moment 
où  le  nom  de  Marie,  proféré  comme  en  une  extase  déchirante,  fait  s'engloutir  dans 
les  ténèbres  le  séjour  de  perdition.  M"»  Bréval,  par  contre,  n'a  pas  paru  com- 
prendre toute  l'importance  et  toute  la  beauté  du  rôle  de  Vénus;  elle  l'a  déclamé 
d'une  voix  superbe,  mais  avec  un  visible  ennui,  et  l'a  mimé  avec  de  fort  beaux  bras, 
mais  non  sans  maussaderie  ;  on  peut  aussi  lui  reprocher  d'articuler  fort  indistinc- 
tement ;  il  nous  a  été  presque  impossible  d'entendre  un  mot  de  son  rôle. 

Il  faut  avoir  vu,  au  théâtre,  cette  transformation  de  décor  presque  psychologique 
qui  du  Venusberg  nous  transporte  dans  la  vallée  de  la  Warlburg,  pour  com- 
prendre à  quel  point  Wagner  possédait  le  génie  du  théâtre  et  comme  il  savait 
en  utiliser  les  ressources  en  vue  d'un  but  poétique  supérieur.  Ce  merveilleux 
contraste,  que  rend  plus  émouvant  encore  la  présence  de  Tannhâuser  immobile,  dans 
l'attitude  où  tout  à  l'heure  il  défiait  Vénus,  est  une  des  trouvailles  les  plus  saisis- 
santes de  son  drame.  Cette  paix  des  bois,  ces  cloches  au  loin,  ce  calme  silence  où 
monte  la  fraîche  voix  du  petit  pâtre  et  ces  accords  religieux  du  chœur  des  pèlerins 
qui  de  très  loin  s'approchent  et  font  s'incliner  vers  la  terre  le  front  coupable  du 
pécheur,  tout  cela  pénètre  d'une  indicible  émotion  que  porte  au  comble  le  sanglot 
repentant  de  Tannhâuser  :  «  Seigneur,  gloire  à  toi  !  Les  merveilles  de  ta  grâce  sont 
infinies  1  » 

11  faut  avouer  qu'après  de  lelles  beautés  l'arrivée  du  landgrave  et  des  chanteurs, 
les  phrases  géuéi'euses  et  nobles  de  Wolfram,  les  expansions  italiennes  du  septuor 
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et  les  joyeuses  fanfares  de  chasse  qui  terminent  l'acte  paraissent  un  peu  faibles. 
Elles  nous,  permettent  cependant  d'apprécier  le  grand  talent  de  chanteur  de 
M.  Renaud,  qui  a  fait  de  Wolfram  une  création  très  personnelle,  et  la  gravité 
majestueuse  de  M.  Delmas.  Mais  pourquoi  cette  chasse  est-elle  si  piètrement  réglée? 
Nous  ne  réclamons  pas  les  chiens,  dont  on  a  redouté  justement  les  éclats  de  voix 
intempestifs;  mais  n'aurait-on  pu  au  moins  donner  à  l'arrivée  et  au  départ  des 
chasseurs  plus  de  mouvement  et  de  pittoresque  ?  Au  lieu  d'entrer  ensemble,  ne 
devraient-ils  pas  s'avancer  isolément,  à  la  recherche  les  uns  des  autres?  Le  cor  du 
landgrave  ne  devrait-il  pas  les  rallier?  Nous  n'avons  rien  vu  de  tout  cela;  les  indi- 
cations de  Wagner  à  ce  sujet  se  trouvent  pourtant  sur  la  partition. 

Passons  sur  l'air  et  le  duo' du  deuxième  acte  ;  M"^  Caron  s'y  est  montrée  assez 
peu  candide  et  gracieuse,  et  son'physique  d'ailleurs,  comme  ses  attitudes,  nous 
paraissent  convenir  médiocrement  au  personnage.  M.  Delmas,  en  revanche,  a  dit 
avec  beaucoup  de  charme  intime  la  belle  phrase  du  landgrave  surprenant  l'aveu 
muet  de  l'amour  d'Elisabeth.  La  marche.*  pittoresquement  réglée,  l'est  peut-être 
d'une  manière  trop  spirituelle  pour  la  musique,  celle-ci  évoquant  moins  de  scènes 
familières  et  plus  de  mouvements  majestueux.  Quant  au  finale,  à  part  l'excellente 
interprétation  de  M.  Renaud  et  celle  de  M.  VanDyck,  vraiment  incomparable  comme 
tragédien  Ij'rique.  on  n'en  a  guère  éprouvé  l'impression,  qui  tout  entière  résulte 
de  l'intervention  d'Elisabeth.  Mm«  Caron  n'a  pas  eu  le  cri  que  nous  attendions,  cet 
ï  Arrêtez  »  qui  transforme  Elisabeth,  comme  au  premier  acte  son  élan  vers  le  ciel 
transforme  Tannhâuser.  Tout  cet  ensemble  fort  long  et  immobile  s'est  en  général 
rop  ressenti  de  l'interprétation  d'opéra  ordinaire. 

Le  troisième  acte  de  Tannhâuser  est  un  merveilleux  chef-d'œuvre,  un  poème 
dans  un  poème;  il  serait^coupable  de  tenter  d'en  rien  détacher  et  de  détailler  notre 
admiration.  Le  retour  des  pèlerins,  la  prière  d'Elisabeth  et  sa  disparition  dans  la 
nuit,  l'hymne  mélancolique  de  Wolfram  à  l'étoile  du  soir,  l'arrivée  du  pèlerin 
maudit' et  son  sublime  récit  du  voyage  à  Rome,  tout  cela  entendu  et  contemplé 
dans  le  poétique  décor  que  l'Opéra  nous  a  fait  admirer,  se  pénètre  étroitement  et 
forme  un  ensemble  dont  il  faut  avoir  éprouvé  la  poignante  impression.  Ici,  comme 
dans  les  actes  précédents,  plus  peut-être  que  dans  les  actes  précédents,  le  jeu  et  la 
déclamation  de  M.  Van  Dyck  se  sont  maintenus  à  la  hauteur  du  génie  de  Richard 
Wagner.  Mme  Caron,  elle  aussi,'  a  rendu  avec  art  l'émouvante  transfiguration 
d'Elisabeth,  et  M.  Renaud  s'est  montré  son  digne  partenaire.  Les  chœurs  et  l'or- 
chestre, sous  l'énergique' et  intelligente  impulsion  de  M.  Taffanel,  nous  ont  prouvé 
une  fois  encore  que,  lorsqu'ils  le  voulaient,  ils  savaient  se  mettre  au  niveau  des 
plus  nobles  tâches. 

PAUL    DUKAS. 
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Voici  la  publication  de  ce  curieux  Journal  terminée;  depuis  les  confidences  du 
jeune  Delacroix  de  la  vingt-cinquième  année  jusqu'aux  dernières  pensées  de  l'ar- 
tiste sexagénaire,  il  se  déploie  comme  un  calque  transparent  et  fidèle  où  sont 
retracés  quarante  ans  d'une  vie  grande  et  tourmentée,  féconde  et  réfléchie.  Dela- 
croix écrivit  ces  cahiers,  on  le  sait,  sur  le  ton  d'une  sincérité  absolue,  par  besoin 
d'expansion,  de  sfogo,  pour  «  calmer  des  agitations  »,  pour  se  retrouver  soi-même 
et  s'analyser  comme  il  analysait  toute  chose. 

Étrange  caractère!  Puissante  et  terrifiante  machine  créatrice!  Delacroix,  tel 
qu'il  apparaît  dans  son  œuvre,  tel  que  les  témoignages  contemporains,  la  Corres- 
pondance et  surtout  le  présent  Joitrna^  nous  le  montrent,  est  un  cérébral.  Son  intel- 
ligence, vaste  et  cyclique,  est  préoccupée  d'une  philosophie  et  d'une  morale  hautes 
et  dégagées,  ni  rétrogrades,  ni  progressistes;  sa  nature  subjective  et  foncièrement 
aristocratique,  assoiffée  d'ordre,  de  régularité,  de  méthode;  son  tempérament 
physique,  dolent  et  atrabilaire,  se  répercute  sur  ses  manières  qui  sont  rudes,  comme 
celles  des  natures  tendres  comprimées  par  le  dehors,  sur  ses  jugements  qui  sont 
pessimistes,  quoique  sans  envie,  inquiets,  plutôt  injustes.  11  est  méfiant  comme  un 
timide,  embarrassé  de  son  personnage,  voit  des  déboires  et  des  vulgarités  partout, 
dégage  une  électricité  négative  qui  tient  l'entourage  le  plus  sympathique  à  distance. 
L'homme  souffre  de  pléthore,  est  à  l'étroit  dans  la  vie  ainsi  que  dans  un  cadre  trop 
petit.  En  résumé,  il  se  soutient  à  force  d'illusions  impatientes,  comme  les  grands 
artistes,  et  d'obstination  énergique,  comme  les  découragés  d'élite.  11  croit  aimer  la 
solitude  et  a  besoin  de  distractions,  à  défaut  de  flatteries;  il  est  nonchalant  et 
s'oblige  énergiquement  lui-même  à  fournir  un  travail  gigantesque.  Car,  le  travail, 
s  l'ivresse  du  travail  »,  le  galvanisent;  il  s'y  acharne  avec  fureur,  se  morigène,  se 
donne  les  étrivières,  se  tient  perpétuellement  en  haleine.  Dernier  trait,  il  n'a  pas 
conscience  de  son  propre  génie,  de  sa  propre  hauteur. 

Dans  ce  Journal  d'un  si  réel  intérêt  psychologique,  Delacroix  artiste,  qui  nous 
intéresse  surtout,  se  montre  à  nu,  sous  les  deux  aspects  de  critique  et  de  producteur. 
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Ce  grand  méditatif  s'intéressait  à  toutes  les  formes  de  l'art,  mais  avec  l'exclusivisme 
d'un  conservateur  assez  doctrinaire  et  foncièrement  classique,  tout  en  détestant  le 
dogmatisme  qui  avait  cours  alors.  Fermé  à  la  compréhension  du  mouvement  litté- 
raire de  son  temps,  il  n'eut  pas  la  notion  de  Victor  Hugo,  de  Balzac,  de  George 
Sand.  En  musique,  notre  collaborateur  M.  Dukas  a  relevé  les  preuves  du  classicisme 
parallèle  des  goûts  rétrospectifs  du  peintre. 

Préoccupé  du  «  Beau  »,  croyant,  en  somme,  à  l'existence  d'un  absolu  en  esthé- 
tique, le  maître  relisait  sans  cesse  et  se  citait  à  lui-même  les  invocations  plastiques 
de  Dante,  de  Byron,  de  Shakespeare,  qu'il  entend  à  sa  façon.  Il  aime,  en  art,  les 
proportions  épiques.  Pourtant,  son  éducation  artistique  ne  l'a  pas  conduit  en 
Italie;  il  semble  en  avoir  peur,  redouter  l'enseignement  des  maîtres  du  passé,  le 
laisser  à  l'école  ennemie  :  «  ...  les  maîtres,  dit-il,  ne  sont  pas  moins  dangereux 
qu'il  ne  sont  utiles  ;  ils  arment  les  critiques  d'art  contre  toute  originalité.  »  Il  ne 
visita  la  Belgique  qu'en  d850.  Il  n'a  donc  affronté  ni  Michel-Ange,  ni  Raphaël,  et, 
pour  tous  deux,  reste  sur  le  qui-vive  ;  il  connaît  les  écoles  anciennes  par  le  Louvre 
et  quelques  collections  particulières  et  en  conclut  toute  la  peinture  d'autrefois,  sans 
lier  connaissance  avec  les  primitifs.  Il  chérit  Titien,  Véronèse,  et  devine  Velazquez. 
Notre  temps  aura  peine  à  comprendre  son  admiration  passionnée  pour  Rubens,  si 
peu  intellectuel,  si  extérieur  dans  sa  maîtrise;  mais,  en  revanche,  il  reconnaîtra  la 
délicatesse  du  goût  de  Delacroix  dans  les  passage  où  celui-ci  parle  si  merveilleu- 
sement de  Rembrandt,  de  l'art  gothique,  —  on  dirait  qu'il  eut  à  Strasbourg  la 
révélation  de  la  naïveté,  —  de  l'école  anglaise  (il  vit  l'évolution  de  celle-ci 
commencer  avec  la  nouvelle  école,  qu'il  caractérise  sévèrement  d'«  école  sèche  »), 
enfin  de  Corot,  de  Millet,  des  initiateurs  parmi  lesquels  nous  le  plaçons  lui-même. 

Qu'elles  sont  curieuses,  les  confessions  de  l'artiste  créateur  et  technicien  !  Que  de 
projets,  que  d'ébauches  tentées  (nombreux  sujets  allégoriques)!  Il  note  pour  lui- 
même  comment  il  a  procédé  ou  procédera.  Il  voit  la  grandeur  de  la  peinture  déco- 
rative, se  félicite  d'être  synthétique,  d'abréger  la  nature,  de  l'élaguer  au  profit  de 
l'idée,  de  sacrifîerle  détail.  Son  voyage  au  Maroc  est  un  éblouissement  (1832).  Il 
aime  les  Vénitiens  et  l'Orient  pour  la  couleur,  qu'il  oppose  à  la  ligne  par  laquelle 
on  obtient  la  «  peinture  raisonnable  ».  Il  faut  le  dire  :  une  bonne  part  des  règles 
et  recettes  qu'il  nous  lègue  sont  presque  puériles;  on  le  voit  occupé  des  raccourci, 
«  tâchant  de  retrouver  la  naïveté  »,  notant  qu'il  «  change  d'exécution  »,  donnant 
des  «  secrets  du  modelé  »,  des  procédés  de  clair-obscur,  la  «  manière  de  peindre 
les  vaisseaux  »,  les  arbres,  cherchant  en  quoi  consiste  un  «  chef-d'œuvre  »  et 
jetant  les  bases  d'un  Dictionnaire  des  Beaux-Arts  diffus  et  sans  originalité. 

La  publication  de  ce  Journal,  ou  le  maître  perd  définitivement  le  caractère 
romantique  dont  on  l'affublait,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  éditeurs  et  aux 
annotateurs.  MM.  Paul  Fiat  et  René  Piot  ont,  en  effet,  élucidé  scrupuleusement  tous 
les  passages  devenus  obscurs  pour  notre  génération,  et  le  premier  a  écrit,  en  tête 
de  l'ouvrage,  une  étude  sur  le  véritable  Delacroix  qui  est  d'une  équité,  d'un  naturel 
et  d'une  finesse  d'analyse  dignes  d'un  si  grand  sujet. 

ARY    RENAN. 
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LE  TRÉSOR   D'ARGENTERIE 


BOSCO  REALE 


A  vingtminutes  de  Torre  Annunziata,  tout 
près  de  Pompéi  et  de  la  voie  ferrée  qui  vient 
de  Caserte,  dans  un  pli  de  terrain  situé  sur 
une  des  dernières  pentes  du  Vésuve  et  d'où  la 
vue  s'étend  sur  tout  le  golfe  de  Naples,  existe 
une  petite  localité  qui  porte  le  nom  de  Bosco 
Reale.  Au  mois  de  septembre  1894,  des  fouilles 
entreprises  sur  ce  point,  dans  la  propriété  de 
M.  Vincenzo  dePrisco,  donnèrent  d'intéressants 
résultats.  On  découvrit,  enfouie  sous  une  épaisse 
couche  de  cendres,  une  villa  romaine  qui  ren- 
fermait un  petit  bain  destiné  à  l'usage  du  pro- 
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priétaire.  Tous  les  objets  familiers,  y  compris  une  grande  baignoire 
en  bronze  décorée  de  quatre  mufles  de  lion,  étaient  encore  en  place 
et,  depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  personne  n'avait  troublé  le  repos 
de  ces  ruines.  A  la  différence  de  presque  toutes  les  maisons  de  Pompéi 
où  des  recherches  actives  eurent  lieu  après  l'éruption  du  Vésuve, 
cette  villa  était  restée  intacte  ;  tout  s'y  retrouvait  dans  le  même 
état  qu'à  la  veille  du  cataclj'sme.  On  y  recueillit  de  nombreux  objets 
mobiliers  en  bronze,  en  terre  cuite  et  en  verre,  des  instruments 
aratoires  et  des  provisions  de  tout  genre,  renfermées  dans  d'énormes 
jarres. 

Les  fouilles  continuaient  paisiblement  depuis  sept  mois  quand,  le 
13  avril  dernier,  la  veille  de  Pâques,  on  rencontra  à  une  assez 
grande  profondeur  une  petite  logette  dans  laquelle  avaient  été  cachés 
des  vases  d'argent  du  plus  haut  intérêt.  Tous  ces  vases,  réunis  à  la 
hâte,  avaient  été  enveloppés  dans  une  étoffe  de  laine  dont  il  reste 
encore  des  fragments  adhérents  au  métal.  Devant  la  cachette  gisait 
un  cadavre,  et  près  de  lui  on  ramassa  six  bracelets  en  or,  une  chaine 
double  en  or,  de  75  centimètres  de  longueur  environ,  et  plus  de  mille 
monnaies  en  or,  dans  un  état  de  conservation  remarquable,  portant 
les  effigies  des  empereurs  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius  et  Yespa- 
sien. 

Les  vases  d'argent  découverts  â  Bosco  Reale  furent  apportés  à 
Paris  â  la  fin  du  mois  de  mai  et  proposés  au  Musée  du  Louvre  pour 
un  prix  très  considérable.  Après  trois  semaines  de  négociations,  les 
marchands  refusèrent  les  offres  de  Fadministration  des  Musées 
nationaux  et,  dès  lors,  on  pouvait  redouter  la  dispersion  prochaine 
de  ce  précieux  ensemble  ou  son  acquisition  par  quelque  musée 
étranger.  Emu  de  ces  craintes  trop  réelles,  cédant  à  un  sentiment 
de  noble  patriotisme,  un  amateur  généreux  acheta,  sans  hésiter,  le 
trésor  d'argenterie  de  Bosco  Reale  et  l'offrit  le  jour  même  au 
Musée  du  Louvre.  La  façon  délicate  et  simple  avec  laquelle  cette 
libéralité  a  été  faite  honore  grandement  M.  le  baron  Edmond  de 
Rothschild;  son  nom,  déjà  inscrit  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  du 
Louvre',  y  occupera  désormais  une  des  premières  places.  Dans  la 
séance  du  28  juin,  j'ai  eu  le  plaisir   d'annoncer  â  l'Académie  des 

1.  On  sait  que  le  baron  Edmond  de  Rothschild  a  fait  avec  son  frère,  le  baron 
Gustave  de  Rothschild,  les  frais  de  fouilles  de  Milet  et  d'Héraclée  du  Latmos.  Tous 
deux  ont  offert  au  Louvre  les  marbres  recueillis  par  0.  Rayet  et  Thomas  pendant 
cette  fructueuse  exploration,  notamment  les  restes  si  importants  du  temple  d'Apol- 
lon Didj'méen. 
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Inscriptions  cette  heureuse  nouvelle  et  j'ai  pu  donner  une  pre- 
mière et  brève  description  des  objets  à  laquelle  je  renvoie  le  lec- 
teur. 

Le  trésor  de  Bosco  Reale  se  compose  de  quarante  et  une  pièces 
d'argenterie.  Sa  ns  être  aussi  considérable,  au  point  de  vue  numérique, 
que  les  célèbres  trésors  de  Bernay  et  de  Hildesheim,  il  offre  un  tel 
intérêt  artistique,  il  fournit  des  notions  archéologiques  si  précises 
et  si  curieuses,  il  éclaire  d'une  lumière  si  vive  certaines  questions 
relatives  à  la  fabrication  même  de  la  vaisselle  d'argent,  que  je 
n'hésite  pas  à  le  classer  au  premier  rang. 

De  plus,  il  se  présente  à  nous  avec  une  date  certaine.  Tous  les 
vases  qu'il  renferme  ont  été  fabriqués  avant  l'année  79;  ils  remontent 
aux  premières  années  de  l'Empire  ou  aux  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique. La  plupart  de  ces  vases  sont  l'œuvre  d'artistes  grecs  et  nous 
offrent  une  série  de  compositions  où  le  goût  le  plus  pur  s'allie  à  un 
très  juste  sentiment  de  la  vérité.  Quelques-uns,  d'un  travail  moins 
facile  ou  d'une  élégance  plus  apprêtée,  sont  sortis  des  ateliers 
romains  de  cette  époque. 

Plusieurs  apparaissent  deux  à  deux,  avec  les  mêmes  dimensions 
et  les  mêmes  ornements.  Quand  la  décoration  est  empruntée  au 
règne  végétal,  les  deux  pendants  sont  presque  semblables.  Si,  au  con- 
traire, l'artiste  a  traité  un  sujet  de  genre,  les  deux  pendants  sont 
décorés  de  scènes  analogues  mais  non  semblables,  où  les  mêmes 
figures  se  retrouvent  quelquefois,  mais  avec  une  disposition  diffé- 
rente. Les  peintres  de  vases  grecs  nous  ont  laissé  de  nombreux 
exemples  de  cette  manière  de  faire. 

Une  douzaine  de  pièces  environ  peuvent  être  rangées  dans  les 
ustensiles  usuels  :  quatre  plateaux  ronds,  unis,  protégés  par  un  large 
rebord,  deux  patères,  en  forme  de  casserole,  avec  manche  ciselé, 
comme  on  en  rencontre  souvent,  deux  œnochoés  très  simplement 
décorées,  deux  cuillers  munies  d'un  long  manche,  servant  à  puiser 
le  vin,  et  deux  petits  récipients  ronds,  à  bec,  avec  leurs  manches,  qui 
rappellent  nos  cuillers  à  punch.  Si  ces  ustensiles  appartiennent  à 
des  séries  déjà  connues  par  de  nombreux  exemplaires,  quelques-uns 
du  moins  présentent  dans  leur  décoration  des  particularités  assez 
curieuses.  Leur  forme  élégante  attire  le  regard  ;  elle  sera  heureuse- 
ment imitée  par  nos  orfèvres.  Je  suis  obligé  de  signaler  très  rapide- 
ment ces  petits  objets  pour  arriver  aux  pièces  capitales  de  la  trou- 
vaille. 
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Au  premier  rang  se  placeune  grande  phiale  de  0™,225  de  diamètre, 
ornée  dans  sa  partie  centrale  d'une  plaque  de  forme  ronde  (einblema) . 
Cette  plaque  porte  un  buste  de  femme  en  relief,  de  très  forte  saillie, 
se  détachant  vigoureusement  sur  le  fond  et  admirablement  conservé. 
Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  saisissant  et  de  mieux 
conçu  que  cette  figure.  L'exécution  en  est  merveilleuse  ;  les  parties 
repoussées  ont  été  finement  retouchées  au  oiselet  ;  le  modelé  est 
rendu  avec  une  souplesse  qui  se  retrouve  dans  les  moindres  détails. 
Le  bas-relief  était  entièrement  doré,  à  l'exception  des  parties  nues 
de  la  figure  pour  lesquelles  l'artiste  avait  réservé  la  couleur  natu- 
relle de  l'argent'.  C'était  un  usage  généralement  adopté  d'épargner' 
les  chairs  en  appliquant  la  dorure.  On  peut  constater  le  même  pro- 
cédé sur  la  grande  coupe  du  trésor  de  Hildesheim  représentant 
Minerve  assise,  et  sur  les  deux  grandes  œnochoés  de  Bernay  dont  les 
sujets  sont  empruntés  à  l'Iliade.  L'examen  d'autres  pièces  moins 
importantes  et  moins  connues  sert  à  confirmer  cette  remarque. 

Les  feuilles  publiques,  toujours  à  l'affût  des  nouveautés,  ont  déjà 
parlé  de  cette  phiale  ;  des  journaux  illustrés  l'ont  reproduite.  Tout 
le  monde  a  été  d'accord  pour  lui  donner  le  nom  de  patère  de  l'Afrique. 
C'est,  en  effet,  la  première  pensée  qui  vient"  à  l'esprit  en  regardant 
cette  femme  puissante,  coiffée  de  la  dépouille  d'un  éléphant  dont  les 
défenses  surmontent  la  tète  comme  un  croissant  et  dont  la  trompe 
recourbée  domine  majestueusement  tout  le  relief.  Cependant  un 
examen  plus  attentif  fait  bientôt  reconnaître  certains  attributs  tels 
que  ïurœus  ou  serpent  sacré,  le  sistre,  l'aigle  des  Ptolémées  avec 
sa  pose  caractéristique,  auxquels  il  faut  ajouter  la  grenade,  symbole 
de  la  communauté  juive  d'Alexandrie  ;  ces  attributs  ne  peuvent  se 
rapporter  à  l'Afrique  proprement  dite.  Ils  ont  un  lien  très  direct 
avec  l'Egypte.  Dès  lors,  et  cette  observation  appartient  à  mon  savant 
confrère,  M.  Maspéro,  il  parait  hors  de  doute  que  cette  femme  repré- 
sente la  ville  d'Alexandrie,  dont  la  position  maritime  est  d'ailleurs 
ingénieusement  indiquée  par  un  petit  dauphin  se  jouant  au  milieu 
des  flots.  Cette  identification  a  une  grande  importance. 

Quand  Trimalcion  dit  à  ses  conviA'es  :  «  In  argento  plane  studiosits 
suin  ;  l'argenterie,  voilà   ma   passion  !  »   quand  il  décrit  les  sujets 


1.  M.  Alfred  AndiV'  a  tlé  chargé  par  M.  le  baron  Edmond  de  RoLlischild  de 
remonter  les  anses  des  vases  de  Bosco  Reale  et  de  procéder  à  un  nettoyage  respec- 
tueux des  objets.  L'habile  artiste,  en  enlevant  les  cendres  qui  couvraient  celle 
figure,  a  fait  réajiparaitre  toute  la  dorure. 
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mythologiques  ciselés  sur  ses  coupes  d'argent,  il  nous  montre  jusqu'à 
quel  point  l'amour  de  l'argenterie  était  poussé  chez  les  riches  Romains 
de  son  temps.  On  se  glorifiait  de  posséder  des  vases  anciens  sortis 
des  mains  d'artistes  célèbres.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de 
l'orateur  L.  Licinius  Crassus  qui  paya  cent  mille  sesterces  deux 
coupes  ciselées  par  Mentor,  dont  il  n'osa  pas  se  servir.  Le  possesseur 


H  I  A  L  E     U  It  N  É  E     D     U  .N      li  U  S  T  E     D     HOMME. 


de  notre  phiale  devait  avoir  les  mêmes  scrupules  ;  ils  étaient 
très  justifiés.  C'est,  en  efi'et,  un  objet  d'art  exécuté  avec  une  rare 
pei'fection,  un  objet  de  vitrine,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 
Il  suffit  de  regarder  l'original  pour  en  être  convaincu.  Un  détail, 
entre  autres,  le  prouve  avec  évidence  :  les  oreilles  sont  percées  de 
petits  trous  auxquels  étaient  suspendues  des  boucles  mobiles,  certai- 
nement en  or.  11  est  regrettable  qu'elles  n'aient  pas  été  retrouvées  : 
leurs    proportions    minuscules    et  leur    décoration    nous   auraient 
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donné  une  nouvelle  preuve  de  la  délicatesse  et  du  goût  de  l'artiste  qui 
avait  inventé  ce  beau  modèle  '. 

La  planche  ci-jointe  offre  une  reproduction  de  ce  monument. 
Il  semble  donc  presque  inutile  de  remarquer  que  la  ville  d'Alexandrie 
tient  au  bras  gauche  une  corne  d'abondance  remplie  de  raisins, 
surmontéeducroissantd'Isis,  et  qu'elle  porte  dans  unpli  de  sa  tunique 
les  fruits  les  plus  variés,  avec  un  épi  de  ce  fameux  blé  d'Egypte, 
nourriture  de  Rome,  que  ses  bateaux  aux  voiles  légères  venaient 
décharger,  à  époque  fixe,  sur  les  quais  de  Pouzzoles  et  d'Ostie.  C'est 
bien  la  ville  féconde,  fertile,  copiosissima  et  portentosa,  vertfx  omnium 
civitatum,  dont  parlent  les  auteurs  anciens. 

Autour  du  buste  de  la  cité  sainte  sont  réunis  divers  attributs  de 
divinités  :  l'aigle  de  Jupiter,  le  paon  de  Junon,  la  massue  d'Hercule, 
le  sistre  d'Isis,  l'arc  et  le  carquois  de  Diane,  la  lyre  d'Apollon,  les 
tenailles  de  Vulcain,  le  serpent  d'Esculape  enroulé  autour  d'un 
bâton,  le  buste  du  Soleil,  les  bonnets  des  Dioscures,  la  panthère  de 
Bacchus,  le  lion  de  Cybèle,  assis  près  de  l'épaule  droite  et  qui  semble 
posté  là  comme  le  gardien  de  la  ville. 

L'intérieur  de  la  phiale  est  décoré  d'une  large  couronne  de 
feuillages,  chêne  et  laurier,  entièrement  dorée  et  finement  ciselée, 
qui  encadre  le  médaillon  central.  Sous  le  pied  une  triple  notation 
pondérale,  tracée  en  lettres  pointillées,  fournit:  Pie  poids  complet 
de  la  phiale  et  de  ïemblema;  2"  le  poids  de  la  phiale  seule  ;  3"  le  poids 
de  ïemblema  seul. 

Une  seconde  phiale,  à  peu  près  de  la  même  dimension,  est  ornée 
au  centre  d'un  buste  d'homme,  imberbe,  avec  de  grandes  oreilles 
écartées;  ce  buste  s'enlève  en  ronde  bosse  sur  le  fond.  C'est  un 
portrait  bien  caractérisé;  peut-être  celui  du  propriétaire  de  la  villa 
et  du  trésor.  11  n'est  plus  jeune;  ses  rides  et  la  patte  d'oie  dessinée 
près  des  yeux  indiquent  un  homme  déjà  fatigué;  mais  sa  figure  est 
pleine  d'expression  et  de  malice.  On  songe,  en  le  voyant,  à  son  voisin 
de  Pompéi,  l'usurier  Jucundus,  dont  la  tête  si  curieuse  est  connue  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  le  Musée  de  Naples. 

Cette  phiale  avait,  dit-on,  un  pendant  orné  d'un  buste   de  femme 


1.  Pline  nous  a  conservé  les  noms  d'un  cei'tain  nombre  d'arlistes  qui  s'étaient 
rendus  fameux  par  leur  habileté  à  ciseler  l'argent  et  surtout  par  leur  talent  à  com- 
poser des  emblemata  destinés  à  la  décoration  des  grandes  phiales  d'argent.  Leurs 
ouvrages  avaient  atteint  des  prix  considérables. 
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qui,  détaché  de  son  cadre,  aurait  été  mis  dans  le  commerce  et  acquis 
par  le  Musée  britannique.  Si  le  fait  est  exact,  les  deux  portraits  sont 
probablement  ceux  de  deux  époux.  Ce  sont  deux  anciens  spécimens  de 
ces  portraits  de  famille  en  métal  précieux  dont  la  mode  s'est  maintenue 
fort  longtemps  chez  les  Romains,  puisque  les  disques  d'argent  du  v" 
et  du  vi^  siècle  en  fournissent  encore  des  exemples.  Ces  deux  phiales 
étaient,  comme  la  précédente,  des  objets  d'art  et  de  luxe;  les  auteurs 
en  restent  inconnus. 


Il  n'en  est  pas  de  même  heureusement  des  coupes  dont  je  vais 
parler.  L'artiste  a  pris  soin  de  graver  son  nom  sur  chacune  d'elles; 
il  s'appelait  Sabeinos. 
Munies  de  deux  petites 
anses ,  ces  coupes  sont 
entièrement  dorées  à 
l'intérieur  et  rehaussées 
extérieurement  ,  près 
des  lèvres,  d'une  large 
bande  d'or.  Tout  autour 
de  la  panse  sont  jetés, 
dans  un  désordre  aussi 
spirituel  que  pittores- 
que, des  aliments  et  des 
ustensiles.  Ce  pêle-mêle 
constitue  un  tableau 
charmant. 

Sur  le  premier  de 
ces  vases  on  voit  un  cochon  de  lait,  les  pattes  attachées,  atten- 
dant avec  résignation  le  sort  auquel  il  est  destiné,  une  coupe 
enguirlandée,  chargée  de  vases  et  de  fruits,  une  gaine  élégante 
renfermant  deux  couteaux,  une  marmite  sur  le  ventre  de  laquelle 
Sabeinos  a  tracé  sa  signature,  une  œnochoé,  une  grande  manne 
ronde  en  osier  avec  son  couvercle,  un  lièvre,  des  grenades,  des 
grives  et  un  panier  à  demi  renversé  d'où  s'échappent  des  fruits.  Sur 
le  second  on  remarque  une  branche  de  laurier,  une  caisse  à  fleurs, 
une  botte  de  raves,  un  sanglier  assis,  une  amphore,  des  vases 
d'argent  disposés  sur  une  table  ronde,  un  panier  en  jonc  rempli  de 
grosses  ci'evettes  dont  plusieurs  sont  tombées  et  se  tortillent  à 
terre,  une  oie  entr'ouvrant  ses  ailes,  un  lapin  suspendu  par  les  pattes 
de  derrière  à  un  bâton  pastoral  (et  c'est  ici  que  se  trouve  de  nouveau 


VASE     AUX     GRDES. 
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la  signature  de  Sabeinos),   des  grives,  enfin  une  hotte  chargée  de 
raisins  et  renversée  sur  le  sol. 

Il  est  impossible  de  composer  avec  plus  d'art  et  plus  d'esprit  un 
tableau  de  salle  à  manger.  Sabeinos  possédait  à  un  très  haut  degré  le 
sentiment  de  la  nature  et  du  pittoresque.  Il  y  joignait  une  habileté 
de  main  peu  commune.  Il  a  donné  à  son  œuvre  un  relief  assez  fort, 
et  le  fini  de  son  travail  produit  d'autant  plus  d'efl'et  que  la  matière 
emploj^ée  est  plus  riche  et  plus  brillante. 

Quatre  vases  ovoïdes  (scijphi),  munis  d'anses  surélevées  et  sup- 
portées par  un  pied  tourné,  forme  très  fréquente  dans  l'argenterie 
découverte  à  Pompéi,  portent  des  sujets  empruntés  à  la  nature  elle- 
même.  Ce  sont  des  oiseaux  occupés  de  leurs  petits  ou  cherchant  leur 
nourriture.  Deux  de  ces  vases  nous  montrent  des  cigognes,  debout  près 
de  leurs  nids.  Les  nids  sbnt  installés  sur  des  éminences  entre  des  bran- 
ches d'arbre  dépouillées  de  leurs  feuilles.  L'un  de  ces  oiseaux  tient  un 
petit  serpent  dans  son  bec,  l'autre  retire  de  son  nid  un  crabe  qui  s'y 
était  furtivement  introduit.  Une  seconde  scène  représente  les  mêmes 
cigognes  apportant  des  vers  et  des  insectes  à  leurs  petits  encore  trop 
jeunes  pour  quitter  le  nid  et  pour  aller  chercher  eux-mêmes  leur 
nourriture.  A  la  vue  de  la  mère  qui  s'approche,  chargée  de  butin, 
les  cigogneaux  se  remuent  et  se  bousculent  en  ouvrant  le  bec  pour 
saisir  la  proie  attendue.  Cette  petite  scène  est  traitée  d'une  façon 
très  vivante  et  avec  une  vérité  pleine  de  charme.  Il  en  est  de  même 
d'un  combat  livré  aux  environs  d'un  nid,  sur  le  bord  duquel  la  mère 
est  restée  tranquillement  assise.  Le  père  vient  d'apercevoir  une 
troisième  cigogne  tenant  une  sauterelle  dans  son  bec;  il  attaque 
le  passant  à  l'iraproviste,  s'empare  de  l'insecte  et,  pendant  qu'il 
l'apporte  à  sa  jeune  famille,  l'oiseau  vaincu  s'enfuit  honteusement. 
Cet  épisode  est  raconté  en  deux  tableaux  sur  le  même  vase  ;  chaque 
tableau  est  séparé  par  des  arbrisseaux  au  milieu  desquels  voltigent 
de  petits  oiseaux.  Autour  du  pied  circulent  une  mouche,  un  lapin, 
une  crevette,  une  tortue  et  divers  petits  animaux.  Il  est  impossible 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus  naturel,  de  plus  simple  et  de  plus 
gracieux. 

Les  deux  autres  vases,  de  même  forme,  sont  ornés  chacun  de 
quatre  grues  qui  tournent  autour  de  la  panse,  cherchant  à  terre 
l'insecte  infortuné  qui  doit  leur  servir  de  nourriture,  ou  se  disputant 
à  coups  de  bec.  Les  allures  hautaines  de  ces  grands  oiseaux,  les  bat- 
tements et  les  frémissements  de  leurs  ailes  sont  rendus  avec  un  brio 
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qui  n'a  été  dépassé  par  aucun  de  nos  gi'ands  animaliers  modernes. 
De  mémeformeencore  sont  deux  vases  enveloppés  chacun  debran- 
chettes  de  platane  symétriquement  disposées.  Ces  rameaux  de  pla- 
tane se  retrouvent  sur  une  coupe  d'argent  d'Herculanum  dont  l'or- 
nementation rappelle  beaucoup  levased'Alise-Sainte-Reine  conservé 


MIROIR     AVEC     I,  A     TKTE     DAHIAKE. 


au  Musée  de  Saint-Germain.  L'artiste  a  choisi  de  jeunes  pousses, 
sans  graines,  de  façon  à  laisser  au  relief  un  aspect  douxet  uniforme. 
C'est  la  coupe  du  printemps  dans  toute  sa  fraîcheur. 

Celle  de  l'automne  nous  apparaît  avec  une  décoration  plus  vigou- 
reuse et  plus  frappante.  Deux  canthares  sont  entourés  de  branches 
d'olivier  chargées  de  fruits  et  nouées   par   leurs    extrémités.    Cet 
arrangement,  très  simple  en  apparence,  produit  un  effet  étonnant. 
XIV.  —  3'  pé'riode.  13 
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Sous  les  doigts  d'un  ciseleur  habile  le  feuillage  triste  et  malingre 
de  l'olivier  a  pris  une  puissance  merveilleuse;  les  baies  qui  se 
détachent  en  fort  relief,  au  premier  plan,  réchauffent  cet  amas 
de  feuilles  auquel  la  richesse  et  la  solidité  de  la  matière  donnent  un 
éclat  inaccoutumé.  L'industrie  moderne  vulgarisera  certainement  ces 
modèles,  dont  la  note  simple  et  distinguée  charmera  les  amateurs 
et  le  public. 

Au  même  ordre  d'idées  appartiennent  deux  grands  vases  entourés 
de  feuillages  légers  et  de  rinceaux  au  milieu  desquels  courent  des 
animaux  :  un  cerf  aux  abois  forcé  parles  chiens,  un  sanglier  acculé, 
un  lion  dévorant  un  taureau,  un  ours  poursuivi  par  un  chien,  des 
bouquetins,  un  renard,  des  oiseaux,  un  cygne  battant  des  ailes,  etc. 
Tout  ce  monde  se  poursuit,  s'attaque,  se  dévore,  le  plus  faible  succom- 
bant naturellement  sous  les  coups  du  plus  fort.  Ces  poursuites  d'ani- 
maux ont  été  dans  l'antiquité  un  des  sujets  favoris  des  décorateurs; 
elles  avaient  été  très  à  la  mode  à  l'époque  hellénistique.  On  les  retrouve 
souvent,  et  sur  beaucoup  de  monuments,  jusqu'à  la  fin  des  temps 
byzantins.  La  grande  mosaïque  de  Kabr-Hiram,  rapportée  au  Louvre 
par  Ernest  Renan,  nous  en  off're  plusieurs  exemples.  Nos  deux  vases, 
dont  la  décoration  est  des  plus  originales,  chaque  groupe  d'animaux 
formant  un  petit  sujet  séparé,  font  penser  à  ce  grand  cratère  de  Hil- 
desheim  où  l'on  voit  un  délicieux  essaim  d'enfants  nus  se  livrant  à 
la  pêche  des  écrevisses  et  des  seiches.  Le  fond  de  plantes  légères 
aux  tiges  flexibles  est  le  même  ;  les  figures  qui  l'animent  sont  diffé- 
rentes. Les  vases  de  Bosco  Reale  sont  de  dimensions  moins  considé- 
rables que  le  cratère  de  Hildesheim,  mais  le  charme  exquis  qui  se 
dégage  de  ces  petits  sujets  n'en  est  aucunement  altéré. 

La  mythologie  est  représentée  par  un  sujet  éternellement  nouveau 
et  particulièrement  cher  aux  artistes  de  l'antiquité,  la  force  domptée 
par  l'amour.  Omnia  vincit  amort  Un  lion  sert  de  monture  à  un  petit 
Amour,  tandis  qu'un  des  compagnons  du  bambin  tire  par  la  queue  le 
puissant  animal  et  qu'un  autre  joue  devant  lui  de  la  flûte.  Un  jeune 
Satyre,  ivre,  est  mêlé  à  la  scène. 

Que  de  philosophie  dans  ce  petit  bas-relief!  Que  d'ironie  spiri- 
tuelle! Est-il  possible  de  mieux  montrer  à  quel  degré  d'impuissance 
est  tombée  la  force  anéantie  par  la  passion?  Le  caractère  bachique 
de  ce  canthare  ne  fait  aucun  doute;  il  est  d'ailleurs  encore  indiqué 
par  son  pendant,  qui  représente  Bacchus  enfant  monté  sur  la  panthère 
et  accompagné  d'une  troupe  de  joyeux  Amours  dont  l'un,  debout  sur 
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la  croupe  de  l'animal,  tient  un  parasol  ouvert  au-dessus  de  la  tète  du 
petit  dieu;  un  autre  tire  la  panthère  par  une  branche  de  vigne.  Du 
côté  opposé,  un  àne,  planté  solidement  sur  ses  quatre  pieds,  refuse 
d'avancer;  il  résiste  aux  Amours  qui  le  tourmentent  et  qui  essaient 
en  vain  de  l'entraîner.  Le  contraste  est  plein  de  malice. 

De  telles  scènes  sont  fréquentes  sur  les  vases  de  ce  genre.  Plu- 
sieurs canlhares  trouvés  àPompéi  en  1835  et  en  1836  nous  oifrent  des 
représentations  analogues  ;  l'un  d'eux  fait  voir  des  Amours  montés  sur 
des  Centaures  et  sur  des  Centauresses.  Dans  le  magnifique  trésor  de 
Bernay,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  deuxcanthares  offrent 
le  même  sujet,  agrémenté  d'une  infinité  de  détails  intéressants. 

11  est  temps  de  parler  des  deux  curieux  gobelets  aux  squelettes 
dont  l'Académie  des  Inscriptions  a  publié  les  images  dans  ses 
comptes  rendus.  Ce  sont  de  grands  vases  à  boire  munis  d'une  petite 
anse  en  forme  d'anneau  et  soutenus  par  trois  pieds  arrondis  ayant 
l'apparence  d'une  coquille  renversée.  Ils  sont  ornés,  près  du  bord,  de 
guirlandes  de  roses  au-dessous  desquelles  apparaissent  des  squelettes 
dans  les  attitudes  les  plus  diverses. 

On  connaissait  des  gobelets  de  ce  genre  en  ten^e  cuite.  Le  Musée 
d'Orléans  en  possède  un,  découvert  à  Heudebouville  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure.  Récemment  la  docte  comtesse  Lovatelli  en  a  signalé 
d'autres  trouvés  en  Italie  et  sortis  des  fabriques  célèbres  d'Arezzo. 
Mais  les  scènes  figurées  sur  ces  vases  étaient  restées  incomprises, 
faute  de  légendes  explicatives.  Sur  les  gobelets  de  Bosco  Reale,  au 
contraire,  une  série  d'inscriptions  grecques  tracées  au  pointillé 
.  fournit  des  indications  précieuses  qui  permettent  de  saisir  le  sens 
de  ces  étranges  représentations,  de  comprendre  la  pensée  qui  a 
présidé  au  choix  des  personnages  et  de  goûter  même  les  préceptes 
d'une  douce  et  facile  philosophie. 

Ces  squelettes  représentent  pour  la  plupart  des  grands  hommes 
de  la  Grèce.  Les  noms  de  poètes  célèbres,  d'illustres  philosophes 
sont  inscrits  auprès  de  chacun  d'eux. 

Sur  le  premier,  voici  Euripide,  appuyé  sur  un  thyrse,  le  regard 
tourné  vers  un  grand  masque  tragique  ;  Moniinos,  célèbre  acteur 
d'Athènes,  est  placé  près  de  lui  ;  Ménandre,  portant  dans  la  main  droite 
une  torche  allumée,  tient  de  l'autre  main  un  masque  de  femme  qu'il 
contemple  avec  amour;  Archiloque  joue  delà  lyre  à  ses  côtés.  Sur 
le  second  gobelet,  Ze'/iOrt,  appuyé  sur  un  bùton  noueux  et  chargé  d'une 
besace,   montre   du  doigt  Epicure  accompagné   d'un  petit  coclion  et 
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préparant  un  plat  sur  un  trépied;  Sophocle  est  debout  dans  une  pose 
pleine  de  dignité,  tandis  que  Moschion  tient,  comme  Ménandre,  une 
torche  allumée  et  contemple,  comme  lui,  une  tête  de  femme  aux  che- 
veux bouclés. 

Des  squelettes  plus  petits  jouent  de  la  lyre  ou  applaudissent. 
Quelquesmotsjetésdans  le  champ  expliquent  certains  attributs.  Enfin 
une  série  de  légendes,  empruntées  au  code  de  la  sagesse  épicurienne, 
nous  éclaire  sur  les  pensées  qui  envahissaient  l'esprit  des  convives 
en  buvant  dans  ces  gobelets  macabres.  Voilà  ce  qu'est  riiommet  mur- 
mure un  grand  squelette  examinant  avec  attention  un  crâne  placé 
dans  sa  main  gauche.  La  volupté  est  le  but  de  la  vie,  s'écrie  Epicure. 
Réjouis-toi  pendant  la  vie:  réjouis-toi  pendant  tout  le  temps  de  la  vie; 
jouis  de  la  vie  carie  lendemain  est  incertain,  disent  d'autres  inscriptions. 
Ce  sont  là  des  exclamations  connues  et  qui  égayaient  souvent 
les  verres  à  boire.  La  dernière  rappelle  le  vers  de  Martial  : 

Sera  nimis  vita  est  crastina  :  vive  hodie. 

La  vie  de  demain  est  trop  tardive,  vis  aujourd'hui. 

Une  autre  exclamation,  la  vie  est  une  comédie,  fait  penser  au  mot 
célèbre  d'Auguste  demandant  à  ses  amis,  au  moment  de  mourir,  s'il 
a  bien  joué  son  rôle  sur  la  terre.  Mais  le  souvenir  qui  viendra  le  plus 
naturellement  à  l'esprit  de  tout  le  monde,  en  présence  de  ces  gobelets, 
est  celui  de  l'épisode  du  squelette  dans  le  banquet  de  Trimalcion. 

«  Pendant  que  l'on  boit  et  que  l'on  s'extasie  sur  la  munificence 
du  festin,  un  esclave  apporte  un  squelette  d'argent,  si  bien  exécuté 
que  les  articulations  et  les  vertèbres  en  étaient  flexibles  et  se  tour- 
naient dans  tous  les  sens.  Quand  il  l'eut  bien  placé  et  replacé  sur  la 
table,  quand  il  eut  figuré  différentes  postures  au  moyen  de  ses 
souples  ressorts,  Trimalcion  s'écria  :  Hélas t  hélas!  malheureux  que 
nous  sommes!  l'homme  n'est  rien.  Combien  fragile  est  la  trame  de  la  vie! 
Voilà  ce  que  nous  deviendrons  tous  lorsque  le  Tartare  nous  ravira.  Vivons 
donc  aussi  lo7igtemps  que  nous  pouvons  jouir.  » 

On  croirait  en  entendant  ce  petit  discours  que  Trimalcion 
avait  devant  lui,  sur  sa  table,  des  gobelets  semblables  à  ceux  de 
Bosco  Reale,  dont  il  relisait  les  légendes.  Ce  sont  les  mêmes  pensées 
et  les  mêmes  expressions.  Elles  reviennent  souvent  aussi  dans  les 
inscriptions  funéraires  de  ce  temps  :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
rappeler  des  textes  épigraphiques. 

Au  milieu  de  toutes  ces  idées  matérielles  et  sensuelles  il  y   a 
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comme  un  reflet   delà  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme.  Un  petit 
.papillon  qu'un  des  squelettes  tient  délicatement  entre  ses  doigts  est 

accompagné  d'un  mot   indiquant  bien   qu'on   a   voulu    représenter 

l'âme,  le  jmncipe  de  la  vie. 

J'en  ai  dit  assez  sur  ces  deux  gobelets  :  ce  sont  des  pièces  de  premier 
-ordre.  Leur  valeur  archéologique  est  encore  supérieure  à  leur  intérêt 

d'art.  Ces  monuments  sont  jusqu'à  présent  uniques;  un  musée  peut, 

ajuste  titre,  les  compter  parmi  les  plus  rares  et  les  plus  précieux. 
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lime  reste  à  signaler  deux  grandes  œnochoés  à  ouverture  trilobée, 
munies  chacune  d'une  anse  élégante,  rattachée  à  la  panse  par  un 
mascaron.  Ces  deux  pièces 
ont  été  exécutées  par  des 
orfèvres  romains.  Le  modelé 
des  figures  est  moins  souple, 
le  relief  est  plus  rond  que 
sur  les  pièces  précédentes. 
Cette  observation  n'est  pas 
faite  pour  diminuer  leur  va- 
leur, mais  uniquement  pour 
constater  la  différence  du  tra- 
vail. Le  goulot  est  entouré 
d'une  large  collerette  pré- 
sentant un  motif  bien  connu, 
l'enfant    ailé    sortant    d'un 

fleuron  et  off"rant  à  boire  à  un  griff"on.  Ce  motif  a  été  souvent  employé 
par  les  architectes  romains  pour  la  décoration  des  frises  monumen- 
tales; on  le  retrouve  à  Rome,  notamment  au  temple  d'Antonin  et  de 
Faustine.  Sur  la  panse,  une  scène  idéale  de  sacrifice  :  au  centre  la 
déesse  Rome  casquée  et  armée,  brandissant  sa  lance,  est  debout  sur 
un  autel  enguirlandé,  flanqué  de  deux  Victoires,  à  demi  nues  et 
ailées,  dans  la  pose  traditionnelle,  le  genou  sur  le  dos  de  leur  victime, 
immolant  un  taureau.  Sur  l'un  des  exemplaires,  un  Génie  masculin 
occupe  la  place  d'une  des  Victoires  et  l'un  des  taureaux  est  remplacé 
par  un  bélier  auquel  on  présente  une  branche  de  feuillage. 

Je  crains  d'avoir  abusé  des  descriptions  de  vases.  En  attendant 
la  publication  complète  et  définitive  de  ce  trésor  d'argenterie  qui  sera 
faite  très  prochainement  dans  le  Recueil  Piot,  je  n'ai  pas  trouvé 
d'autre  moyen  de  donner  une  idée  de  l'importance  et  de  l'intérêt  de 
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la  découverte  de  Bosco  Reale.  Il  serait  fâcheux,  toutefois,  de  ne  pas 
dire  un  seul  mot  d'une  charmante  petite  coupe  ornée  de  rosaces  et  de 
rinceaux,  vrai  bijou  d'orfèvrerie,  et  de  deux  délicieuses  salières 
portées  sur  trois  griffes  de  lion.  Leur  décoration  rappelle  la  frise  du 
grand  seau  d'argent  de  Montcornet  :  elle  se  compose  de  rosaces,  d'un 
relief  assez  fort,  alternant  avec  des  palmettes  plus  faiblement  indi- 
quées et  reliées  entre  elles  par  des  rinceaux.  Voilà  encore  un  modèle 
très  simple  et  d'un  goût  parfait  qui  tentera  nos  orfèvres. 

J'ai  réservé  deux  monuments  qui  ne  rentrent  pas  dans  la  même 
catégorie  que  les  précédents  et  qui  ne  peuvent  en  aucun  cas  être 
classés  parmi  les  vases.  Ce  sont  des  objets  de  toilette  ayant  appar- 
tenu à  une  femme,  des  miroirs  à  manche,  ciselés  avec  une  recherche 
peu  commune.  Les  deux  époux,  propriétaires  de  la  villa  de  Bosco 
Reale,  dont  les  portraits  se  trouvaient  au  centre  des  phiales  signa- 
lées plus  haut,  étaient  tous  deux  des  amateurs  de  belle  argenterie. 
11  semble  probable  que  le  cadavre  retrouvé  près  de  la  cachette  est 
celui  de  l'esclave  chargé  spécialement  de  prendre  soin  de  cette 
partie  du  mobilier.  Surpris  par  la  pluie  de  cendres  chaudes  au 
moment  où  il  venait  de  mettre  à  l'abri  les  objets  précieux  confiés  à 
sa  garde,  le  malheureux  est  mort  étouffé  à  côté  de  son  trésor. 

L'argenterie  romaine  faisant  partie  du  mundas  comprenait  des 
petits  vases  à  onguent  de  toutes  formes,  des  pyxides,  des  coupes,  des 
strigiles,  des  spatules  dont  on  rencontre  assez  fréquemment  des 
spécimens.  Les  fouilles  de  Pompéi  en  ont  livré  un  grand  nombre.  Les 
miroirs,  qui  appartiennent  à  la  même  série,  sont  beaucoup  plus 
rares.  Ceux  que  l'on  connaît  sont  en  général  ornés  d'une  scène 
amoureuse  ou  d'une  figure  en  rapport  avec  cet  ordre  d'idées.  Les 
deux  que  j'ai  à  décrire  ne  s'écartent  pas  de  la  règle.  Sur  le  premier 
est  représenté  l'épisode  du  cygne  et  de  Léda;  sur  le  second  on  admire 
une  charmante  tête  d'Ariane. 

Le  miroir  de  Léda  est  supporté  par  un  manche  arrondi, 
réuni  au  disque  à  l'aide  de  chénisques.  Du  côté  concave,  sur  un 
médaillon  d'applique,  Léda,  presque  entièrement  nue,  assise  sur 
un  rocher,  offre  à  boire  au  cygne.  La  jeune  fille  regarde  l'oiseau 
d'un  air  pensif  et  rêveur.  Ses  bras  sont  ornés  de  bracelets;  sa  dra- 
perie a  glissé  sur  le  bas  des  jambes,  et  le  cygne  peut  contempler 
toutes  les  grâces  et  tous  les  charmes  qui  s'offrent  à  ses  regards.  Le 
bel  oiseau  est  debout  devant  elle,  dans  un  état  d'émotion  visible; 
ses  ailes  s'entr'ouvrent  comme  pour  l'envelopper.  Déjà  il  pose  la  patte 
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sur  les  genoux  de  la  jeune  fille  et  s'apprête  à  lui  prouver  son  amour. 

On  sait  combien  sont  fréquentes  les  représentations  des  faiblesses 
de  Jupiter.  Les  artistes  romains  qui  ont  eu  à  traiter  l'histoire  de 
Léda  l'ont  fait  ordinairement  sans  aucune  réserve  et,  presque 
toujours,  imitant  sans  doute  quelque  œuvre  célèbre,  ils  ont  choisi 
la  scène  finale  et  la  plus  intime  de  cette  histoire.  L'auteur  de  notre 
médaillon  a  su  rester  dans  des  limites  plus  convenables..  Son  œuvre 
n'y  perd  rien  ;  elle  est  pleine  de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  distinction . 

Le  miroir  d'Ariane  frappe  par  l'originalité  de  sa  décoration.  C'est 
un  modèle  probablement  unique,  portant  la  signature  de  son  auteur, 
M.  Domitius  Polycnos.  Le  manche  est  formé  par  l'enlacement  de  deux 
baguettes  flexibles,  garnies  de  feuilles  pointues.  Il  est  fixé  à  un  enca- 
drement circulaire,  découpé  à  l'extérieur  de  façon  à  figurer  qua- 
torze croissants  ouverts  en  dehors  et  dont  les  pointes  sont  terminées 
par  de  petites  boules.  Un  cercle  en  torsade,  entre  deux  rangées  de 
perles,  circonscrit  le  disque,  dont  le  centre  est  occupé  par  un  buste 
d'Ariane,  de  la  plus  grande  finesse.  La  jeune  femme  est  couronnée 
de  lierre;  sa  tête  est  légèrement  tournée  à  gauche;  ses  cheveux 
détachés  flottent  au  gré  du  vent.  La  draperie  qui  couvre  ses  épaules 
laisse  voir  un  sein  d'une  beauté  merveilleuse.  Un  thyrse  surmonté 
d'unepomrae  de  pin  est  placé  derrière  le  buste.  Une  telle  pièce  faisait 
la  gloire  de  la  femme  qui  la  possédait.  Plus  d'une  amie  a  dû  envier 
son  bonheur.  Le  miroir,  que  tient  une  Centauresse  sur  un  des  vases 
de  Bernay,  parait  avoir  été,  comme  celui-ci,  à  bordure  découpée. 

Telle  est  l'esquisse  du  trésor  d'argenterie  dont  le  Louvre  vient 
de  s'enrichir.  On  pourrait  donner  encore  bon  nombre  de  détails  inté- 
ressants, mais  il  faudrait  entrer  dans  des  développements  trop 
longs;  il  serait  surtout  nécessaire  d'aborder  des  questions  techniques, 
dont  l'aridité  est  un  peu  eff'rayante.  Ajoutons  toutefois  que  le  poids 
des  pièces  est  indiqué,  soit  au  pointillé,  soit  au  trait,  sous  la  plupart 
d'entre  elles,  en  chiff'res  romains,  par  livres,  demi-livres,  onces, 
demi-onces  et  scrupules.  Plusieurs  noms  sont  inscrits  à  côté  de  ces 
indications  pondérales,  mais  tous  ces  noms  diffèrent  entre  eux. 

Les  trouvailles  d'argenterie  antique  sont  relativement  nom- 
breuses; ces  découvertes  donnent  une  idée  de  l'immense  quantité  de 
vases  et  d'ustensiles  en  cette  matière  qui  devaient  exister  dans 
l'empire  romain.  Les  inscriptions  mentionnent  souvent  de  riches 
ex-voto  et  des  statues  d'argent;  certains  inventaires  parvenus 
jusqu'à  nous  contiennent  l'énumération  des  trésors  conservés  dans 
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les  temples.  Mais  c'est  en  examinant  les  pièces  originales  à  date 
certaine,  c'est  en  les  comparant  entre  elles  qu'on  peut  étudier  avec 
quelque  profit  Targenterie  ancienne. 

Sous  ce  rapport,  la  trouvaille  de  Bosco  Reale,  comme  celles 
d'Herculanum,  comme  les  découvertes  d'argenterie  faites  à  Pompéi 
en  1835  et  en  1836,  compte  parmi  les  plus  utiles  à  la  science.  Tous 
les  vases,  tous  les  objets  que  l'éruption  du  Vésuve  a  sauvés  d'une 
destruction  inévitable  sont  en  effet  contemporains.  On  aime  à  y- 
retrouver  des  originaux  grecs  ou  des  copies  romaines  de  modèles 
helléniques  dans  lesquels  la  liberté  du  style  égale  celle  de  l'inven- 
tion, où  la  décoration,  dégagée  de  tout  lien  avec  la  vie  civile  ou 
religieuse,  emprunte  à  la  nature  ses  effets  les  meilleurs  et  les  plus 
gracieux.  L'art  alexandrin  règne  en  maitre  sur  ce  terrain.  Aussi, 
l'opinion  si  plausible  de  M.  Th.  Schreiber,  qui  désigne  Alexandrie- 
comme  le  centre  de  la  fabrication  des  objets  d'argent  au  commence- 
ment de  l'empire  romain,  se  trouve-t-elle  confirmée  d'une  manière 
très  frappante  par  l'apparition  de  la  phiale  d'argent  de  Bosco  Reale 
ornée  de  l'image  de  cette  ville.  Les  gobelets  aux  squelettes,  eux- 
lûèmes,  avec  leurs  étranges  représentations,  avec  cette  réunion  des 
poètes  etdes  philosophes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  avec  ces  joyeuses 
exclamations  rédigées  en  langue  grecque,  nous  ramènent  également 
vers  cette  cité  littéraire  et  sceptique,  devenue,  sous  les  Ptolémées,  le 
foyer  le  plus  actif  de  la  vie  hellénique.  Moschion  et  Ménaudre  ne 
sont-ils  pas  aussi  les  poètes  favoris  et  les  plus  goûtés  des  Alexandrins* 

Le  Musée  du  Louvre  ne  possédait  encore  qu'un  petit  trésor 
d'argenterie  religieuse,  d'un  intérêt  médiocre,  découvert  en  1836  à 
Notre-Dame  d'Alençon.  Grâce  à  la  libéralité  du  baron  Edmond  de 
Rothschild,  il  pourra  montrer  un  des  ensembles  d'argenterie  antique, 
les  plus  dignes  d'attirer  l'attention  des  artistes  et  des  savants. 

AiNÏ.     HÉRO.N    UE    YILLEFOSSE. 
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Les  origines  du 
paysage  moderne 
sont  trop  récentes 
pour  se  trouver  déjà 
oubliées  :  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  Ber- 
nardin de  Saint - 
Pierre,  Chateau- 
briand ont  donné  aux 
peintres  l'exemple, 
bientôt  suivi,  d'un 
amour  de  la  nature  à 
la  fois  très  philoso- 
phique et  très  senti- 
mental. Que  subsiste- 
t-il,  après  un  siècle,  de  cet  élan  du  cœur  et  de  la  raison?  Sous  prétexte 
d'éviter  toute  altération,  la  peinture  de  paysage  ne  s'élève  plus  au- 
dessus  du  document;  elle  aboutit  communément  à  de  sèches  et 
misérables  définitions  géographiques.  Raisonner  le  choix  du  site,  de 
la  saison,  du  moment,  le  déduire  des  dispositions  de  l'humeur,  autant 
de  soins  ignorés,  superflus  !  Tout  est  bon  à  peindre  d'une  brosse 
égale,  indifférente,  et  le  hasard  est  un  grand  maître. 


1.  Voir  Gazette  des  Beaux- Arts,  3"  pér.,  t.  XIII,  p.  353  et  441  ;  t.  XIV,  p.  15. 
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La  dévotion   inquiète,  ardente,   à   l'éternel    modèle,   on    ne   la 
rencontre,  en  ce  temps  d'analyse  impassible,  que  chez  des  tempé- 
raments d'exception,  et  retenons  comment  alors  elle  se  manifeste  : 
à  la  manière  des  classiques  et  de  MM.  Harpignies,  Emile  Michel, 
Zuber,  LeliepTre  qui   convoitent,  pour  mieux  glorifier,  la  majesté 
des  décors  imposants;  selon  le  mode  voilé,  particulier  à  M.  Cazin  et 
à  sa  descendance,  MM.  Billotte,  Costeau;  enfin  par  l'exaltation  de  la 
lumière.  Ici,  il  sied  de  ne  verser  dans  aucune  complaisance  vaine  : 
attribuer  à  l'impressionnisme  (représenté  par  ses  disciples  indirects, 
M.  Eliot,  M.  Chudant,  et  par  un  de  ses  chefs,  M.  Sisley)  le  monopole 
des  recherches  d'ambiance  serait  aller  à  l'encontre  de  la  vérité  et 
réduire  à  une  question  de  technique  tout  un  ordre  d'observations; 
M.  Boudin,  M.  Lebourg,  M.  Gagliardini,  qui  ne  procèdent  pas  par  la 
division  du  ton  et  par  sa  recomposition  optique,  n'en  ont  pas  moins 
réussi  à  dire  avec  justesse  le  va-et-vient  papillotant  d'une  place  de 
marché,  la  neige  ensoleillée  et  bleuissante,  les  ardeurs  implacables 
du  cieldeProvence  ;  —par  surcroit,  on  risquerait  d'affirmer  pour  l'éclat 
vibrant  du  plein  jour  une  prédilection  trop  ouvertement  déclarée, 
trop  jalouse.  N'est-il  pas  arrivé  à  l'école  impressionniste  d'exclure 
de  ses  gloires  M.  Pointelin?  Comme  s'il  n'avait  pas  su  rendre  dans  sa 
flémindeV impression  première  produite  par  les  échappées  immenses! 

On  dirait,  en  voyant  ce  monde  sans  échos, 
Que  l'on  contemple  un  songe  à  travers  le  passé. 
Le  fantôme  d'un  monde  où  la  vie  a  cessé. 

Mais  l'empêchement  vint  de  ce  que  le  traducteur  de  Lamartine 
choisit  pour  la  mise  en  tableaux,  en  pastels,  en  fusains  des  Harmoiiies 
poétiques,  l'instant  cher  à  M.  Henner,  où  le  soleil  a  disparu,  où  un 
«  éther  plus  pur  »  enveloppe  les  sapinières  échelonnées  aux  flancs 
des  monts  jurassiques  : 

Leurs  contours  qu'il  éteint,  leur  cime  qu'il  efface 
Semblent  nager  dans  l'air  et  trembler  dans  l'espace... 
Un  silence  pieux  s'étend  sur  la  nature... 

En  dehors  de  M.  Pointelin  etdes  impressionnistes,  une  élite  se  sin- 
gularise à  interroger  la  campagne,  l'océan,  avec  des  regards  anxieux, 
sans  le  secours  d'aucun  appareil  scientifique;  ni  la  loupe,  ni  le  compas, 
ni  la  chambre  noire  n'eussent  permis  à  M.  VictorBinet  de  fixer  la  lente 
chute  des  feuilles  jaunies  tournoyant  par  l'aigre  bise,  à  M.  Nozal  de 
saisir  la  "caresse  affaiblie  du  rayon  de  novembre  traînant  à  la  surface 
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moirée  des  eaux.  Si  certaines  caractérisations  provinciales  se  différen- 
cient entre  toutes,  la  Butte  de  Châlons-sur-Vesle  par  M.  Emile  Barau,  la 
Vallée  du  Puij  par  M.  Noirot,  n'est-ce  pas  par  leur  très  savoureux  et 
très  convaincant  accent  de  terroir?  Chaque  année  voit  partir  une 
armée  d'explorateurs  à  la  découverte  de  la  France;  par  malheur,  ils 
ont  tous,  ou  peu  s'en  faut,  les  orbites  démunis,    et  je  ne  sais  guère 


I.  A     V  I  S  I  T  !■:     AU     MALADE,      I'  A  K      A  L  K  K  A  K  D  R  E     s  T  l!  U  Y  ; 

(Salon  des  Champs-Elysées.) 


que  MM.  Quost,  de  Meixmoron,  Petitjean,  Lepère,  Cosson,  Henri  Gué- 
rard,  auxquels  il  advint  de  rapporter  d'éloquents  souvenirs  de  leur 
trouble  et  de  leur  sincérité.  Plusieurs  ne  redoutèrent  pas  les  péré- 
grinations aventureuses  :  M.  Dinet  s'égare  dans  les  sables  du  désert; 
M.  Marius  Perret  suit,  le  carnet  à  la  main,  le  général  Dodds  et  la 
campagne  du  Foutah.  Les  partisans  de  l'expansion  coloniale  n'avaient 
point,  je  le  gage,  escompté  ce  bénéfice  de  nos  expéditions  lointaines. 
En  somme,  malgré  l'interdiction  de  séjour  à  l'étranger  gravement 
promulguée  par  le  réalisme  et  en  dépit  du  dilemme  :  l'art  est  indigène 
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— lou  n'est  pas,  les  peintres  orientalistes  sont  aujourd'hui  légion.  De 
quoi  servent  les  risibles  défenses?  La  liberté  ne  doit-elle  pas  être 
laissée  à  chacun  de  vaguer  à  sa  guise,  où  sa  vocation  l'appelle,  et 
l'artiste,  s'il  est  pourvu  d'originalité,  ne  demeure-t-il  pas  tui-même. 
en  face  de  tous  les  horizons,  sous  tous  les  climats? 

Comme  Eugène  Delacroix,  comme  tous  les  grands  coloristes, 
M.  Besnard  n'a  pas  échappé  à  l'attirance  de  l'Orient;  il  a  été  hanté 
parla  splendeur  de  ses  féeries,  et,  un  hiver,  un  printemps,  il  s'en  est 
allé  vivre  la  vie  algérienne.  En  luioffrantasile,  la  vieille  Afrique  rece- 
vait l'hôte  le  mieux  préparé  pour  célébrer  ses  beautés,  et  inverse- 
ment la  fortune  était  offerte  à  M.  Besnard  de  trouver  un  champ  appro- 
prié à  son  génie,  d'utiliser  les  ressources  d'une  organisation  sans 
seconde  :  un  don  insigne  de  réceptivité,  la  sensibilité  de  la  rétine,  l'apti- 
tude à  retenir  exactement  et  à  retracer  de  mémoire  tous  les  avan- 
tages d'un  esprit  orné  et  d'une  main  savante.  Quel  élément  pour  sa 
fièvre  d'observation  et  son  amour  du  pittoresque  que  ces  spectacles, 
à  tout  instant  apparus,  où  s'ajoutait  à  la  curiosité  des  mœurs,  des 
costumes,  le  prestige  éblouissant  d'une  poudroyante  lumière!  Sous 
le  ciel  d'Afrique  le  peintre  est  resté  fidèle  à  ses  préférences  de  sujets, 
d'effets,  et  ses  tableaux  de  là-bas  tiennent  à  jour  les  séries  hippiques, 
crépusculaires,  iconiques,  inaugurées  à  Paris.  M.  Besnard  a  erré  par 
la  campagne  d'Alger,  en  extase  devant  la  luxuriance  de  la  végétation 
tropicale,  puis  rôdé  par  la  ville;  afin  de  dévisager  les  types  au  passage, 
il  s'est  mêlé  à  la  foule  grouillante,  bigarrée,  dans  les  ruelles  étroites 
et  montantes;  on  l'a  rencontré  auprès  du  Marché  aux  chevaux  où  les 
fines  cavales  de  pur  sang,  impatientes  et  nerveuses,  piaffent  et 
hennissent;  il  a  regardé  le  soleil  s'évanouir  au  ras  de  la  mer  et 
bercer  ses  lueurs  mourantes  dans  le  miroir  tremblant  du  port;  il  a 
suivi,  transcrit,  dans  les  deux  phases  extrêmes  delà  métamorphose, 
les  dégradations  du  ciel  empourpré  se  muant  en  nuages  d'ambre,  la 
défaillance  des  eaux  azurées,  piquées  de  paillettes,  se  verdaçant  peu 
à  peu,  puis  l'enténèbrement  de  la  digue  et  des  maisons  étagées, 
passant  de  l'orangé  au  mauve...  L'Algérie  révélée  par  M.  Besnai-'d 
n'offre  rien  de  comparable  à  celle  des  anciens  peintres  qui  mettaient 
aux  prises  les  couleurs  violentes,  heurtées,  les  grandes  masses 
d'ombre  et  de  soleil;  c'est  une  Algérie  vue  au  travers  d'une  transpa- 
rente buée,  toute  en  reflets  et  en  nuances  vaporeuses,  exquises,  sur 
laquelle  semble 

Courir  un  frisson  d'or,  de  nacre  et  d'cmeraude. 
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IX 


M.  Jules  Lemaitre  raillait,  dans  une  étude  récente,  notre  «  coquet- 
terie généreuse  d'hospitalité  intellectuelle  »,  et  il  nous  suppliait  de 
ne  pas  applaudir  outre  mesure  chez  les  étrangers  des  inventions  dont 
le  fonds  français  a  fourni  la  matière.  Plus  rigoureusement  encore 


UN      MARCHÉ     SUR      LA     B  E  R  U  E  ,     I'  A  (J      M  .      IJ  R  A  ^  G  \V  V  -N  . 

{DessÎQ  de  l'arlisle.  —  SrIoq  des  Champs-Elysées.) 


qu'aux  livres  des  romanciers  et  aux  pièces  des  dramaturges  sa  cri- 
tique peut  s'appliquer  aux  créations  de  l'art.  C'est  que  la  suggestion 
des  ouvrages  plastiques  est  autrement  immédiate  que  l'action  des 
influences  littéraires  et  autrement  reconnaissable  aussi;  quand  il 
s'agit  de  peintures,  de  statues,  le  contrôle  s'exerce  sans  retard,  et 
avec  une  certitude  presque  infaillible  il  démêle  les  éléments  constitu- 
tifs de  l'originalité. 

De  l'avis  de  tous,  l'école  française  du  xix'' siècle  est  la  grande  édu- 
catrice  des  peuples  sans  passé  artistique,  sans  enseignement  tradi- 
tionnel ;  avec  libéralité  elle  leur  a  livré  le  secret  de  ses  inspirations, 
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de  ses  moyens.  On  ne  sait  quel  «  chauvinisme  à  rebours  »  empêche 
de  percer  le  voile  de  la  traduction  et  de  constater  ce  qui  nous 
appartient  en  propre  dans  la  production  étrangère.  Je  n'entends 
rien  avancer  contre  MM.  Hagborg,  Zorn,  Thaulow,  Kroyer,  Edelfelt, 
Larson,  Grimelund,  et  personne  ne  s'avise  de  contester  leurs  talents  ; 
mais  ces  talents  ne  doivent-ils  rien  à  l'exemple  de  M.  Besnard,  de 
M.  Cazin,  des  impressionnistes  et  de  tant  d'autres,  voilà  ce  qu'il  est 
difficile  d'admettre.  Ici,  l'opinion  de  M.  Jules  Lemaitre  se  vérifie  à 
merveille:  «  Ce  qui  nous  plait  c'est  l'accent,  l'accent  nouveau,  parti- 
culier, d'idées  (et  d'un  métier,  faut-il  ajouter)  qui  ne  nous  étaient  pas 
inconnus.  En  repensa-nt  nos  pensées,  les  étrangers  nous  les  décou- 
vrent. »  De  même,  n'étaient  la  fascination  de  l'exotique  et  le  manque 
de  lucidité  qui  en  résulte,  l'Amérique  nous  aurait  dès  longtemps 
donné  la  vanité  de  nous  reconnaître  dans  l'oeuvre  d'autrui;  à  l'heure 
présente,  quoique  plus  d'un  lien  rattache  MM.  Talcott,  Harrison, 
Blair-Bruce,  Gari-Melchers  à  la  tradition  française,  M.  J.  M.  N. 
Whistler  joue,  dans  son  pays  d'origine,  un  rôle  analogue  à  celui  de 
M.  Eugène  Carrière  parmi  nous,  et  de  lui  descend  toute  une  lignée 
de  peintres,  MM.  Alexander,  Lockwood,  Humphrey  Johnston  épris 
des  nuances  fugitives  et  des  sous-entendus  subtils.  On  le  voit,  le 
mépris  pour  la  copie  myope  des  apparences  s'étend  jusqu'au  Nouveau 
Monde,  et  dans  l'Ancien  tout  atteste  à  quel  point  il  est  vif  :  en 
Suisse,  plus  d'art  sans  pensée  :  songez  à  M.  Carlos  Schwabe,  et  à 
M.  Hodler,  à  M.  Baud-Bovy,  «  le  chantre  de  la  Montagne»; 
là  même  où  l'imitation  de  la  nature  ne  se  ravala  jamais  à  la 
vilenie  du  trompe -l'œil,  dans  la  Hollande  de  M.  Israëls,  de 
M.  Verster ,  on  se  prend  à  tendre  vers  un  art  d'imagination, 
et  l'Allemagne  oppose  à  M.  Uhde,  à  M.  Liebermann,  M.  Max 
Klinger  et  M.  Sattler;  l'Autriche  va  des  spectacles  familiers  et 
diurnes  (M.  Strobentz,  M.  Radimsky)  à  ceux  que  transfigure  la 
çaagie  des  éclairages  artificiels  (M.  Marinitsch,  M.  Rippl-Ronaï)  ; 
l'Angleterre, fière  de  la  pénétration  de  ses  portraitistes ,  M.  Orchardson, 
M.  Loçkhart,  de  la  franchise  de  ses  peintresde  marines  ou  depaysages, 
MM.  Moore,  Robinson,  Corbet,  n'en  revendique  pas  moins  le  rêve 
altier  d'un  Burne-Jones  ou  le  génie  décoratif  d'un  Walter  Crâne;  et 
aucun  excès  de  littéralisme  n'est  à  redouter  d'une  pléiade  d'artistes 
écossais  intéressants  à  l'extrême,  MM.  Guthrie,  Harcourt,  Mac- 
George,  Reid.  En  Belgique,  plus  que  nulle  part  ailleurs,  l'opposition 
des  courants  surprend  et  commande  l'attention  :  MM.  Claus,  Baert- 
soen,  Verstraete,  A.  Stevens,  Diercx,  Struys,  passionnément  attachés 
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au  sol  natal  et  a.ulioin.e,  les  racontent  dans  des  œuvres  de  vérité,  très 
a{)tes  à  provoquer  la  méditation,  à  remuer  la  fibre  humaine  ;  mais  la 
foi  n'estni  moins  loyale,  ni  moins  ardente  des  poètes,  de  M"''-d'Anethan 
{Ruth  et  Ilooz), deM.  Frédéric  et  de  M.  Brangwyn.  A  envelopper  dans 
un  regard  le  tableau  de  M.  Struys  et  les  envois  deM.  Brangwyn,  on 
prend  conscience  du  schisme  qui  divise  les  auteurs.  Qu'est-ce  la  Visite 
au  malade  de  M.  Struys,  sinon  une  de  ces  peintures  d'intimité  où  les 
écoles  de  Hollande  et  des  Flandres  ont  detous  temps  excellé?  Au  chevet 
du  patient,  le  prêtre  s'est  assis,  et  un  travailleur  en  sabots,  une  femme 
du  peuple  portant  un  enfant,  écoutent  debout,  pleins  de  respect,  la 
parole  du  ministre  de  Dieu.  L'attrait,  qui  est  irrésistible,  vient  de 
l'unité  du  drame,  de  la  participation  de  tous  les  acteurs  à  la  scène, 
et  de  la  lumière  qui  épand  dans  l'humble  logis,  propret  et  rangé, 
l'harmonie  de  ses  rayons  amis.  —  La  vapeur  d'une  brume  légère 
voile  la  Pèche  miraculeuse  de  M.  Brangwyn  et  transporte  toute  la 
toile  dans  le  mode  mineur  des  teintes  estompées,  éteintes;  sur  la 
mer  bleue,  sans  ride,  la  nef  du  Christ  glisse  au  loin,  majestueuse, 
tandis  que,  dans  une  autrebarque,  des  Asiatiques  demi-nus  tirent  en 
cadence  le  filet  chargé  de  poissons  frétillants.  Plus  vibrant  d'effet,  un 
second  ouvrage  de  M.  Brangwyn  groupe  des  marchands  nègres 
accroupis  sur  la  baie  sablonneuse,  ensoleillée  ;  la  rutilance  de 
Monticelli  (voyez  les  personnages)  et  raffinement  de  Whistler  (voyez 
le  fond)  se  combinent  dans  cette  vision  d'Orient  éclatante  et  limpide. 
On  avait  dressé  en  bonne  forme  l'acte  de  décès  de  l'école  espa- 
gnole; la  sève  était  à  jamais  tarie;  l'arbre  ne  semblait  plus  bon  qu'à 
abattre, —  etdenouvelles  pousses  germent,  et  l'espoir  s'annonce  d'une 
floraison  prochaine.  Toute  la  superbe  d'Espagne,  je  la  retrouve  dans 
le  Portrait  de  M""  Sarah  Bernhardt,  par  M.  Antonio  de  la  Gandara, 
et  c'est  bien  à  la  patrie  de  Cervantes  qu'appartient  M.  Vierge,  l'il- 
lustrateur à  la  verve  inépuisable,  débordant  de  fougue,  d'humour, 
auquel  on  doit  la  suite  de  compositions  épiques  pour  Don  Pablo  de 
Ségovie.  Des  peintres  d'intérieur,  de  plein  air,  l'Espagne  en  compte  de 
promis  au  plus  bel  avenir  :  M.  Casas  et  M.  Rusinol,  M.  Bilbao  et 
M.  Guinea,  M.  Graner  et  M.  Garrido,  M.  Sorolla  y  Bastida  surtout; 
celui-là  s'est  arrêté  dans  la  baie  de  Valence  à  contempler  les  grands 
bœufs  qui  hâlent  lentement  la  barque  vers  le  rivage,  aux  clartés  fri- 
santes du  jour  tombant;  le  pittoresque  du  spectacle  l'a  conquis,  et  il 
s'est  mis  en  tête  de  le  reproduire.  Malgré  les  réserves  rendues  néces- 
saires par  le  ciel,  l'impression  d'ensemble  captive;  puis,  n'est-il  pas 
beau  à  M.  Sorolla  y  Bastida  de  ne  point  se  spécialiser,  et  de  ne  rien 


112 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


perdre  ^de  sa  belle  pratique,  quand  il  montre,  par  ailleurs,  dans  le 
wagon'cahoté,  pénombreux,  le  triste  voyage  des  jolies  filles  d'Anda- 
lousie vers  l'infamante  réclusion... 


Les  abus  de  la  doctrine  positiviste, 
déjà  si  préjudiciables  à  la  peinture,  n'ont 
pas  causé  à  l'art  sculptural  un  moindre 
dommage.  En  raison  même  de  sa  maté- 
rialité, la  statuaire  ne  s'est  trouvée  que 
trop  encline  à  subir  le  dogme,  à  s'en  faire 
la  complice  ou  la  servante  ;  donner  un 
double  à  la  créature  humaine  est  aisé- 
ment devenu  pour  elle  une  fin  suffisante. 
Aussi  le  mal  de  la  sculpture  moderne 
s'accuse-t-il  à  l'évidence  ;  c'est  la  pau- 
vreté de  l'invention  qui  enlève  toute 
chance  de  survie  à  la  quasi  totalité  des 
marbres,  des  bronzes,  des  plâtres  dont  la 
deux  palais  chaque  année  s'em- 
leur  nombre,  l'apparente  perfection 
du  métier  peuvent  un  instant 
donner  l'illusion  d'une  efflores- 
,  cence,  mais  on  s'abuserait  à  ne 
pas  reconnaître  une  insultante 
contemption  pour  la  pensée, 
une  véritable  impuissance  à  in. 
nover;  cette  anémie  cérébrale  se  traduit,  selon  la  norme,  par  de 
lamentables  retours  en  arrière,  par  de  flagrants  emprunts  au  passé, 
lointain  ou  proche;  si,  par  aventure,  il  y  a  eu  trouvaille  pour  l'atti- 
tude, l'expression  fade  ou  vague  de  la  face  ne  s'accorde  pas  avec  la 
signification  de  la  pose;  très  généralement  il  n'y  a  pas  d'expression 
physionomique,  et  rien  n'est  plus  navrant  que  cette  mort  des  visages, 
«  En  gagnant  le  poli,  dit  Ruskin,  les  sculpteurs  ont  perdu  la 
pensée.  »  Encore  faudrait-il  se  garder  d'approfondir  le  secret  de  cette 
prétendue  «  perfection  technique  »  :  les  subterfuges  auxquels  elle  est 
dueauraient  tôt  fait  d'apparaître.  Aux  atteintes  portées  à  la  peinture 
par  le  photographisme,  correspond  le  discrédit  jeté  sur  la  statuaire 
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par  l'emploi  du  moulage  et  par  la  non-participation  du  créateur  à 
l'achèvement  de  son  œuvre;  la  plupart  des  ouvrages  taillés  dans  le 
marbre  que  réunissent  les  Salons  paraissent  sortir  d'un  même,  d'un 


BUSTE     D    E  ^  F  A  ^  r  ,     F'  A  R     M  .     D  A  M  l'  T  . 

(Snlon  (lu  Clmnip-dc-M.irs.) 


unique  atelier  —  qui  serait  italien.  Et  quand  bien  même  la  mathé- 
matique fidélité  du  rendu  serait  le  résultat  d'un  savoir  impeccable, 
s"ensuivrait-il  qu'il  faille  crier  à  la  merveille?  L'intérêt  d'une  statue 
ne   se   mesure   pas   à  l'exécution   seule,   sans   quoi   la  Suza-mie   de 
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M.  Barrau  prenait  rang  d'emblée  parmi  les  chefs-d'œuvre.  L'auteur 
a  tenu,  semble-t-il,  la  gageure  d'expliquer,  d'excuser  leségarements  de 
Pygmalion,  et  jamais  ne  fut  soumis  exemple  plus  topique  de  statuaire 
naturaliste;  la  vraisemblance  de  l'aspect,  du  geste,  des  nuances 
données  au  marbre  était  telle  qu'on  eût  dit,  à  quelques  pas,  la  réalité, 
le  modèle  d'atelier,  et  l'excès  de  l'exactitude  dénonçait  l'état  d'une 
production  rivalisant  d'artifice  avec  les  supercheries  des  musées  de 
cire  ! 

Lorsqu'une  école  arrive  à  abdiquer  toute  prétention  spiritualiste, 
la  nécessité  d'une  régénération  s'impose,  les  vœux  appellent  un 
maître  capable  de  douer  l'art  d'une  âme  nouvelle  et  de  commander 
à  la  forme  au  lieu  de  lui  obéir.  Ce  sera  la  gloire  de  M.  Auguste 
Rodin  d'avoir  possédé  ce  pouvoir  et  créé,  selon  le  génie  de  la  race,  une 
œuvre  exceptionnellement  pourvue  de  signifiance.  Qu'il  s'agisse  d'un 
philosophe,  comme  Octave  Mirbeau,  ou  d'une  fille  de  campagne,  d'un 
«  cœur  simple  »,  un  buste  de  M.  Auguste  Rodin  fait  épanouir  sur  le 
masque  d'une  ressemblance  rigoureuse,  arrachée  de  vive  force, 
l'afflux  rayonnant  de  la  pensée,  le  reflet  de  la  vie  psychique.  Après 
La  Tour,  et  sans  moins  de  raison,  le  statuaire  peut  dire  de  ses 
modèles  :  «  Ils  croient  que  je  ne  saisis  que  les  traits  de  leur  visage  ; 
mais  je  descends  au  fond  d'eux-mêmes  et  je  les  remporte  tout  entiers.  » 
Que  si  maintenant  on  compare  à  quelque  autre  statue  la  figure  déta- 
chée du  groupe  des  Bourgeois  de  Calais,  chacun  sera  frappé  très 
vivement  par  la  prodigieuse  unité  de  la  création,  par  l'accord  intime 
du  visage  et  du  corps  en  vue  de  l'expression  ;  cette  figure,  elle  est 
jaillie,  dans  son  entier,  d'une  inspiration  unique  qui  a  déterminé  la 
facture  de  chaque  détail,  viendrait-elle  à  être  mise  en  pièces,  tout 
fragment  isolé  révélerait  l'allure,  le  style  de  l'ensemble.  Le  principe 
de  cet  art  ne  nous  est  pas  inconnu  :  c'est  l'obédience  à  la  règle  des 
gothiques,  la  subordination  absolue  de  la  forme  à  l'idée. 

Le  monument  qui  célèbre  le  dévouement  des  Bourgeois  de  Calais  se 
.  trouve  aujourd'hui  installé  au  grand  jour  de  la  place  publique;  il  est 
loisible  de  le  juger  dans  son  définitif  état,  dans  son  plein  effet  et 
d'acclamer  en  son  auteur  la  survivance  de  nos  imagiers  immor- 
tels; tenez  pour  certain  que  la  conception  d'un  contemporain 
d'Eustache  de  Saint-Pierre  n'eût  pas  été  autre,  ni  autre  sa  technique. 
Tels  défilèrent  Eustache,  Jean  d'Aire,  Jacques  et  Pierre  de  "Wissant, 
Jean  de  Fiennes  et  Andrieux  d'Andres,  lorsqu'on  les  vit  quitter  la 
ville  pour  s'offrir  à  la  merci  du  vainqueur,  «les  chefs  nuds,  les  pieds 
déchaux,  la  hart  au  col;  les  clefs  de  la  cité  et  du  chastel  entre  les 


Sculpté  par  A.  Rodïn 


Gravé  sur  bois  par  Lévcillii. 
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mains  »,  tels  ils  se  présentent  à  nous.  Essaimes  sur  la  route,  ils 
s'acheminent  vers  l'immolation,  pareils  à  des  martyrs  (le  terme  ne 
laisse  pas  d'être  en  situation  à  propos  d'une  œuvre' si  parente  des 
vieux  calvaires)  ;  deux  bourgeois  conversent  avec  de  grands  gestes; 
un  autre  s'est  pris  désespérément  la  tête  entre  les  mains;  un 
quatrième  se  retourne  pour  jeter  sur  la  ville  un  regard  d'adieu  ; 
celui-là,  à  la  grande  barbe,  au  corps  ruiné  par  l'âge,  par  la  famine, 
n'avance  que  lentement,  l'échiné  ployée  ;  le  dernier,  le  buste  redressé 
dans  un  frémissement  de  colère,  de  révolte,  tient  nerveusement  dans 
ses  bras  convulsés  l'énorme  et  pesante  clef.  Ainsi  M.  Rodin  les  a 
fixés  dans  la  diversité  de  leur  caractère,  de  leur  âge;  il  a  trahi  le 
sentiment  individuel  par  le  port  de  tête,  par  la  contraclion  des 
muscles  faciaux,  par  la  crispation  des  mains,  par  la  démarche 
accablée  ou  altière  ;  il  a  voulu  que  le  fait  fût  incarné  à  la  fois  dans 
sa  vérité  tangible  et  dans  sa  beauté  morale,  et  l'incomparable 
autorité  de  la  glorification  n'a  pas  d'autre  origine  que  ce  vouloir: 
elle  vient  de  l'aptitude  à  faire  ressurgir  du  passé  les  tragédies  de 
l'histoire;  elle  vient  de  la  toute-puissance  du  mâle  et  rude  génie  qui 
sut  le  mieux,  depuis  Michel-Ange,  faire  palpiter  dans  la  matière,  la 
passion  et  la  douleur,  tout  l'âpre  tourment  de  l'âme  humaine. 
Si  Paris  avait  conscience  des  obligations  qui  incombent  à  une 
capitale,  il  revendiquerait  l'honneur  de  célébrer  tous  les  héroïsmes, 
il  voudrait  ériger,  au  cœur  de  la  cité,  un  second  exemplaire  du 
monument  épique  et  étendre  le  culte  public,  plastique,  des  gloires 
nationales,  de  Jeanne  de  Domrémy  à  Eustache  de  Saint-Pierre. 

Chaque  génération  trouve  dans  les  annales  quelque  faste  approprié 
à  ses  besoins  d'âme,  et  dont  l'éclat  n'était  jamais  apparu  aussi  radieux. 
La  recrudescence  de  notre  piété  fervente  envers  la  bonne  Lorraine 
s'explique  par  notre  patriotisme  avide  de  consolation,  d'espoir,  parle 
réveil  des  croj'ances  religieuses,  par  la  foi  dans  le  surnaturel,  le 
miracle.  Pas  de  Salon  où  Ticonographie  de  la  Pucelle  ne  s'augmente 
de  plusieurs  effigies  inédites.  Celles  dont  nous  sommes  redevables  à 
M.  Paul  Dubois,  à  M.  Antonin  Mercié  méritent  qu'on  s'y  arrête 
autrement  encore  que  par  égard  pour  la  réputation  des  auteurs.  L'un 
des  ouvrages  atteint  à  l'importance  du  groupe;  l'autre  a  revêtu 
l'aspect  de  la  statue  équestre;  ils  empruntent  leur  texte  à  des  épisodes 
diff"érents  de  la  vie  de  Jeanne;  ici,  des  mains  de  la  France  royale 
épuisée,  meurtrie,  la  pastoure  reçoit  le  glaive  avec  lequel  elle  va 
venger  et  vaincre;  là,  Jeanne,  à  cheval,  se  dirige  vers  le  combat,  très 
virginale  sous  son  armure,  tenant  l'épée,  non  sans  gaucherie,  «  comme 
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elle  portait  le  cierge  à  l'église  de  Domrémy  »,  écrit  joliment  M.  Mel- 
chior  de  Vogué.  Les  thèmes  indiqués,  à  quelles  remarques  prête  la  tra- 
duction? M.  Mercié  n'est  pas  resté  inférieur  à  son  concept  lorsqu'il  a 
composé  cette  figure  de  laRo^^auté,  d'allure  peut-être  gothique,  mais 
vraiment  belle  et  navrée;  par  contre,  la  force  d'expansion  a  été 
refusée  à  l'image  de  Jeanne;  rien  n'y  extériorise  l'état  d'âme  de  la 
paysanne  hallucinée  qui  entend  des  voix;  cette  insuffisance  a  si  peu 
échappé  à  M.  Mercié  qu'il  a  voulu  indiquer  par  les  accessoires  ce 
que  l'évocation  humaine  n'avait  pas  réussi  à  traduire.  Expédient  dan- 
gereux, inefficace,  et  dont  Rude  se  garda  bien  d'user  en  semblable 
occurrence!  Tout  considéré,  la  censure  d'un  modèle  n'est  jamais  irré- 
vocable, et  la  marge  est  laissée  à  M.  Mercié  de  reprendre  son  projet  et 
de  le  modifier,  comme  a  fait  M.  Paul  Dubois.  Ceux  qui  mettront  en 
parallèle  le  plâtre  reproduit  par  la  Gazelle,  en  1889,  avec  le  bronze  de 
1895,  conclueront  à  des  variations  sans  nombre;  elles  tendent  toutes 
à  animer  l'ensemble  du  souffle  d'une  passion  commune,  etâ  répandre 
sur  la  face  de  Jeanne  l'extase  implorante  d'une  visionnaire.  Quand 
certains  s'élèvent  contre  le  style  florentin  de  la  statue,  quand  ils 
la  traitent  «  d'orfèvrerie  minutieusement  ouvragée  »,  ils  oublient  la 
discipline  suivie,  la  prédominance  du  visage  manifeste  ici  comme  dans 
les  plus  classiques  chefs-d'œuvre,  ils  méconnaissent  l'intellectua- 
lité  intense  affichée  sur  les  traits,  et  qui  assure  à  la.  Jeanne  cfArc  de 
M.  Paul  Dubois  l'incontestable  privilège  d'une  originalité  toute  fran- 
çaise. 

Henri  de  La  Rochejaquelein  a  trouvé  dans  M.  Falguière  son 
poète.  La  parole  fameuse  du  généralissime  de  vingt-deux  ans  :  Si 
je  recule,  tuez-moi:  si  f avance,  suivez-moi;  si  je  meurs,  vengez-moi, 
n'a  pas  cessé  de  hanter  M.  Falguière  pendant  qu'il  modelait  cette 
statue  toute  palpitante  de  la  fièvre  de  la  vie  jeune,  agissante.  Le 
redressement  de  la  tête  et  la  chevelure  flottante,  la  main  posant 
sur  le  pommeau  de  l'épée,  toute  l'attitude  dégagée,  résolue,  expriment 
avec  force  le  courage  réfléchi,  le  sacrifice  délibérément  accepté  de 
l'existence.  Dans  cette  commémoration  heui'euse,  une  part  du  résul- 
tat revient  à  la  fortuite  concordance  entre  l'élan  spontané  du  héros 
et  l'ardeur  du  sculpteur.  Lorsqu'il  cède  à  l'instinct  et  ne  s'égare 
pas  hors  de  son  tempérament,  M.  Falguière  est  un  artiste  d'humeur 
bien  française,  parisienne,  serait-on  tenté  de  dire,  tant  l'esprit 
et  l'entrain  distinguent  sa  manière.  Le  mouvement,  cela  va  de 
soi,  n'est  pas  de  commande  à^tout  propos;  sans  lui,  le  Christ  de 
M.  Varenne  trouve  à  intéresser;  l'ébauche  d'un  geste  lent  suffit  à  la 


JEANNE      D  ARC,      PAR     M.      PAUL      DUBOIS 

(Salon  des  ChLimps-Élysccs) 


Gazette  des  Bcaux-AvtS, 


Imp,  Dvacger  et  Lesicur. 


LES    SALONS   DE    1895.  H7 

Naissance  de  la  terre  de  U.  Boucher;  YlUusion  de  M.  F.  Charpentier,  la 
Songerie  de  M.  Fix-Masseau,  avec  leurs  lignes  légèrement  ondoyantes, 
possèdent  de  la  séduction 

Et  comme  qui  dirait  des  beautés  de  langueur; 

mais  d'ordinaire  la  mièvrerie  du  sujet  trouve  sa  correspondance  plas- 
tique dans  des  attitudes  figées,  et  les  Salons  trahissent  un  lamentable 


LA     MOISSON,     BAS-RELIEF,     PAR    M.     C.     MEU.NIER. 

(Salon  (la  Champ-de-Mars.) 

penchant  vers  une  statuaire  insignifiante,  inanimée;  c'est  pour- 
quoi on  aime  à  voir  la  tradition  vigoureuse  de  Carpeaux  persister 
dans  les  ouvrages  de  MM.  Chevré,  Pierre  Roche,  Hamar,  Hugues, 
Lefébure,  dans  les  bustes  de  MM.  Puech,  Lemarquier,  Bourdelle, 
Voulût,  Lefèvre,  et  pourquoi  aussi,  sur  ces  bustes,  celui  de 
M.  Falguière  l'emporte;  31""  H.  G.  y  parait  la  tête  inclinée,  s'accou- 
dant  avec  un  abandon  plein  de  naturel  et  de  grâce.  Une  série  de 
terres  cuites,  destinées  à  décorer  une  maison  de  campagne  perdue  au 
fond  de   la   province,  achève  de  montrer  M.  Falguière  à  son  plus 
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grand  avantage  et  découvre  l'intimité  de  son  talent.  Il  faut  regretter 
l'exil  de  ces  charmants  hauts-reliefs  où  nymphes  et  génies  s'ébattent 
si  joyeusement:  le  statuaire  les  a  pétris  dans  la  chaleur  de  l'impro- 
visation, comme  en  se  jouant,  et  il  y  a  mis,  à  son  insu,  le  meilleur, 
le  plus  vif  de  son  génie.  A  M.  Frémiet  encore  l'école  débilitée 
pourrait  demander  des  conseils  propices,  de  salutaires  remèdes;  elle 
apprendrait  de  lui  qu'une  prééminence  s'acquiert  surtout  par  l'ori- 
ginalité, et  elle  puiserait  dans  l'étude  de  cette  maîtrise  si  variée, 
parfois  si  fougueuse,  l'incitation  à  secouer  la  léthargie,  le  moyen  de 
conjurer  l'ataxie  et  l'ankylose.  La  commande  d'une  décoration  pour 
le  Muséum  a  ramené  M.  Frémiet  vers  ses  sujets  de  prédilection  et  il 
s'est  pris  à  combiner 

Les  charmes  de  l'horreur  n'enivrent  que  les  forts 

une  scène  d'épouvantable  carnage,  le  pantelant  duel  des  orangs- 
outangs  avec  les  sauvages  de  Bornéo;  je  passe  condamnation  sur 
l'erreur  qui  a  fait  teinter  d'écarlate  les  viscères  du  singe  pendants 
comme  les  entrailles  de  la  monture  éventrée  d'un  picador;  le  bronze 
définitif  ne  portera  pas  trace  de  cette  extravagance,  et  seule  subsistera 
l'impression  causée  par  l'abominable  tuerie,  impression  dénuée 
d'aménité,  j'en  conviens,  mais  saisissante,  opprimante. 

M.  Frémiet  a  pris  rang  de  chef  parmi  les  modeleurs  qui  s'emploient 
à  caractériser,  dans  l'humilité  ou  l'arrogance  de  leurs  allures,  les 
tranquilles  animaux  du  foyer  ou  de  la  ferme  et  les  fauves  héroïques, 
déjà  tant  aimés  du  romantisme  ;  un  trait  est  commun  à  ces  artistes  : 
tous,  MM.  Gardet,  Péter,  Cordier,  Fouques,  S.  Lami,  M""  Cazin 
s'imposent  de  proportionner  l'échelle  de  leurs  ouvrages  aux  dimen- 
sions de  nos  demeures,  et  c'est  de  quoi  il  faut  les  féliciter  grande- 
ment. Si  peu  tiennent  compte  aujourd'hui  des  exigences  de  la  desti- 
nation! M.  Dampt  a  été  des  premiers  à  réagir  contre  l'appétit  de 
gloriole  qui  entraine  les  sculpteurs  à  viser  au  monumental  et  à  s'y 
complaire  exclusivement  ;  alors  que  le  Prix  Piot  n'avait  pas  encore 
mis  en  faveur  la  portraiture  de  l'enfance,  M.  Dampt  a  dit  les  visages 
troués  de  fossettes  où  s'épanouit  le  sourire,  les  mines  assombries  par 
les  moues  passagères;  il  a  taillé  dans  le  bois  et  dans  l'ivoire,  dans 
l'ivoire  et  dans  l'acier,  tantôt  une  junévile  effigie,  tantôt  l'inoubliable 
Fée  Mélusine,  sans  profaner  sa  science  infaillible,  sans  en  user  jamais 
qu'à  la  requête  d'une  imagination  attendrie,  éprise  de  poésie  et  de 
rêve.  La  volonté  de  signification  morale  n'est  pas  moins  certaine  chez 
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M""  Camille  Claudel;  l'interrogation  du  regard  de  la C/t«?e/rtJ«e laisse 
transparaître  l'émoi  de  vagues  inquiétudes;  puis  des  poses  éloquentes, 
des  voussures  de  dos,  des  croisements  de  bras,  traduisent,  dans  un 
groupe  minuscule  et  admirable,  le  repliement  de  l'être  tout  entier 
absorbé  par  l'attention  aux  écoutes.  Doute-t-on  encore  que  la  puis- 
sance de  l'expression  est  indépendante  de  la  question  de  format? 
Mais,  entre  les  interprétations  sculpturales  auxquelles  a  prêté  la  visite 
de  Salammbô  chez  Mâtho,  nulle  n'a  su  rendre,  aveclemème  pathétique 
que  la  statuette  chryséléphantine  de  M.  Rivière-Théodore,  le  désir 
haletant  du  barbare,  la  passivité  de  la  vierge  «  envahie  par  une 
mollesse  où  elle  perdait  conscience  d'elle-même  »  ;  mais  encore,  l'art 
de  M.  Constantin  Meunier,  loin  de  déchoir,  demeure  égal  à  lui-même 
lorsqu'il  se  restreint  à  une  figurine  de  bronze  (le  Faucheur)  ou  à  de 
simples  maquettes.  Ces  plâtres  annoncent  par  quels  hauts-reliefs  se 
complétera  le  Monument  au  travail  partiellement  révélé  l'an  passé: 
des  débardeurs  déchargent  des  sacs  pesants  sur  le  quai  d'un  port; 
parmi  les  hauts  épis  balancés  par  la  brise,  les  gueux  des  champs 
s'occupent  à  la  moisson  ;  la  vérité  ici  reproduite  apparaît  dégagée  de 
toutes  les  contingences,  élevée  à  la  hauteur  d'un  sj^mbole  par  la 
force  de  la  généralisation,  telle  enfin  que  la  comprenait  Jean- 
'François  Millet  dont  le  génie  (nous  le  remarquions  dès  1SS7)  semble 
revivre  en  M.  Constantin  Meunier. 

Charles  Baudelaire,  qui  a  si  bien  parlé  de  M™"  Desbordes-Val- 
more,  avant  l'heure  des  engouements  irraisonnés,  se  fût  réjoui  de 
l'hommage  enfin  rendu  par  la  ville  de  Douai  à  celle  qui  chanta  déli- 
cieusement l'éternel  féminin,  le  tourment  de  la  jeune  fille,  de  l'épouse, 
de  la  mère.  La  douce  Marceline  a  pris,  sous  le  ciseau  de  M.  Hous- 
sin,  une  expression  attristée  et  rêveuse  en  accord  avec  la  tendresse 
mélancolique  de  son  œuvre;  un  second  exemple  d'appropriation  heu- 
reuse est  fourni  par  M.  Deloye;  pour  représenter  M"'*'  Vigée-Lebrun, 
il  a  adopté  le  style  contemporain  de  la  jeunesse  de  son  modèle,  res- 
tauré le  goût  décoratif,  les  arrangements  familiers  au  xvm^  siècle, 
«  climat  historique  des  amours  et  des  roses  ».  Dans  cette  statuaire 
iconique,  vous  dis-je,  la  première  condition  du  succès  est  la  péné- 
tration réfléchie  du  modèle  et  la  compréhension  très  nette  de  la 
supériorité  qui  a  provoqué  la  glorification.  Personne  n'imaginera  un 
instant  devant  le  tombeau  de  Monseigneur  Sebaux  que  Isl.  Raoul  Verlet 
ait  ignoré  le  caractère  de  l'archevêque  d'Angoulême  et  le  bien 
fondé  de  la  reconnaissance  des  fidèles  de  son  diocèse.  Le  prélat  est 
figuré  en  oraison,  les   mains  jointes,  l'ample  manteau  drapé  en  plis 
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harmonieux,  la  crosse  à  son  côté;  la  gravité  des  traits  n'exclut  pas  la 
mansuétude;  ils  annoncent  aussi,  et  très  explicitement,  l'énergie  de 
la  volonté  ;  M.  Verlet  a  accentué  le  modelé,  fait  saillir  l'ossature, 
tracé  sur  l'épiderme  le  sillon  de  chaque  ride;  c'est,  appliqué  à  la 
statuaire,  le  principe  des  portraits  de  Rembrandt:  toute  l'attention 
reflue  sur  le  visage,  les  mains  —  et  le  visage  et  les  mains  de  3Ion- 
scignetir  Sebaux  sont  caractérisés  à  la  perfection,  avec  le  respect  d'un 
primitif,  avec  une  conscience  opiniâtre  pareille  à  celle  de  Ferdinand 
Gaillard  lorsqu'il  burinait  dans  le  cuivre  ses  effigies  de  Léon  XIII, 
de  Sri'ur  Rosalie  et  de  Dom  Guéranger. 

Dans  le  champ  du  repos  où  il  va  dresser  sa  masse  blanche  parmi 
les  cyprès,  le  mausolée  de  M.  Bartholomé  conduira  le  souvenir  vers 
tous  les  disparus,  non  seulement  auprès  des  morts  illustres,  mais 
auprès  des  inconnus,  des  humbles,  jetés  pèle-méle  à  la  fosse  commune, 
auprès  des  êtres  chers  péris  au  loin,  au  désert,  en  mer,  et  dont  la 
dépouille  n'est  jamais  revenue.  M""  de  Varandeuil,  qui  pleurait 
Germinie  Lacerteitx  «  au  petit  bonheur  »,  pourra  agenouiller  sa  prière 
devant  ce  monument  élevé  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  tombeau;  elle  y 
trouvera  de  condoléantes  effusions  et  l'adoucissement  des  espérances 
en  l'au-delà.  L'édifice  se  rapproche,  pour  l'architecture,  du  temple 
égyptien  ;  les  bas-reliefs  qui  se  répondent  sur  sa  façade,  développent 
des  théories  depleureurs,  l'une  vers  l'autre  dirigées;  elles  aboutissent 
toutes  deux  à  l'ouverture  du  caveau  :  à  droite,  hommes,  femmes,  enfants 
s'espacent  sur  la  paroi,  prostrés,  chancelants,  marchant  à  petits  pas, 
retardant  l'abord  du  porche  redoutable  ;  de  l'autre  côté,  massées  en 
un  groupe  compact,  assises,  accroupies  ou  penchées,  des  créatures 
désolées  se  murmurent  des  paroles  d'adieu,  échangent  d'ultimes 
caresses,  se  cachent  le  visage  ou  le  détournent,  car  le  soleil  et  la 
mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement,  dit  La  Rochefoucauld;  ce  ne 
sont  partout  que  gestes  accablés,  qu'inquiétudes  et  plaintes,  que  san- 
glots et  supplications.  Et  méditez  la  vanité  de  ces  déchirements! 
Un  couple  a  franchi  le  seuil,  s'est  engagé  dans  la  nuit  du  mystère; 
devant  lui  s'ouvre  une  route  sans  limites  et,  pour  la  parcourir,  la 
femme  s'appuie  sur  l'épaule  de  l'amant,  confiante  dans  l'existence 
recommencée,  puisqu'elle  sait  maintenant  que  les  promesses  de  la  foi 
ne  sont  pas  vaines.  Ailleurs  encore,  M.  Bartholomé  précise  sa  certi- 
tude de  la  résurrection,  sa  foi  en  l'immortalité  de  l'esprit  :  sous  une 
crypte,  creusée  dans  le  soubassement  de  l'édifice,  un  génie  soulève 
de  ses  bras  étendus  la  pierre  sépulcrale,  et  il  fait  resplendir  la 
lumière  au  pays  des  ombres,  sur  les  morts  engourdis  par  le  dernier 
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sommeil...  J'ai  lu  que  Texécution  dénotait  plus  de  délicatesse  que 
de  puissance,  qu'on  y  rencontrait  moins  de  morceaux  que  de  définitions 
psychologiques  ;  ces  objections  étaient  prévues  ;  la  plupart  déguisent 
le  dépit  causé  aux  matérialistes  par  une  œuvre  qui  tire  de  l'inspiration, 
bien  plutôt  que  du  métier,  sa  grandeur  et  son  charme;  mais  le  monu- 
ment de  M.  Bartholomé  n'en  est  pas  moins  assuré  de  survivre,  par 
la  seule  envergure  de  l'idée,  parce  qu'il  compatit  à  notre  efï'roi  et  le 
console,  parce  qu'en  ouvrant  à  l'àme  le  domaine  d'outre-tombe,  il 
oppose,  à  l'instant  de  notre  regret,  l'éternité  de  la  seconde  vie,  la 
quiétude  d'une  destinée  nouvelle  que  ne  trouble  plus  la  menace  d'une 
fin  inéluctable. 

Ainsi,  parmi  les  ouvrages  des  peintres,  des  sculpteurs,  ceux-là 
seuls  prédominent  où  l'art  s'est  fait  le  verbe  de  l'esprit  et  de  la 
beauté,  et  il  n'en  va  pas  autrement  pour  les  estampes,  les  travaux 
décoratifs  dont  l'examen,  volontairement  différé,  trouvera  une 
place  plus  logique  dans  d'ultérieures  études  d'ensemble.  N'importe, 
l'accumulation  de  tant  de  preuves  n'a  point  été  inutile;  un  apaise- 
ment s'est  produit  dans  les  controverses  ;  la  bonne  parole  se 
répand,  les  ténèbres  se  dissipent  et  les  yeux  se  dessillent.  D'aucuns 
érigeaient  naguère  en  dogme  que  «  l'observation  du  l'éel  contient 
tout  ».  Combien  les  mêmes  se  prennent  à  tenir  aujourd'hui  un 
différent  langage!  «  En  se  réduisant  à  la  stricte  reproduction  de  la 
matérialité,  confessent-ils,  les  réalistes  de  système  se  sont  dégradés 
à  nier  l'expression.  »  Faut-il  plus  que  cet  aveu  pour  présager  une 
entente  et  promettre  à  l'inventeur  une  émancipation  définitive, 
unanimement  consentie?  Aussi  l'exaltation  de  l'individu,  dès  l'abord 
préconisée,  reviendra-t-elle,  au  terme  de  cette  étude,  comme  un 
écho  et  comme  une  conclusion.  Que  les  artistes  obéissent  librement 
à  l'impulsion  de  leur  génie  intérieur,  sans  se  laisser  troubler  par 
les  querelles,  sans  recevoir  de  mot  d'ordre  de  personne,  et  qu'ils 
accomplissent  en  tout  repos  leur  œuvre  de  créateur.  Créer,  c'est 
exercer  un  pouvoir  que  l'homme  tient  de  Dieu  et  qu'il  est  seul  à 
partager  avec  lui,  c'est  extraire  de  soi-même  de  quoi  se  survivre, 
c'est  insuffler  l'àme  à  la  forme,  contraindre  l'esprit  à  animer 
impérissablemeut  la  matière. 

ROGER    MARX. 
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LE    STUDIOLO    DU    PARADIS 

hestuclioîo  dit  «du  Paradis:»  fait  suite  au  vaste  appartement  du 
même  nom,  construit  en  1520  dans  la  Reggia  par  l'architecte  Viani, 
par  ordre  de  Frédéric  II,  premier  duc  de  Mantoue,  pour  sa  mère 
Isabelle.  Cet  appartement  fait  partie  du  corps  de  logis  qui  s'élève 
entre  le  jardin  du  Padiglione  et  le  vieux  Palais  Bonnacolsi  {Corlo 
Vecchia),  et  prend  vue,  d'un  côté  sur  le  lac,  de  l'autre  sur  la  cour 
intérieure  du  Paradis.  Située  au  dernier  étage  de  cette  partie  de 
l'édifice,  la  nouvelle  demeure  privée  de  la  marquise  se  composait  de 
seize  pièces  spacieuses,  richement  décorées,  et  dignes  de  la  veuve  du 
quatrième  marquis  de  Mantoue;  tout  à  son  extrémité,  vers  la  Reggia, 
la  princesse  s'y  était  réservé  quatre  pièces,  dont  trois  très  petites, 
auquelles  elle  pouvait  accéder  par  des  escaliers  secrets  en  com- 
munication avec  les  appartements  ducaux.  Coupé  aujourd'hui  par 
des  cloisons,  et  défiguré  à  ce  point  que  les  plafonds  eux-mêmes 
n'existent  plus  qu'en  partie,  le  vaste  logis  est  aifecté  à  la  location  ; 
mais  les  trois  camerini  d'Isabelle  ont  été  réservés  et  entretenus  ; 
toujours  accessibles  aux  visiteurs,  ils  restent  un  des  plus  grands 
attraits  de  la  Reggia,  tant  à  cause  de  la  richesse  de  leur  ornemen- 
tation que  du  grand  souvenir  qui  s'y  rattache. 

Le  nom  de  Paradiso  s'applique  au  corps  de  logis  tout  entier;   il 
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vient  évidemment  de  sa  situation  sur  les  jardins  et  de  la  vue  sur  la 
large  nappe  du  Mincio.  Des  fenêtres  élevées  des  Camerini,  les  yeux  se 
portent  vers  Pietole,  le  berceau  de  Virgile;  l'horizon  se  ferme  sur 
les  fonds  de  verdure  où  disparait  le  Mincio,  qui  reprend  son  libre 
cours  après  avoir  formé  les  lacs  où  se  mirent  le  Castello  et  la  Reggia, 
et  confond  ses  eaux  avec  celles  du  Pô,  vers  Governolo. 

Les  dimensions  des  camerini  d'Isabelle  d'Esté  sont  presque  aussi 
restreintes  que  celles  du  premier  studiolo  du  Castello.  Ces  retraites 
sont  dans  le  goût  des  princes  et  des  princesses  du  xv«  siècle  en  Italie  ; 
leurs  proportions  sont  partout  les  mêmes  :  aux  camerini  des  Este  à 
Ferrare;  au  cabinet  de  Frédéric  de  Montefeltre  au  Palais  d'Urbin, 
comme  au   Paradiso  de  Catarina  Sforza  à  Forli.   Les  trois  petites 
pièces  qu'Isabelle  s'est  réservées  ont  une   parfaite    unité;  la  pre- 
mière, par  ses  attributs  et  certaines  allusions  dans  le  décor,  semble 
avoir  été  plus  spécialement  dédiée  à  la  musique;  la  seconde  était 
consacrée  à  la  peinture;  la  troisième,  un  peu  plus  vaste  et  vouée  à  la 
réception,  ménageait  la  transition  avec  l'appartement  proprement  dit. 
L'impression  est  très  vive  quand,  après  avoir  suivi  jour  par  jour 
la  vie  d'Isabelle  d'Esté  dans  cette  incessante  correspondance  qu'elle 
entretenait  avec  les  artistes  et  les  lettrés  de  son  temps,  et  cherché 
en  vain  sa  trace  personnelle  dans  ce  dédale  des  palais  de  la  Reggia, 
on  pénètre  enfin  dans  cette  dernière  retraite,  vrai  chef-d'œuvre  du 
goût  épuré  des  premières  années  du   xvi"  siècle,  aujourd'hui  légè- 
rement modifiée  dans  le  détail  et  surtout  dépourvue  de  sa  décoration 
picturale  d'autrefois,    mais   restée  intacte   dans  son   architecture. 
La  connaissance  de   mille  circonstances  qui   se  rapportent  au  lieu 
même  et  à  la  préoccupation  constante   qu'avait  Isabelle  d'embellir 
chaque  jour  sa  retraite,  nous  permet  de  nous  la  figurer  telle  qu'elle 
était  jadis,  d'en  reconstituer  le  primitif  aspect  et  d'évoquer,  dans  son 
vrai  cadre,  l'image  de  celle  qui  fit  de  ce  studiolo  du  Paradis  un  véri- 
table sanctuaire  d'art,  où  tout  parle  encore  d'elle  par  les  symboles, 
les  inscriptions  et  les  devises. 

Tout  autour  de  la  première  chambre,  la  plus  petite  de  toutes, 
règne,  à  hauteur  d'homme,  une  série  de  panneaux  ornés  d'intarsia- 
ttire  de  bois  précieux,  représentant  des  vues  de  villes,  des  places 
publiques  avec  monuments  et  des  instruments  de  musique;  ce  sj^s- 
tème  d'ornementation  est  très  fréquent  dans  le  nord,  nous  le  retrou- 
vons à  Urbin,  à  Brescia,  à  Crémone.  Tout  au  bas  de  l'un  de  ces 
panneaux,  à  l'angle  de  la  salle  opposé  au  côté  des  jardins,  une  portée 
musicale,  incrustée  en  bois,  montre,  sous  l'annotation  et  les  paroles 
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d'un  chant,  dont  les  premiers  mots  sont  en  langue  française  :  Preitdcs 
sur  jnoij,  la  signature  «  Okengliem  ».  Le  nom  de  ce  musicien  ne  nous  est 
pas  inconnu;  Jean  Okengem,  un  des  plus  illustres  artistes  flamands 
attachés  à  la  cour  des  Gonzague,  fut  premier  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Fi-ance  ;  on  retrouve  son  nom  en  feuilletant  le  Dkiioniialre  de 
musique  de  Fétis.  Au-dessus  des  boiseries  dont  le  couronnement  a 
assez  de  saillie  pour  recevoir  leurs  cadres,  des  toiles  de  dimensions 
égales  ornent  les  murailles  et  y  adhèrent;  ces  toiles,  ébauches  de 
peu  de  valeur,  à  sujets  vagues  et  à  personnages  grossièrement 
esquissés,  ont  été  substituées  aux  œuvres  primitives  commandées 
par  Isabelle  aux  plus  grands  peintres  de  son  temps.  La  suite  de  ces 
décorations  du  pourtour  est  interrompue  par  la  porte  de  communica- 
tion avec  le  petit  salon  depeinture,  porte  de  marbre  blanc,  incrustée  de 
plaques  de  diverses  couleurs  et  de  médaillons  à  sujets,  couronnée 
d'une  frise  dans  le  goût  antique  et  d'un  entablement  à  grande  saillie. 

La  série  des  médaillons  sur  les  deux  montants,  dignes  d'intérêt 
par  le  sujet  et  la  forme,  séparés  par  des  plaques  de  porphyre,  est 
répartie  par  trois  sur  chacun  des  deux  montants;  trois  autres  ornent 
chacun  des  deux  ébrasements.  Le  premier  à  gauche,  dans  la  partie 
supérieure,  représente  Minerve  avec  l'olivier,  la  cuirasse,  le  bouclier 
et  la  lance;  le  second  sujet  manque,  et  le  troisième  figure  l'Abon- 
dance sous  les  traits  d'une  femme  portant  la  coniucopia  et  un  livre  sur 
la  tète.  Au  côté  droit,  où  manque  aussi  le  sujet  intermédiaire,  l'au- 
teur a  symbolisé  la  Poésie  ou  l'Eloquence,  avec  leurs  accessoires,  le 
parchemin  et  le  pupitre;  au-dessous,  Orphée  suspend  sa  lyre  à  un 
tronc  d'arbre.  Dans  les  ébrasements,  l'artiste  a  encastré  des  oiseaux 
symboliques,  des  colombes  accouplées  avec  la  devise  XAIRE 
PROXNH,  un  singe  drapé,  le  hibou  de  Minerve,  un  léopard  et  un 
paon.  Une  admirable  frise,  composée  d'animaux  fantastiques  accotés 
à  des  vases  de  forme  grecque,  sépare  le  linteau  de  l'entablement 
orné  d'oves  dans  les  astragales  avec  un  large  tailloir  en  saillie. 

Cette  porte  est  digne  des  belles  œuvres  grecques  et  des  morceaux 
décoratifs  des  Rossellini  et  des  Matteo  Civitali  ;  si  nous  nous  bornions 
à  donner  ici  un  diagnostic  basé  sur  les  caractères  de  l'œuvre,  sans 
aucune  préoccupation  de  prouver  les  origines  et  l'attribution  par 
les  documents  (comme  nous  avons  procédé  d'abord  pour  identifier 
les  bas-reliefs  du  Temple  du  Malatesta  de  Rimini),  —  nous  reconnaî- 
trions, dans  les  toiuli  à  sujets  encastrés  dans  les  montants,  l'œuvre 
d'un  médailleur,  et  dans  la  porte  elle-même  et  dans  la  frise  celle 
d'un  de  ces  sublimes  tagJiapietre,  sculpteurs    architecturaux  de  la 
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race  des  Lombards.  Il  y  a  là  deux  ci  seaux  et  une  seule  pensée;  c'est  le 
même  goût  antique  avec  l'accent  du  xv=  siècle  italien  et  celui  des  pre- 
mières années  du  xvi";  et  c'est  évidemment  l'atmosphère  d'art  et  le  mi- 
lieu dans  lesquelsl'œuvre  a  été  conçue.  Laporte  ici  est,  non  pas  un  liors- 
d'œuvre,  car  elle  a  sa  fonction,  mais  bien  une  appropriation  ;  elle  est 
antérieure  au  Paradiso;  elle  a  été  introduite  avec  violence  dans  ce 
petit  sttidiolo,  sans  souci  de  raccord  avec  les  panneaux  dont  elle 
interrompt  la  suite;  enfin  elle  est  trop  monumentale  pour  ce  petit 
espace.  On  voit  même,  au  point  où  ces  panneaux  viennent  buter  sur 
les  montants  de  marbre,  les  corniches  de  bois,  coupées  et  entaillées 
à  vif,  saillir  brutalement.  Elle  doit,  selon  nous,  provenir  du  premier 
studiolo  du  Casiello,  ou  de  l'une  des  pièces  de  la  Grotta  du  rez-de- 
chaussée.  Qui  sait  si  elle  n'est  pas  un  héritage  des  fameux  marbres 
laissés  impayés  par  Fi-ançois  Gonzague  entre  les  mains  de  Pietro 
Lombarde  jusqu'en  1515  ? 

Un  critique  sagace,  M.  A.  Venturi,  d'après  des  documents  qui 
figurent  aussi  dans  les  Dossiers  d'Armand  Baschet,  documents  nom- 
breux mais  qui  prêtent  à  la  confusion,  n'a  pas  osé  conclure  à  une 
attribution  nettement  formulée  ;  car,  on  le  conçoit,  toutes  les  portes, 
celles  de  la  Grotta  comme  celles  du  Castello,  sont  généralement  faites  de 
marbres  précieux  et  commandées  soit  à  Venise,  soit  à  Rome. 
L'examen  patient  des  deux  retraites  antérieures  d'Isabelle  ne  nous 
a  pas  donné  la  clé  de  l'énigme  ;  mais  si  nous  considérons  Foeuvre  en 
soi,  et  elle  en  est  digne,  nos  hypothèses  seraient  tout  à  fait  conformes 
à  celles  de  M.  A.  Venturi  '. 

Si  on  franchit  la  porte  de  marbre,  on  entre  dans  une  pièce  plus 
grande  dont  la  décoration  est  moins  personnelle  et  moins  intime, 

1.  Voici  le  passage  extrait  de  VArchivIo  Storico  (telf  Arte  (l''=  année,  fasc.  iv) 
où  M.  A.  Venturi  dans  un  article  sur  Gian  Cridoforo  Romano,  fait  une  rapide  allu- 
sion à  la  porte  du  studiolo  :  «  La  petite  porte  était  certainement  placée  dans  une 
autre  partie  du  Palais,  dans  l'ancien  stuiliolo  d'Isabelle.  Il  peut  résulter  d'une 
phrase  d'une  lettre  de  la  marquise  adressée  à  Gian  Cristoforo  :  «  Diaspii  fatii  scgare 
per  la  porta  »,  qu'elle  a  été  exécutée  aux  environs  de  4506.  Dans  le  Copia  lettere 
d'Isabelle,  on  parle  bien  des  fois  de  portes  faites  pour  les  camerini,  tant  en  1507 
qu'enlo23  ;  mais  cettedernière  porte  fut  l'œuvre  deTullio  Lombarde,  eton  nesaurait 
direlaquelle  des  deux  fut  exécutée  la  première.  La  marquise,  àladatedu3  marsI507, 
écrivait  à  Taddeo  Albano  (Venise)  qu'elle  avait  reçu  la  porte  et  qu'elle  lui  plaisait. 
Elle  lui  avait  donné  la  commission  par  httre  du  29  septembre  1506,  en  lui  envoyant 
un  dessin  qui,  d'après  laconjecture  deM.  Alexandre  Luzio,  devait  être  de  Cristoforo 
Romano,  son  médailleur  attitré  et  son  correspondant  pour  ses  expertises  et  l'accrois- 
sement de  ses  collections. 
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mais  plus  noble,  et  d'un  détail  tout  aussi  raffiné.  Là  aussi,  règne  au 
pourtour  et  à  hauteur  d'homme  une  boiserie  divisée  en  panneaux  ; 
l'espace  qui  reste  compris  entre  son  couronnement  et  la  corniche  à 
modillons  du  soffite,  est  divisé  sur  chacune  des  deux  faces  en  trois 
parties  égales  par  des  candélabres  en  bois  sculpté  et  doré  destinés  à 
retenir  trois  compositions  peintes  sur  toile  et  bordées  d'un  léger 
cadre  d'or.  Sous  la  dernière  de  ces  toiles,  dans  la  frise  de  la  boiserie, 
on  lit  le  nom  ISABELLE,  répété  encore  sur  la  frise  du  panneau  central 
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de  la  muraille  opposée.  En  regard  de  la  fenêtre  s'ouvre  une  seconde 
porte  en  marbre,  de  la  hauteur  de  la  boiserie,  avec  cette  inscription  : 
FER.  GONZ.  DVX.  MAN.  VL  MONT.  FERR.  IV,  c'est-à-dire  : 
Ferdinand  Gonzague,  sixième  Duc  de  Manloue,  quatrième  Marquis  de 
Monlferrat.  Né  en  1587,  cardinal  jusqu'en  1612,  ce  Gonzague,  qui 
renonça  à  la  pourpre  pour  ceindre  la  couronne,  épousa  une  Catherine 
de  Médicis,  et  mourut  en  1626.  L'inscription  date  donc  d'un  siècle 
après  la  construction  du  Paradiso,  ce  qui  explique  le  caractère  fleuri 
de  la  boiserie  actuelle,  qui  n'est  pas  de  son  temps  et  fait  contraste 
avec  la  décoration  des  plafonds.  Ce  n'est  point  le  seul  changement 
que  cette  seconde  pièce  a  subi  ;  les  grossières  peintures  qui  ornent 
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aujourd'hui  les  murs  entre  chaque  candélabre  sont  aussi  des  substi- 
tutions du  xvn«  siècle,  et  si,  par  une  de  ces  ententes  internationales 
qui  ne  sont  que  des  rêves  de  lettrés  et  d'artistes,  on  pouvait  pour  une 
heure  prendre  dans  la  galerie  italienne  du  Louvre,  les  deuxMantegna, 
Le  Parnasse  et  La  Sagesse  triomphe  des  Vices,  les  deux  Lorenzo  Costa, 
La  Cour  (VlsabeUe  et  l'Allégorie,  enfin  le  Combat  de  rAmoiir  contre  la 
Chasteté  du  Pérugin,  œuvres  commandées  à  ces  artistes  par  la  mar- 
quise spécialement  pour  son  sttidiolo,  et  les  replacer  entre  les  candé- 
labres  de  bois  doré  sur   chacun  des  murs  de  refend,  on  reconsti- 
tuerait les  camerini   d'Isabelle    dans   leur  état   primitif.   Ces  cinq 
œuvres  maîtresses,  d'une  si  illustre  origine,  sont  en  effet  celles-là 
mêmes  auxquelles  la  marquise  fait  allusion  dans  plus  de  cent  lettres 
relatives  aux  diverses  commandes  et  à  leur  exécution.  Et  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  hésiter  sur  l'emplacement  qu'elles  occupaient 
alors  dans  la  salle  des  peintures,  voici  le  nom  d'Isabelle  deux  fois 
répété  dans  un  cartouche  :  là,  à  n'en  pas  douter,   était  la  toile  de 
Lorenzo  Costa  (n"  175  du  Louvre)  intitulée  :  La  Cour  d'Isabelle,  Marquise 
de  Manloue,  où,  dansun paysage arcadien,  figure  l'héroïne,  assise  sur 
l'herbe,  les  cheveux  sur  les  épaules  (comme  dans  le  dessin  de  Léonard), 
avec  une  résille  et  un  collier,  ayant  autour  d'elle  des  musiciens,  des 
poètes  qui  écrivent  des  vers,  et  probablement  le  comte  Castiglione, 
le  modèle  de  Raphaël,  debout  à  gauche  du  tableau',  encore  jeune, 
vêtu  d'une  cuirasse.  Les  deux  Mantegna  déjà  décrits,  les  seules  toiles 
qui  se  font  pendant,  devaient  encadrer  le  Lorenzo  Costa  dont  la 
seconde  œuvre  occupait  l'angle  opposé;  et  les  autres  places  vacantes, 
entre  les  candélabres,  étaient  réservées  sans  doute  au  Pérugin  et  au 
second  Costa.  Le  fait  de  la  provenance  de  ces  œuvres,  commandées 
et  imaginées  par  Isabelle  (fait  dont  on  ne  peut  douter  après  les 
citations  des  lettres  que  nous  avons  reproduites  dans  notre  article 
précédent),   ajoute  à  leur  valeur  d'art  un   singulier  intérêt.  Leur 
origine,  déjà  prouvée  par  le  rapprochement  des  monuments  et  les 
lettres  elles-mêmes,  est  confirmée  encore  par  le  célèbre  inventaire 
des  tableaux  trouvés  dans  la  Gratta  après  la  mort  d'Isabelle,  inven- 
taire publié  par  le  comte  d'Arco.  Il  n'est  donc  point  exact  que  ces 
cinq  toiles   aient  été   enlevées   par  les  Allemands   en   1630,    lors 
du  siège  de  Mantoue  ;  et  nous  savons  par  ailleurs  que  la  cession 


\.  C'est  M.  Gustave  Gruyer,  l'auteur  des  belles  études  sur  Savonarole  et  sur 
Ferrare,  qui  a  eu  le  mérite  de  signaler  le  premier  cette  circonstance  ;  le  rappro- 
chement ne  paraît  pas  douteux. 
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en  a  été  librement  consentie  par  le  duc  Vincent  à  prix  d'argent'. 
Les  peintures  n'ont  pas  été  davantage  comprises  dans  la  première 
vente  faite  en  1627  au  roi  Charles  P'',  et  nous  en  avons  acquis  une 
nouvelle  preuve  en  cherchant  en  vain  leur  mention  dans  ce  catalogue 
original  des  collections  de  Stuart,  à  la  bibliothèque  privée  de  S.  M.  la 
Reine,  à  Windsor,  où  le  roi  d'Angleterre  a  écrit  de  sa  propre 
main,  à  côté  du  nom  des  titres  et  dès  descriptions  sommaires  des 
œuvres,  les  mots  :  Muiitua  pièce.  M.  Bonnaffé  a  démontré  que 
ces  toiles  proviennent  des  achats  du  cardinal  de  Richelieu,  qui, 
lorsqu'il  vint  faire  le  siège  de  Casale,  apprenant  les  transactions  enga- 
gées entre  Mantoue  et  Londres,  voulut  profiter  de  l'occasion  pour 
enrichir  ses  collections.  En  1632,  le  cardinal  décorait  son  château 
du  Plessis,  à  Richelieu  en  Poitou;  ses  émissaires  négocièrent  avec 
les  agents  de  Gonzague  ;  et,  en  même  temps,  ceux-ci  traitaient 
avec  Rome,  où  ils  achetaient  pour  le  cardinal  soixante  statues  anti- 
ques des  premières  années  du  xvi^  siècle  et  soixante  bustes.  Les 
tableaux  d'Isabelle,  protégés  jusque-là  par  le  souvenir  de  la  grande 
marquise,  furent  transportés  en  France  avec  le  même  sauf-conduit 
que  les  marbres,  et  ces  dépouilles  de  l'Italie  prirent  place  dans  le 
Cabinet  du  Roi  au  Plessis,  sous  la  surveillance  de  Simon  Vouet. 
Séquestrées  à  l'époque  de  la  Révolution  par  suite  de  l'émigration  du 
duc  de  Fronsac,  petit-fils  du  maréchal,  ces  richesses  d'art  ne  furent 
point  confisquées,  mais  bien  obtenues  par  suite  d'une  transaction 
avec  les  héritiers.  L'architecte  Dufresny,  assisté  de  l'antiquaire 
Visconti,  eut  la  mission  de  reconnaître  les  œuvres  qui  seraient 
jugées  dignes  d'enrichir  les  collections  du  Muséum,  alors  en  forma- 
tion ;  elles  y  entrèrent  en  juillet  1801,  après  l'entente  faite  avec  les 
demoiselles  de  Richelieu.  Ces  cinq  toiles  figurent  aujourd'hui  dans  la 
petite  galerie  italienne  sous  les  n»^  175,  176,  251,  252,  445. 

'I.  Nombre  d'écrivains  et  d'archivistes  ont  contribué  àjeierde  lalumiére  sur  ce 
triste  épisode  de  la  vie  de  Vincent  II,  que  nous  nous  proposons  de  traiter  à  sa  date 
chronologique.  Disons  tout  d'abord  que  la  tradition  erronée  qui  faisait  des  richesses 
d'art  de  Muntoue  des  dépouilles  opimes  enlevées  à  l'Italie,  à  l'époque  de  la  guerre 
pour  l'Investiture  et  pourle  Montferrat,deI627à  1630,  et  même  à  l'époque  de  laRévo- 
hition  française  et  de  l'occupation  de  1797,  est  tenue  encore  pour  une  vérité  dans 
bien  des  régions  de  l'Italie.  Le  premier  de  ceux  qui  ont  rétabli  la  vérité  est  .\rmand 
Baschet  qui  a  publié  ici  même  les  pièces  d'archives  tirées  du  dépôt  de  Mantoue, 
1  Archivio  Gonzaga,  c'est-à-dire  les  lettres  du  ministre  Striggi  à  Daniel  Nys  de  Venise, 
négociateur  pour  le  roi  d'Angleterre,  dont  les  copies  figurent  aux  dossiers  qu'il  nous  a 
légués.  M.  Edmond  Bonnaffé,  en  1883,  a  publié  les  Recherches  sur  les  Collections  de 
Richelieu  (H.  Pion,  éditeur),  et  il  nous  a  tout  dit  de  ce  qui  concerne  l'appropriation 
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Une  lettre  de  la  marquise,  datée  de  Mantoue,  3  avril  1497,  nous 
révèle  son  désir  d'obtenir  du  Pérugin  une  œuvre  destinée  à  faire 
pendant  aux  compositions   de  Mantegna,   dont  elle  n'a   même  pas 

au  Cardinal,  comme  l'expertise  faite  par  Dtifresny  el  Visconli  ainsi  que  les  rapports 
à  la  Convention  et  ceux  relatifs  à  la  constatation  d'entrée  au  Louvre.  Tout  récem- 
ment (29  janvier  ISM,  dans  le  journal  la  Perseveranza  de  Milan),  M.  Gian  lîattista 
Intra,  directeur  des  Musées  et  Bibliothèques  do  Mantoue,  très  zélé  pour  la  Storia 
Pairia,  a  publié,  à  propos  de  la  cession  des  Douze  Césars  du  Titien,  d'autres  lettres 
du  comte  Striggi,  négociateur  pour  le  duc  qui,  pris  a  parti  par  ses  concitoyens 
indignés,  explique  en  ces  termes  la  nécessité  à  laquelle  était  acculé  son  souverain  : 
u  Je  ne  puis  blâmer  une  vente  de  tableaux  qui  a  pour  but  de  dégager  des  joyaux 
engagés  pour  le  tiers  de  leur  valeur  et  pour  payer  des  dettes  nécessaires,  d'autant 
plus  que  la  Maison  Gonzague,  après  une  telle  aliénation,  reste  encore  plus  riche  en 
objets  d'art  que  n'importe  quelle  maison  d'Italie.  » 

En  réalité,  les  Gonzague  s'étaient  ruinés  en  prodigalités  de  toute  sorte,  par  des 
constructions  sans  nombre,  des  achats  d'œuvres  d'art  et  d'objets  de  haute  curiosité, 
par  l'entretien  de  leurs  haras  sans  rivaux  en  Europe,  par  l'entretien  de  nains,  de 
chanteurs,  de  bouffons,  et  par  leurs  fantaisies  sans  nombre. 

«  Votre  Seigneurie,  dit  Striggi,  sait  bien  que  le  duc  Ferdinand  tenait  toutes  ces 
belles  choses  rassemblées  dans  un  coin  du  couloir  qui  va  de  la  sacristie  au  chœur 
de  Santa-Barbara,  perdues  sous  la  poussière.  »  Et  plus  loin,  dans  une  lettre  adressée 
par  Antonio  Calegari,  secrétaire  ducal,  au  comte  Striggi,  on  lit  encore  :  «...  L'effet 
est  grand  à  Venise...  Le  sieur  Creslino  (autre  secrétaire  ducal)  en  est  informé  et 
il  a  l'appui  de  certains  serviteurs  des  Princes  qui  parlent  de  cette  transaction  les 
larmes  aux  yeux.  » 

M.  Gian  Baltista  Intra  accuse  la  source  de  ces  documents,  précieux  pour  l'his- 
toire des  collections  et  leur  dispersion:  ils  proviennent  de  l'A rc/u'fîo  Gonzaga  ei  son\, 
dus  à  l'activité  de  l'honorable  directeur,  M.  Stefano  Davari.  L'histoire  de  ces  ventes 
successives  pourrait  être  le  premier  chapitre  d'un  livre  :  La  Dispersion  des  col- 
lections de  Mantoue,  qui  entraînerait  celui  qui  voudrait  l'écrire  à  faire  des  confron- 
tations dans  'la  plupart  des  Musées  d'Europe.  La  besogne  serait  relativement 
■  aisée  pour  un  écrivain  qui  n'appartiendrait  qu'à  son  œuvre,  mais,  hors  des  musées, 
elle  deviendrait  ardue;  il  faudrait  fouiller  toutes  les  grandes  résidences  de  l'aristo- 
cratie anglaise,  où  nous  avons  constaté  récemment  dans  une  première  enquête  la 
présence  de  plus  de  trente  toiles  provenant  de  Mantoue,  —  en  dehors  bien  entendu 
de  celles  qui  existent  dans  les  palais  de  la  Couronne,  où  sont  classés  les  fameux 
Triomphes  du  Mantegna,  et  nombre  des  plus  belles  œuvres  provenant  des  Gonzague. 
En  somme,  une  certaine  partie  de  ces  richesses  ont  été  conservées  à  l'Angleterre 
par  les  soins  de  Cromwell,  qui  en  imposa  l'achat  au  nom  de  la  raison  d'Etat 
lorsque  le  conseil  eut  décidé  la  liquidation  des  biens  de  Charles  I"-'''.  Ajoutons  que 
si  l'Espagne  a  eu  la  belle  part,  la  nôtre,  même  en  dehors  des  toiles  qui  ornaient 
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encore  reçu  les  toiles;  elle  conçoit  son  ensemble,  les  œuvres  de 
Mantegna  donneront  le  ton  et  la  mesure.  Eu  cette  même  année,  la  mar- 
quise fait  aussi  des  offi-es  à  Léonard  de  Vinci,  qui  ne  répond  qu'avec 


INTÉRIEUR      DU     SALON     DE     MUSIQUE     (STODIOLO     DU     PARADlS). 

une  certaine  froideur  à  sou  impatience;  et  par  des  démarches  dans 
bien  des  sens  différents,  nous  voyons  qu'elle  est  résolue  à  arriver 
rapidement  à  la  conclusion  de  son  sludiolo.  Isabelle  ne  connaît  point 


le  sludiolo,  est  digne  d'envie,  puisque  nous  avons  eu  VAiiliope  du  Corrège,  la  Mise 
au  tombeau  du  Titien  et  autres  chefs-d'œuvre  de  la  même  origine  entrés  au  Louvre 
par  suite  de  la  ruine  de  Jabach,  grâce  à  Colbert  et  à  Louis  XI'V. 
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encore  le  Pérugin,  qui  jouit  déjà  de  la  grande  réputation  que  lui  a 
méritée  la  décoration  du  Camhio  dePérouse;  elle  s'adresse  en  ces 
termes  à  son  correspondant  de  Venise,  Lorenzo  de  Pavia  :  «  Sachant 
que  vous  êtes  en  relation  d'amitié  avec  le  Pérugin  et  persuadée  que 
vous  saurez  tirer  au  clair  s'il  est  mort  ou  vivant  (car  il  a  été  bruit  de 
son  trépas  ces  jours-ci),  s'il  est  vivant  comme  nous  l'espérons,  nous 
désirons  que  vous  preniez  la  peine  de  lui  demander  s'il  veut  faire  un 
tableau  pour  notre  studiolo  ;  le  cas  échéant,  nous  nous  entendrons 
sur  le  meilleur  parti  à  prendre  et  vous  serez  aviso.  » 

Le  dossier  ne  n»us  donne  pas  la  réponse  du  célèbre  intarsiator 
et  fabricant  d'instruments  de  musique  qui  est  son  correspondant;  et 
ce  n'est  plus  qu'en  1500  que  le  nom  du  Pérugin  revient  sous  la  plume 
d'Isabelle,  dans  une  lettre  à  Giovanna  de  Montefeltre,  préfète  de 
Sinigaglia,  fille  de  Frédéric  de  Montefeltre,  duc  d'Urbin,  et  épouse 
de  Jean  Délia  Rovere,  le  propre  frère  du  pape  Jules  II.  Giovanna  a 
connu  Raphaël  enfant,  elle  protège  son  père  Giovanni  Santi,  elle  suivra 
la  brillante  carrière  du  Sanzio,  entré  déjà  en  relation  avec  le  Pérugin  ; 
celui-ci  lui  doit  de  la  reconnaissance.  La  marquise,  revenant  sur  son 
désir,  prie  donc  son  amie  d'user  de  son  pouvoir  pour  décider  l'artiste  à 
accepter  ses  offres.  Giovanna  l'assure  de  toute  son  activité  à  ce  sujet, 
mais  elle  ne  lui  dissimule  pas  que  le  Pérugin  n'est  pas  régulier  dans 
ses  rapports  et  qu'il  mettra  sans  doute  à  la  satisfaire  une  lenteur 
insupportable.  Cependant,  le  temps  s'écoule  et  Isabelle  donne  le  jour 
à  son  premier  enfant  mâle,  Frédéric,  qui  succédera  à  Gian  Francesco 
et  deviendra,  grâce  à  Charles-Quint,  le  premier  duc  de  Mantoue.  En 
1502,  une  nouvelle  lettre  de  la  marquise,  adressée  à  Francesco  Mala- 
testa,  nous  montre  qu'elle  poursuit  son  projet  :  «  Désirant  posséder 
dans  notre  studiolo  des  peintures  et  sujets  de  chacun  des  meilleurs 
peintres  qui  existent  en  Italie,  parmi  lesquels  le  Pérugin  est  devenu 
fameux,  nous  voulons  que  tu  le  voies,  et,  en  usant  des  moyens  qui  te 
paraîtront  convenables,  que  par  l'intervention  de  quelque  ami  tu 
saches  s'il  veut  accepter  l'entreprise  de  nous  faire  un  tableau  sur  un 
sujet  ou  invention  que  nous  lui  donnerons,  avec  des  figures  de  petite 
dimension,  comme  celles  que  tu  connais  dans  notre  cameroin.  > 

On  va  s'entendre  ;  le  Pérugin  promet  tout  ce  qu'il  est  décidé  à  ne 
point  tenir.  Giovanna  de  Montefeltre  n'a  rien  exagéré;  Isabelle  s'est 
lancée  dans  une  entreprise  qui  sera  pour  elle  la  source  de  nombreux 
soucis,  et  les  négociations  dureront  plus  de  deux  années,  car  cinq  années 
s'écouleront  avant  la  livraison.  La  réalisation  de  ce  projet  entraî- 
nera, pour  ce  seul  tableau,  une  correspondance  dont  le  dossier  com- 
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plet  ne  comptera  pas  moins  de  cinquante-trois  lettres'.  A  la  suite 
de  lapremière  missive  adressée  par  la  marquise  à  Francesco  Malatesta, 
celui-ci  s'est  empressé  d'agir;  il  a  vu  le  Pérugin  qui  a  fait  bon  accueil 
à  la  proposition,  et  deux  mois  après,  le  secrétaire  d'Isabelle,  Bene- 
detto  Capilupi,  charge  en  son  nom  Vincenzo  Bolzano,  qui  habite 
Florence,  de  remettre  à  l'artiste  l'invention  du  sujet.  Un  autre 
messager  spécial  lui  transmettra  une  esquisse  dessinée,  sorte  de 
schéma  auquel  le  peintre  devra  se  conformer  pour  l'exécution.  Ce 
n'est  pas  à  dire,  malgré  l'acquiescement  du  peintri^,  que  la  marquise 
soit  sûre  du  fait  de  son  acceptation,  car  Capilupi,  qui  parle  en  son 
nom,  s'exprime  ainsi  :  «11  faut  désormais  un  consentement  formel,  oui 
ou  non.  Si  oui,  on  laissera  entre  les  mains  du  Pérugin  et  la  mesure  et 
l'esquisse;  la  marquise  veut  que  le  tableau  soit  peint  sur  toilecomme 
les  autres  (c'est-à-dire  comme  les  deux  compositions  de  Mantegna); 
elle  recommande  la  diligence  et  le  soin,  mais  ceci  sera  sans  doute 
superflu,  et  sa  Seigneurie  est  certaine  que  l'œuvre  sera  d'autant  plus 
digne  de  la  réputation  du  Pérugin  qu'elle  est  destinée  à  faire  pen- 
dant aux  tableaux  du  Mantegna.  » 

A  partir  de  ce  moment,  les  péripéties  sont  telles,  et  tels  les 
retards  et  les  tergiversations,  qu'il  serait  fastidieux  de  suivre  pas  à 
pas  cette  trop  longue  correspondance.  Mais  tout  cela  est  très  humain, 
très  vivant,  et  sert  à  nous  montrer  la  passion  qu'Isabelle  apportait 
à  l'exécution  de  son  projet  de  décoration  du  studiolo.  Son  désir 
s'aiguise  à  mesure  que  naissent  les  difficultés;  tour  à  tour  elle 
menace  et  essaie  de  séduire;  après  avoir  supplié,  elle  parle  en  reine 
et  se  renferme  dans  sa  dignité  blessée,  mêlant  parfois  à  ses  éclats 
quelque  verte  boutade  qui  nous  montre  la  femme  enjouée  et  toute 
«  alla  buona  »  sous  la  divine  Isabelle.  Le  nombre  de  ceux  qui  vont 
intervenir  augmentera  chaque  jour;  on  épuisera  tous  les  moyens  de 
secouer  la  torpeur  du  Pérugin,  qui,  très  probablement,  en  dehors  de 
difficultés  matérielles  résultant  de  son  désordre,  de  son  insouciance 
et  des  curieuses  péripéties  de  sa  vie  de  «  bohème  »,  ne  peut  pas  ou 
ne  veut  pas  se  lier  les  mains  et  suivre  mot  à  mot  l'invention 
qu'il  doit  suivre  pas  à  pas,  d'ailleurs  singulièrement  compliquée, 

1.  Toutes  les  lettres  échangées  entre  la  marquise  de  Mantoue  et  le  Pérugin  ou 
leurs  représentants,  qui  sont  relatives  aux  commandes  faites  pour  le  studiolo,  ont 
été  publiées  par  le  chanoine  Guglielmo  Braghirolli  dans  le  Giornale  d'Istruzione 
Artistica  de  Pérouse  ;  elles  figurent  au  dossier  des  lettres  copiées  par  Armand 
Baschet;  mais  le  savant  chanoine,  auquel  l'histoire  de  l'art  est  redevable  de  tant 
de  beaux  travaux,  a  eu  le  mérite  de  les  publier  le  premier  en  langue  italienne. 
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et  qui  est  plus  du  domaine  de  la  poésie  que  de  celui  de  la  peinture. 
C'est  d'abord  Angelo  Tobaglia,  un  familier  de  la  marquise,  qui 
reprend  les  négociations  ;  puis  vient  Aloj^s  Clocha,  un  abbé  de  Fiesole, 
et,  après  lui,  le  père  Alessandro  Stroza,  du  même  monastère.  Le 
23  octobre  1505,  Tobaglia  constate  qu'ayant  pénétré  dans  l'atelier,  où  il 
a  trouvé  le  peintre  entouré  d'une  troupe  de  très  jolies  filles  (probable- 
ment ses  modèles  d'anges),  celui-ci  n'a  même  pas  encore  promené  le 
pinceau  sur  la  toile  :  ce  n'est  qu'une  année  après  que  ce  même 
Clocha,  qui  vient  cette  fois  de  voir  l'œuvre  ébauchée  et  la  juge  sévère- 
ment, en  réfère  à  Isabelle,  qui  va  s'émouvoir.  Six  mois  plus  tard 
(janvier  1505),  fatiguée  d'attendre,  elle  prie  Stroza,  «  qui,  dit-elle,  a 
plus  de  connaissances  d'art  que  Clocha  »,  de  dire  si  vraiment  l'artiste 
a  gâté  la  fable  en  modifiant  le  sujet.  Elle  avise  en  même  temps  son 
ancien  correspondant  que,  depuis  qu'elle  a  appris  par  lui-même  qu'il 
va  volontiers  et  sans  qu'on  l'en  prie  visiter  l'atelier  du  Pérugin  «  où 
il  a  plaisir  à  voir  de  très  jolies  demoiselles  »,  elle  ne  doute  pas  qu'il 
n'accueille  avec  plaisir  l'autorisation  de  faire  une  visite  au  Pérugin; 
mais  elle  lui  adjoint  cette  fois  le  père  Stroza. 

Trois  années  enfin  se  seront  écoulées  depuis  le  jour  où,  ayant  signé 
le  traité  par-devant  notaire,  le  Pérugin  a  reçu  l'acompte  de  vingt 
ducats  d'or  sur  la  somme  de  cent  ducats  stipulée.  Nous  ne  touchons 
pas  encore  au  dénouement  :  au  moment  où  on  a  l'espoir  de  recevoir 
bientôt  le  tableau,  le  24  avril  1505,  Isabelle  apprend  tout  à  coup  que 
l'atelier  est  vide  :  le  Pérugin  est  parti  pour  Pérouse,  et  on  ne  sait 
plus  rien  de  lui.  Une  enquête  faite  dans  la  ville  étrusque  révèle 
que  le  Pérugin,  libertin  et  querelleur,  a  été  arrêté  par  le  Seigneur 
de  la  nuit  aa  criminel,  et  qu'on  l'a  trouvé  mêlé  à  une  harulfa  :  il 
a  donné  des  coups,  il  en  a  reçu  à  son  tour,  et,  comme  il  est 
criblé  de  dettes,  pendant  quatre  mois  consécutifs  on  le  tient  à  l'ombre. 
Le  temps  s'écoule;  Stroza  ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer  :  «  Je  ne 
-  sais  plus  que  dire  d'un  pareil  homme,  il  semble  qu'il  ne  sache  pas 
de  lui-même  faire  la  différence  entre  une  personne  et  l'autre,  et  je 
m'étonnerai  fort  si  l'art  a  le  don  de  faire  pour  lui  ce  que  n'a  pas  fait 
la  nature.  »  Pérugin  revient  pourtant,  et,  l'oreille  basse,  va  se 
présenter  chez  Alo3's  Clocha,  se  déclarant  prêt  désormais  à  achever 
sa  toile;  il  ne  demande  qu'une  avance  d'argent,  murmurant  entre  ses 
dents  que  son  tableau  est  presque  achevé  et  qu'il  ne  se  soucie  pas  que 
le  tableau  lui  reste  sur  le  dos  :  Cigiiando  mi,  cossi,  fra  le  denti, 
che'l  cuadro  l'avesse  sulle  spalle.  A  quoi  l'abbé  de  Fiesole  répond 
avec  indignation,  lui  demandant  à  qui  il  croit  avoir  affaire  :  «  à  des 
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spolcntini,  à  des  nmrchiani,  ou  bien  ;'i  une  marquise  de  IMantoue, 
magnanime  appréciatrice  du  bon,  du  beau  et  des  belles  oeuvres?  Il 
n'a  qu'à  finir  son  tableau  avec  toute  la  perfection  désirable,  et,  quant 
à  Sa  Sublimité,  elle  tiendra  ses  engagements  autrement  que  lui-même 
n'a  rempli  les  siens.  »  L'artiste  promet  pour  la  vingtième  fois  de 
livrer  l'œuvre  dans  quinze  jours.  Isabelle,  au  reçu  de  cette  dernière 
lettre  de  l'abbé,  consent  à  parfaire  les  cent  ducats,  et  le  9  juin  1505, 
l'artiste  aj'ant  annoncé  l'envoi  de  l'œuvre,  le  30  juin,  elle  est  entre 
les  mains  de  la  marquise,  qui  semble  avoir  tout  oublié,  et  répond  en 
ces  termes  au  Pérugin  :  «  J'ai  reçu  le  tableau  intact;  il  me  plait  et 
comme  dessin  et  comme  coloris,  mais  je  regrette  que  Lorenzo  Liom- 
boni  vous  ait  dissuadé  de  le  peindre  à  l'huile.  >  Et  Pérugin  de 
répondre  qu'il  regrette  de  n'avoir  pas  su  d'abord  le  procédé  employé 
par  Mantegna,  car  il  lui  eût  été  plus  facile  de  peindre  le  tableau  à 
l'huile  qu'à  tempera  :  l'œuvre  n'en  eût  été  que  «  plus  délicate  ». 

Avons-nous  la  certitude,  en  regardant  la  toile  du  Pérugin  qui 
figure  au  Musée  du  Louvre  sous  le  n°  4-15,  d'être  en  face  de  l'œuvre 
qui  donna  lieu  à  cette  longue  correspondance  entre  Isabelle  et 
le  peintre?  —  Le  sujet  est  le  même,  les  dimensions  sont  identiques  à 
celles  mentionnées  dans  le  traité,  et  en  même  temps  elles  sont 
conformes  à  celles  des  toiles  de  Mantegna  auxquelles  la  princesse 
lui  recommande  souvent  de  se  conformer;  enfin  la  désignation  se 
rapporte  à  celle  du  catalogue  des  œuvres  trouvées  dans  la  Grotta 
après  la  mort  d'Isabelle.  Si  nous  faisons  intervenir  le  témoignage 
de  la  marquise  en  citant  en  son  entier  la  lettre  qu'Isabelle  fait 
remettre  au  Pérugin  par  Vincenzo  Bolzano,  il  ne  nous  restera 
aucun  doute  au  sujet  de  l'identité.  Nous  verrons  en  même  temps 
quelles  étaient  les  exigences  de  la  marquise,  le  jour  où  elle  accusait 
le  Pérugin  d'avoir  changé  l'ordre  du  dessin  auquel  il  devait  s'asservir, 
et  d'avoir  altéré  le  sens  de  1'  «  Inveiizioiie  ». 

«  Mon  Invention  poétique  que  je  désire  vous  voir  peindre  est 
une  bataille  de  la  Chasteté  contre  l'Amour,  c'est-à-dire  Pallas  et  Diane 
combattant  contre  Vénus  et  l'Amour.  Pallas  semblera  avoir  vaincu 
l'Amour;  elle  a  brisé  sa  flèche  d'or  et  son  arc  d'argent  et  les  a  jetés 
à  ses  pieds;  d'une  main  elle  le  tient  par  le  bandeau  que  porte 
l'aveugle,  de  l'autre  elle  lève  la  lance  et  va  le  frapper.  Diane  doit 
avoir  la  même  part  dans  cette  victoire,  Vénus  aura  été  à  peine 
effleurée  dans  quelques  parties  de  son  costume  :  la  mitre,  la  guir- 
lande, ou  le  voile  —  (remarquons  en  passant  la  minutie  du  détail 
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incompatible  avec  l'art);  pour  Diane,  la  torche  de  Vénus  aura 
brûlé  ses  vêtements,  mais  aucune  des  deux  déesses  ne  sera  blessée. 
Derrière  ces  quatre  divinités,  les  chastes  Nymphes,  suivantes  de 
Pallas  et  de  Diane,  devront,  dans  les  modes  divers  qui  vous  con- 
viendront, soutenir  un  rude  combat  contre  la  troupe  lascive  des 
faunes,  des  satyres,  et  de  mille  autres  petits  amours.  Ces  derniers, 
plus  petits  que  le  dieu  Cupidon,  n'ont  pas  comme  lui  des  arcs  d'argent 
ni  des  flèches  d'or,  mais  de  plus  vile  matière,  bois  ou  fer,  à  votre 
gré.  Afin  de  donner  plus  d'expression  à  la  fable  et  l'orner  davan- 
tage, l'olivier,  arbuste  consacré  à  Pallas,  surgira  de  terre  à  côté 
d'elle  ;  la  chouette,  son  oiseau  symbolique,  se  posera  sur  une  des 
branches.  Du  côté  de  Vénus  fleurira  le  myrte,  qui  est  son  emblème, 
et,  pour  plus  de  charme,  il  faudra  que  l'œuvre  ait  pour  fond  un 
fleuve  ou  la  mer.  Les  faunes,  les  satyres,  les  amours  fendant  les 
flots,  portés  sur  des  cygnes  ou  volant  dans  les  airs,  accourront  au 
secours  de  Cupidon,  anxieux  de  prendre  part  à  cette  amoureuse 
entreprise.  Sur  les  bords  du  fleuve  ou  sur  le  rivage  de  la  mer, 
apparaîtront  Jupiter  et  les  autres  dieux  ennemis  nés  de  la  Chasteté. 
Le  premier,  changé  en  taureau,  enlève  la  belle  Europe,  et  Mercure, 
comme  un  aigle  qui  convoite  sa  proie,  voltige  autour  de  la  nymphe 
Glaucère  qui  tient  un  cyste  où  sont  gravés  les  attributs  de  la  déesse 
Pallas.  Polyphème,  avec  son  œil  unique,  court  après  Galathée,  Phébus 
poursuit  la  nymphe  déjà  changée  en  laurier,  Pluton,  qui  vient 
d'enlever  Proserpine,  l'emporte  dans  son  royaume  infernal,  et 
Neptune  va  enlever  Coronis,  mais,  au  moment  même,  elle  est 
métamorphosée  en  corneille.  «  Tous  ces  traits,  je  vous  les  envoie 
figurés  sur  un  petit  dessin,  et,  cela  s'ajoutant  à  mes  explications, 
vous  comprendrez  mieux  ce  queje  veux.  Si  vous  trouvez  que  les 
figures  sont  trop  nombreuses  pour  le  sujet,  vous  pouvez  en  diminuer 
le  nombre,  pourvu  toutefois  que  le  fond  ne  change  point,  j'entends 
Pallas,  Diane,  Vénus  et  l'Amour...  ;  mais  il  vous  est  interdit  de  rien 
ajouter  du  vôtre.  » 

Le  document  est  très  curieux,  il  mérite  qu'on  s'y  arrête,  il  est 
connu  des  spécialistes  par  la  publication  de  Braghiroli;  M.  Mûntz 
l'a  jugé  assez  typique  pour  l'insérer  tout  entier  dans  son  Histoire  de 
la  Renaissance;  il  fallait  le  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  pour 
justifier  les  conclusions  qu'on  en  peut  tirer.  Le  détail  infini,  les 
intentions  raffinées,  les  exigences  que  le  poète  impose  à  l'ar- 
tiste sont  tels,  que  celui-ci  se  sent  enchaîné  malgré  quelques 
restrictions  formulées  par  Isabelle.  Ordonner  à  un  peintre,  après 
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qu'on  lui  a  recommandé  de  mettre  aux  mains  de  l'Amour  un  arc 
d'argent  et  une  flèche  d'or,  d'établir  une  hiérarchie  entre  le  dieu 
Cupidon  et  mille  autres  Amours,  indiquer  toutes  sortes  de  petits  détails 
qu'on  précise,  soit  dans  le  vêtement,  soit  dans  les  emblèmes  portés 
par  des  personnages  de  petite  dimension  réunis  en  grand  nombre, 
c'est  certainement  refroidir  l'artiste,  l'enchaîner  et  tuer  son 
inspiration.  Il  n'y  a  plus  lieu  de  tant  s'étonner  de  l'indécision  du 
Pérugin  qui,  pendant  des  années,  a  essayé  de  se  soustraire;  et  il 
n'y  a  plus  lieu  non  plus  de  s'étonner  de  la  faiblesse  bien  constatée 
de  son  œuvre.  Il  faut  surtoutadmirer  legénie  de  Mantegna,  le  peintre 
de  la  passion, qui,  soumis  aux  mêmes  lois,  a  su  s'y  asservir  et  faire  un 
chef-d'œuvre  dans  des  conditions  identiques.  L'art  vit  d'un  symbo- 
lisme large  qui  doit  éveiller  la  pensée  à  l'instant  même  où  la  forme 
a  frappé  les  yeux.  L'artiste  n'est  tenu  qu'à  dégager  un  sentiment 
général  ;  il  doit  transporter  le  spectateur  dans  le  monde  et  le  milieu 
qu'il  lui  a  plu  de  choisir;  il  a  créé  l'atmosphère  de  ce  milieu,  c'est  le 
spectateur  qui  le  peuple,  il  y  ajoute  tout  ce  que  la  pensée  du  peintre 
concevait  d'idées,  et  il  ressent  tous  les  mouvements  qui  l'agitaient 
lui-même  au  moment  où  il  enfantait  son  œuvre. 

C'était  là  cependant  la  tendance  de  ce  grand  Mécène  que  fut 
Isabelle  d'Esté,  c'était  celle  aussi  de  Laurent  le  Magnifique,  et  les 
disciples  des  Orti  RuccUaï;  les  humanistes,  tels  que  le  Politien  et 
Manetti,  n'en  usaient  pas  autrement  avec  Benozzo  et  Botticelli  ;  — 
Jules  II  et  Léon  X,  en  face  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  se  sont 
gardés  de  les  imiter.  Nous  verrons,  parla  suite,  que  cette  coutume  de 
Yiiivenzione  est  plus  familière  à  Mantoue  et  à  Ferrare  qu'en  aucun 
lieu  de  l'Italie;  dès  que  la  marquise  de  Mantoue  approche  de  Venise, 
ce  centre  des  libres  esprits,  elle  trouve  des  rebelles.  Léonard  lui  avait 
résisté  à  Milan;  le  Francia  agira  de  même  à  Bologne,  et  Giovanni 
Bellini,  à  Venise,  refusera  à  son  tour  de  se  coucher  sur  le  lit  de 
Procuste  et  de  subir  la  loi  des  poètes.  Aussi,  bien  que  nous  soyons 
certains  que  la  marquise  a  commandé  à  ces  deux  artistes  des  toiles 
destinées  au  studiolo,  sur  la  même  mesure  de  celles  de  Mantegna, 
du  Pérugin  et  de  Costa,  nous  ne' retrouvons  plus  leurs  traces,  et 
nous  ne  les  cherchons  point,  la  marquise  ayant  déclaré  qu'elle  a 
destiné  ces  dernières  œuvres  à  une  «  chambre  à  coucher  »,  comme 
n'étant  pas  en  rapport  d'idées  avec  l'ensemble  qu'elle  a  conçu  pour 
son  studiolo.  C'est  qu'en  réalité,  malgré  sa  passion  profonde  pour 
l'art  delà  peinture,  Isabelle  restait  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
un  esprit  littéraire;  le  Castiglione,   le  cardinal  Bembo,  Boiardo, 

XIV.    —   3'   PÉRIODE.  18 


138 


GAZETTE   DES  BELVUX-ARTS. 


Nicolo  da  Coreggio,  Mario  Equicola,  Aiitimaco,  Pai'ide,  Ceresara, 
toute  sa  cour  littéraire  enfin,  l'avaient  imbue  de  ces  idées  ;  pratique 
au  plus  haut  degré  dans  les  choses  de  la  vie,  élève  de  Machiavel  en 
politique,  adonnée  à  la  poésie,  avec  du  rêve  dans  l'esprit,  Isabelle 
eût  tenté  de  donner  une  forme  plastique  au  Roland  amoureux  comme 
au  Songe  de  Poliphile  ou  à  ces  romans  de  chevalerie  qu'elle  désigne 
dans  ses  lettres  sous  le  nom  de  Paladini  di  Franza. 

En  réalité,  l'expérience  faite  avec  le  Pérugin,  malgré  ce  que  la 
marquise  lui  avait  écrit  au  reçu  du  Combat  de  l'Amour  contre  la 
Chasteté^  ne  lui  avait  pas  réussi;  elle  ne  comptait  point  cette  toile 
parmi  celles  qui  avaient  sa  prédilection.  L'œuvre,  en  effet,  est  faible, 
elle  pâlit  devant  celles  de  Mantegna  et  celles  de  Costa,  auxquelles 
elle  devait  faire  pendant;  aussi,  quand  elle  en  eut  pris  possession, 
se  rappelant  que  Luigi  Ciocha  lui  avait  fait  remarquer  que  le 
Pérugin  n'était  pas  fait  pour  peindre  des  compositions  avec  figures 
de  petite  dimension,  la  marquise  écrivit  en  ces  termes  à  l'artiste  : 

«  Quando  (il  cuadro)  fusse  stato  finito  cum  magior  diligenza...,  séria 
stato  maggior  honore  vostro  e  piu  nostra  satisfazione  »  ;  et,  alors  qu'elle 
demandait  à  Mantegna,  à  Lorenzo  Costa  deux  compositions  qui 
devaient  se  faire  pendant  au  studiolo,  elle  ne  recourut  plus  jamais 
au  Pérugin  pour  sa  décoration. 


CHARLES    YRIARTE. 


(La  suite  prochainement.) 


LE 


PORTRAIÏ-MINIATURE  EN   FRANGE 


(ciXyUIÈME     RT     DËHNIER     ARTICLE'.) 


DU    SECOND    EMPIRE   JUSQU   A   NOS    JOURS 

ADAME  Herbelin  a  le  privilège  de  M™'^  de  Mirbel  : 
son  nom  est  connu  de  tout  le  monde;  il  com- 
porte une  association   d'idées,   il  rappelle  la 
miniature  comme  le   nom  de  Raffet  l'épopée 
impériale,  ou  celui  de  Rosa  Bonheur  la  vie  des 
champs.   Ceci  n'est  l'apanage  que  d'un   petit 
nombre  de  personnes  douées,  et,  dans  l'ins- 
tant, devenues  rares  ;   M™"  Herbelin  en  jouit 
pleinement,  et  de  si  complète  façon  que  même  les  plus  étrangers  aux 
choses  d'art  savent  de  qui  l'on  parle  quand  on  la  nomme.  Sans  doute, 
la  grande  artiste  ne  doit  qu'à  elle-même,  à  elle  toute  seule,  cette 
situation  enviée  ;   mais  son  bonheur   a  voulu   qu'un    autre  talent 
venu    d'elle  en  continue  la  chronique  flatteuse   :   M™''  Madeleine 
Lemaire  est  la  nièce  de  M""  Herbelin  ;  de  l'une  on  remonte  natu- 
rellement à  l'autre,  il  n'y  a  pas  de  solution  dans  la  continuité  des 
éloges. 

M-""  Mathilde  Herbelin  naissait  quand  M°"=  de  Mirbel  allait  quitter 
l'atelier  d'Augustin".  Moins  de  vingt  ans  après,  sa  carrière  était 
choisie.  De  notre  temps,  M'"''  Hei'belin  eût  fait  de  la  peinture  :  elle 
était  élève  de  Belloc  et  ses  talents  lui  eussent  aplani  la  route.  Mais, 


1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3°  pér.,  l.  XIII,  p.  237. 

2.  J^anne-Mathilde  Herbert,  Mme  Herbelin. 
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sous  la  monarchie  de  j  uillet,  on  considérait  la  miniature  autrement  que 
nous  ne  faisons.  Au  lieu  de  la  reléguer  comme  à  présent  sur  le  palier 
des  Salons  de  peinture,  on  lui  faisait  fête,  on  lui  réservait  des  places 
en  pleine  lumière  ;  les  visiteurs  s'intéressaient  d'autant  plus  à  elle 
que  la  plus  grande  part  des  portraits  célèbres  étaient  fournis  par  les 
miniaturistes.  Tout  de  suite,  la  jeune  artiste  amusa  par  ses  études 
d'après  les  peintres  et  certaines  effigies  pleines  de  qualités  et  de 
finesse.  Je  croirais  assez  que  M'""  de  Mirbel,  alors  en  possession  de 
la  grande  renommée,  trouva  gênante  un  peu  la  nouvelle  venue; 
ceci  expliquerait  assez  bien  l'accueil  presque  froid  dont  elle  l'avait 
saluée.  Au  fond,  sans  recourir  aux  travaux  illustres  qui  forcent  l'at- 
tention et  commandent  les  récompenses,  en  peignant  tout  bonnement 
des  enfants  et  un  juge  au  tribunal  de  commerce.  M™"  Herbelin  avait 
attiré  l'attention  du  jury.  Elle  a  une  troisième  médaille  en  1843,  une 
seconde  en  1844,  une  première  en  1847  et  1848  pour  des  œuvres 
modestes,  distinguées  par  des  initiales,  où,  tout  au  plus,  on  avait 
nommé  M.  de  Thorigny,  avocat  général.  Le  piquant  en  ceci  était  que 
M'""  de  Mirbel  avait  été  oubliée,  en  dépit  de  son  portrait  d'Emile 
de  Girardin,  personnage  à  la  mode  dont  elle  escomptait  visiblement 
la  fortune.  Mais  le  malheur  pour  M™"  Herbelin  fut  de  venir  à 
une  époque  médiocre  dans  le  goût  des  ajustements  féminins.  C'était 
chose  pénible  que  d'intéresser  à  ces  coiffures  banales,  à  ces  corsages 
lourds  embourgeoisant  les  formes,  à  ces  jupes  étoffées  où  la  femme  la 
plus  svelte  s'engonçait  et  paraissait  une  dondon.  Combien  M"^  Her- 
belin chercha-t-elle  à  gazer  ces  fautes  de  goût!  Le  plus  qu'elle  peut, 
elle  exécute  le  portrait  d'homme  :  M.  Guizot,  le  comte  de  Zupel, 
Dumas  fils,  le  fils  du  prince  de  Polignac,  Eugène  Delacroix,  un  ami 
pour  elle,  lequel  goûtait  infiniment  sa  façon  spirituelle  de  dire  une 
figure  et  de  l'animer.  En  1853,  M"""  Herbelin  est  à  l'apogée  ;  elle  a, 
cette  année-là,  exposé  le  portrait  du  vieux  Jean-Baptiste  Isabey  dans 
son  habit  bleu  à  boutons  d'or,  portant  au  col  la  croix  de  commandeur, 
tenant  sous  le  bras  son  haut  de  forme  du  premier  empire  et  pareil  à 
quelque  lord  anglais  du  peerage.  Et  pour  elle  toute  seule,  Isabey  a 
consenti  à  poser,  choisissant  lui-même  l'attitude,  immobilisé  des 
heures  durant  sans  trahir  ni  fatigue,  ni  ennui.  Ce  petit  chef- 
d'œuvre  est  demeuré  chez  M™'  Herbelin  ;  il  vaut  tout  à  la  fois  par 
l'art  exquis  dont  il  témoigne  et  par  l'illustration  du  modèle.  En  plus, 
il  fut  apprécié  à  sa  valeur  au  Salon  de  1853  ;  car,  à  la  suite  des  pro- 
motions faites  par  M.  de  Nieuwerkerke  dans  la  Légion  d'honneur, 
après  la  nomination  de  Dubufe,  de  Français,  de  Chenavard,  d'Hébert 
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et  de  Cavelier  au  grade  de  chevalier,  le  surintendant  ajouta  : 
«  Par  décision  spéciale,  M""^  Rosa  Bonheur  et  M""  Herbelin,  ayant 
obtenu  toutes  les  médailles  qu'on  peut  accorder,  jouiront  à  l'avenir 
des  prérogatives  auxquelles  leur  talent  leur  donne  droit.  Leurs 
ouvrages  seront  exposés  sans  être  soumis  à  l'examen  du  jury.  » 

On  ne  décorait  point  les  dames  alors,  à  moins  qu'elles  ne  fussent 
religieuses  de  la  Charité  ;  la  décision  ci-dessus  valait  le  ruban  rouge. 
Il  arriva  d'ailleurs  que  Rosa  Bonheur,  plus  attachée  au  monde  officiel 
que  M""^  Herbelin,  fit  donner  aux  usages  un  petit  croc-en-jambe  en  sa 
faveur,  grâce  à  la  protection  de  l'impératrice.  M'""  Herbelin  n'est 
décorée  que  virtuellement. 

Les  œuvres  de  la  grande  miniaturiste  sont  aujourd'hui  dissémi- 
nées aux  quatre  coins  du  monde  :  le  Luxembourg  n'a  d'elle  que  le 
portrait  ravissant  d'une  personne  âgée.  M"""  Avriane,  belle-soeur  de 
celui  dont  parle  Silvio  Pellico.  Ce  portrait  triomphe  par  les  mains, 
et  les  mains,  si  souvent  misérables,  si  gauches  par  ailleurs,  ont  été  le 
le  souci  constant  de  M"' Herbelin.  Voyez  M'""  Dupont,  peinte  par  elle, 
une  belle  créole  vieilliepar  les  chagrins,  mais  demeurée  distinguée  et 
patricienne  sous  ses  papillotes  grises  :  ses  mains  appuyées  sur  un  livre 
sont  celles  d'une  jeune  fille.  C'est  tout  pareillement  ce  qui  différencie 
le  plus  ce  portrait  d'Isabey  dont  nous  parlions,  de  tous  les  autres. 

Les  miniatures  de  M™*  Herbelin  attendent  leur  heure  pour 
réapparaître;  voilà  que  le  tour  de  M™"  de  Mirbel  va  venir;  nous  ne 
sommes  plus  très  loin  de  ce  renouveau.  Notre  génération  y  aura 
ses  surprises  et  ses  enthousiasmes.  M™"  Herbelin  garde  chez  elle  une 
mignonne  pochade  jolie  comme  un  Fragonard,  représentant  une  petite 
fille  de  quatre  ans  habillée  en  paysanne  et  accrochant  gentiment  une 
rose  à  son  corsage.  La  rose  est  ici  une  prophétie,  car  la  fillette  est 
Madeleine  Lemaire.  Depuis,  M'""  Herbelin  a  voulu  montrer  M""  Su- 
zanne Lemaire  dans  le  même  costume  et  dans  la  même  pose  :  Incessu  et 
habitu  pares  deœ... 

L'artiste  s'est  arrêtée  de  bonne  heure,  on  croirait  quand  la  minia- 
ture, virant  tout  à  coup,  devint  l'apanage  exclusif  des  femmes.  Avrai 
dire.  M™"  Herbelin  tenait  davantage  aux  peintres;  elle  ne  fréquentait 
guère  chez  ses  collègues  et  ne  faisait  pas  d'élèves.  Par  sa  façon  d'en- 
tendre la  miniature,  elle  appartenait  plus  aux  premiers,  parce 
qu'elle  se  livrait  à  son  modèle,  en  recevait  son  inspiration  et  ne 
venait  pas  à  lui  avec  des  idées  toutes  faites. 
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Me  voilà  sur  un  terrain  trop  brûlant  pour  m'y  risquer  longtemps  ; 
la  miniature  est,  pour  l'instant,  victime  des  procédés  mécaniques, 
comme  elle  avait  eu  à  lutter  autrefois  contre  le  physionotrace  de 
Quenedey  et  de  Clu^étien.  Elle  demande  trop  d'aide  à  la  photographie, 
ce  qui  laisse  entrevoir,  sous  ses  polychromies,  tout  le  laisser-aller 
des  besognes  faciles  et  inglorieuses.  En  ces  dernières  années,  nous 
eûmes  encore  Charles  Camino',  dont  la  phrase  courante  gardait  cer- 
taines expressions  traditionnelles;  mais  il  lui  manquait  un  peu  de 
l'esprit  qui  anime  une  physionomie  et  consacre  son  caractère.  Sur  le 
fait  de  la  technique,  Camino  se  jugeait  en  possession  d'un  secret,  en 
massant  d'abord  ses  teintes  neutres  sur  les  visages,  ce  qui  permettait, 
pour  l'achèvement,  une  série  d'apports  nouveaux,  déteintes  résolues, 
et  définitives.  Au  fond,  ceci  venait  de  M™''  de  Mirbel,  qui  le  tenait 
peut-être  de  Bourgeois.  Quant  au  reste,  Camino  dédaignait  les  poin- 
tillés anciens,  lavant  à  pleine  eau  son  ivoire  comme  un  papier  d'aqua- 
relle. Et  puis  il  connaissait  la  théorie  des  complémentaires,  il  en 
discutait  volontiers  les  conséquences  avec  ses  nombreuses  élèves. 
Pour  arriver  à  la  grande  réputation,  il  lui  manqua  une  chose  essen- 
tielle, le  chic,  si  j'ose  dire,  ce  mode  particulier  d'entendre  une  toilette, 
de  camper  coquettement  un  modèle,  de  faire  œuvre  séduisante  et 
parisienne.  En  vérité,  cette  qualité  n'est  pas  chez  les  miniaturistes 
contemporains;  ils  ont  de  la  science  souvent,  une  couleur  amusante, 
des  trouvailles  lumineuses  et  le  terme  pétillant;  la  phrase  capiteuse 
les  fuit  malignement.  Or,  si  ce  qu'ils  nous  montrent  n'a  point  l'imper- 
ceptible nuance  qui  distingue  l'œuvre  d'art  d'une  photographie,  c'est 
cette  dernière  qui  prime  pour  la  ressemblance  brutale. 

A  l'heure  actuelle,  on  soupçonne  quelque  antagonisme  entre  les 
adeptes  de  cet  art;  plusieurs  en  sont  à  l'aquarelle,  quand  d'autres  en 
restent  à  la  tradition  du  pointillé.  Il  importe  peu,  si  les  résultats  va- 
lent. M"<^  Pomey,  une  des  personnes  les  mieux  douées  dans  la  nouvelle 
école,  me  paraît  tenir  aux  anciens;  ce  qui  l'a  distinguée,  ce  sont  ses 
façons  de  dire,  et  quelques  figures  spirituellement  traitées.  Pareille 
remarque  se  peut  faire  de  M"«  Baily,  plutôt  orientée  vers  l'aquarelle. 
Malgré  tout,  il  faudrait  se  garder  de  croire  que  le  petit  ivoire  mes- 
quin   pût  résister  à    tous  les   caprices.  Les  tendances  modernes, 

1.  Charles  Camino,  né  à  Saint-Élienne  en  182-i,  mort  en  1887. 


LE    PORTRAIT-MINIATURE    EN    FRANCE.  143 

décadentes  ou  mystiques  lui  portent  noise,  et  la  peinture  de  Manet, 
installée  là  dedans,  contrarierait  trop  les  idées  reçues;  lerneiUeur 
est  de  s'en  tenir  à  la  pratique  consacrée  par  quatre  siècles.  Les  seules 
réformes  utiles  seraient  cherchées  de  préférence  dans  la  composition 
même  de  ces  petits  tableaux  minuscules.  Il  y  a  façon  d'être  exact 
et  sincère,  sanspourcela  se  contraindre  à  des  simplicités  trop  grandes. 
Qu'on  aille  au  Salon  des  miniatures  :  toutes  ces  têtes  mornes,  emprun- 
tées, donnent  l'illusion  d'un  jeu  de  massacre  dans  leur  répétition  et 
leur  monotonie.  11  n'en  était  pas  ainsi  au  temps  où  la  miniature  jouis- 
sait encore  de  quelque  crédit;  l'artiste  se  donnait  la  peine  de  penser, 
d'étudier  son  modèle,  de  lui  chercher  une  allure.  Sous  la  physio- 
nomie triste  ou  gaie,  un  peu  de  l'àme  apparaissait;  c'avait  été  le 
triomphe  de  Fouquet,  des  Clouet,  de  Hall,  d'Augustin,  d'Isabey,  de 
M°"'  de  Mirbel  et  Herbelin.  Pour  le  quart  d'heure,  la  phrase  ensei- 
gnée dans  les  ateliers  spéciaux  prime  le  fond;  on  se  contente  de 
l'orthographe  à  défaut  de  l'idée.  Tout  le  mal  est  dans  notre  manie 
de  professorat;  on  professe  à  tort  et  à  travers,  même  les  choses  les 
moins  susceptibles  d'être  enseignées.  Au  fond,  ce  qui  est  l'essence  de 
l'art,  la  pensée  créatrice,  ne  se  peut  assujettir  aux  ukases  d'un  bon- 
homme titré  maître;  il  est  bon  de  lui  demander  la  technique,  le  moyen 
manuel,  sauf  à  le  fuir  quand  il  veut  imposer  ses  idées.  Pour  ne 
parler  que  de  ce  qui  nous  occupe,  on  a  sujet  de  déplorer  l'ingérence 
des  nombreux  professeurs  de  m.iniature;  leurs  élèves  se  croient 
obligés  de  les  calquer,  d'imiter  leur  goût,  et  on  arrive  à  ne  démêler 
plus  bien  les  uns  des  autres.  Si  le  public  se  détourne  d'année  en 
année,  la  faute  en  esta  ce  nivellement  minable,  où  les  très  forts  et 
les  très  faibles  se  suivent,  s'entremêlent  et  déroutent  le  visiteur. 
Très  récemment,  une  exposition  tentée  à  la  galerie  Petit  montrait 
l'extraordinaire  décadence  de  la  miniature  moderne,  comparée  aux 
œuvres  anciennes.  Le  jury  a  les  plus  grandes  peines  du  monde  à 
pêcher  une  ou  deux  histoires  dans  le  tas  ;  le  plus  souvent  il  y  renonce. 
La  miniature  française,  mère  de  l'école  de  peinture,  est  comme  une 
reine  dépossédée  dont  les  sujets  gardent  pour  eux  les  bons  mor- 
ceaux et  se  font  tirer  l'oreille  pour  la  moindre  dotation  à  lui  faire.. . 


C'est  pour  réagir  un  peu  contre  l'indiflerence,  et  reprendre 
une  place  honorable  que  les  miniaturistes  ont  résolu,  ces  dernières 
années,  de  se  créer  une  exposition  particulière.  La  mode  est  à  ces 
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scissions;  les  aquarellistes  y  ont  réussi,  et  leur  succès  a  tenté  tout  le 
monde.  A  dire  vrai,  les  nouveaux  syndiqués  n'ont  point  eu  com- 
plètement la  vogue  rêvée;  la  faute  en  est  imputable  à  leur  précipita- 
tion, à  l'époque  mal  choisie  qui  force  les  adhérents  à  remettre  en  cir- 
culation des  œuvres  précédemment  aperçues  aux  Salons  de  peinture. 
L'attrait  de  nouveauté  n'existant  guère,  les  visiteurs  comptent  sur  la 
partie  rétrospective  pour  corser  le  spectacle.  Or,  sans  vouloir  outre- 
passer les  critiques  permises,  on  peut  remarquer  combien  encore 
cette  partie  est  inférieure  à  ce  qu'on  pourrait  attendre  d'elle.  Elle 
se  compose  plus  ordinairement  d'objets  de  second  ordre  auxquels 
leurs  propriétaires  attachent  un  prix  moral,  et  que  le  jury  accepte 
faute  de  mieux.  Et  puis,  ces  entreprises  ont  besoin  d'être  mûries;  on 
a  dans  le  principe  agi  un  peu  révolutionnairement,  à  la  façon  des 
gens  qui  ont  une  idée  politique  et  la  veulent  imposer.  Le  jury,  com- 
posé de  personnes  fort  compétentes  dans  les  oeuvres  modernes,  n'a 
peut-être  pas  mis  son  érudition  rétrospective  en  concordance  avec 
ses  connaissances  du  métier  actuel.  Il  s'ensuit  une  gaucherie  dont 
les  prochaines  exhibitions  feront  probablement  justice.  Malheureu- 
sement la  critique  ne  peut  parler  que  sur  pièces  produites,  et  dans  le 
cas  présent  nous  sommes  gênés. 

Sans  doute,  on  voit  et  ou  peut  étudier  les  travaux  contemporains 
beaucoup  mieux  en  ces  espaces  restreints.  Le  visiteur  n'y  apporte 
pas  l'ahurissement  de  tomber  sur  de  minuscules  objets  au  sortir  des 
salles  de  peinture  où  les  toiles  se  mesurent  à  l'aune.  Mais,  je  le 
répète,  l'avantage  très  réel  s'en  perd  par  faute  de  nouveautés  vraies. 
Que  les  miniaturistes  ouvrent  leur  exposition  en  février  ou  en  mars, 
et  que  leurs  travaux  de  l'année  partent  de  là  pour  les  Champs-Elysées 
ou  le  Champ-de-Mars;  ce  sera,  conime  pour  les  tableaux  du  cercle 
Volney  ou  des  Mirlitons,  une  façon  privée  d'attirer  l'attention  avant 
la  grande  foire  officielle.  Peut-être  même  les  artistes  auraient-ils 
un  meilleur  intérêt  à  ce  jeu  et  s'abandonneraient-ils  moins  à  la 
besogne  quelconque.  En  vue  de  récompenses  possibles,  ce  serait 
encore  une  manière  de  forcer  les  bonnes  volontés;  les  grand  jurys, 
mieux  renseignés  sur  la  valeur  d'une  œuvre,  seraient  moins  excu- 
sables de  les  passer  sous  silence. 

Sauf  donc  leur  désir  de  prendre  date  et  de  s'affirmer,  les  deux 
récentes  expositions  n'ont  rien  exprimé.  Elles  ont  montré  une 
seconde  fois  des  portraits  déjà  vus,  et,  en  vérité,  assez  ordinaires, 
pour  ne  pas  mériter  le  hls.  On  a  tout  loisir  d'y  retrouver  les  erreurs 
spéciales  de  l'école  moderne,  l'absence  d'intérêt,  la  maladresse,  les 
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fautes  d'élégance  et  de  goût  :  or,  dans  ces  menues  chroniques  de  la 
vie,  c'est  le  contraire  qu'il  faut,  et  ce  contraire  en  est  le  piment  obligé 
et  l'attraction  de  tout  premier  ordre.  Vouloir  introduire  en  ces 
lilliputeries  les  extravagances  de  l'aquarelle  ou  les  touches  puissantes 
de  Delacroix,  c'est  jouer  du  cor  de  chasse  sur  une  flûte.  Les  vieux, 
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qui  n'étaient  pas  si  naïfs  et  qui  avaient  expérimenté  tous  les  moyens, 
en  étaient  tous  revenus  à  la  flûte,  et  ils  en  jouaient  fort  joliment. 

On  s'aperçoit  même  que,  pour  s'éloigner  d'eux  le  moins  possible, 
Mme  Thérèse  Pomey  reste  la  première  dans  le  nombre.  Ni  M""  Debil- 
lemont,  ni  M"'*  Baily,  ni  même  M™"  Contai  (qui  n'est  pas  de  la  petite 
chapelle),  en  dépit  de  leur  grand  talent  et  de  le'ur  personnalité  plus 
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tranchée,  ne  sont  dans  la  tradition  musquée  et  galante  des  vrais 
maîtres.  Elles  font  de  l'aquarelle  en  petit,  ce  qui  est  aimable,  de 
délicieux  croquetons  lestement  troussés,  mais  de  la  miniature  au  faire 
pointilleux,  sévère,  poussé  et  définitif,  pas  qu'on  sache.  Ces  dames 
rappelleraient  Rochard  ou  Isabey,  au  temps  où  ceux-ci  ne  faisaient 
plus  de  miniature,  mais  du  lavis  large  et  rapide,  en  gens  pressés  et 
surchargés  de  commandes. 

Un  esprit  fort  libéral  écrivait  récemment  qu'il  serait  oiseux  de 
vouloir  contraindre  les  talents  et  de  prétendre  les  assouplir  à  une 
règle  uniforme.  En  vérité,  il  ne  parait  pas  juste  de  proscrire  absolu- 
ment telle  ou  telle  formule  dans  la  miniature.  Toutefois,  ne  serait-il 
pas  excessif  d'appliquer  à  cet  art  mignon  de  bonbonnière  et  d'agrafes 
les  procédés  simplistes  de  Pavis  de  Chavannes  ou  les  truculences  de 
Besnard?  Nous  ne  sommes  point  si  loin  d'y  voir  venir  le  genre  mys- 
tique ;  le  portrait  de. M""  Polack,  au  Salon  des  Champs-Elysées  de 
cette  année,  s'inspire  visiblement  de  M.  .Jacques  Blanche  et  n'est 
point  si  négligeable.  Mais  pourquoi  remplacer  par  un  volapiick  la 
petite  phrase  très  claire,  infiniment  gracieuse,  toujours  entendue,  et 
qui  a  si  longtemps  charmé?  Bon  cela  lorsqu'il  nous  sera  prouvé  que 
personne  ne  l'entend  plus,  que  le  public  s'en  est  déshabitué  à  jamais. 
Mais  ce  n'est  pas  le  cas. 

La  preuve,  ce  sont  les  succès  officiels  de  M"'"  Pomey,  interrom- 
pant les  prescriptions,  et  ramenant  l'intérêt  sur  de  traditionnelles 
idées.  Cependant,  on  n'oserait  assurer  que  son  exposition  de  cette  année 
vaille  les  précédentes;  on  lui  voit,  au  Salon,  des  concurrentes  fort 
proches,  M"'  Debillemont  entre  autres,  avec  deux  portraits  de  vieux 
paysans.  Dans  son  portrait  de  M""  Pomey  mère,  M""^  Thérèse  Pomey 
a  laissé  trop  de  prise  aux  critiques  de  dessin.  Les  mains,  que  les 
anciens  réputaient  le  critérium  de  leur  science,  sont  visiblement 
négligées,  la  main  droite,  par  exemple,  appuyée  au  visage,  est  de 
proportions  singulières.  Malgré  tout,  de  telles  œuvres,  bien  datées  de 
leur  temps,  composées  longuement  et  tenues  dans  leurs  plus  petits 
détails,  intéresseront  toujours.  Elles  sont  la  note  d'époque,  dont  l'es- 
théticisme  contemporain  aff^ecte  de  ne  se  soucier  plus  guère,  et  dans 
cent  ans  —  hélas,  ces  choses  arrivent!  —  elles  auront  chez  nos  des- 
cendants la  faveur  d'une  miniature  d'Augustin  ou  de  Saint.  Toutes 
les  quincailleries  médiévales,  les  travestis  imaginés  par  M"'"  Richard, 
les  éphèbes  nus  ou  les  allégories  seront  alors  partis  pour  rejoindre 
les  romantismes  et  les  mysticismes.  C'est  la  loi  des  arts  graphiques; 
elle  est  telle  depuis  Jehan  Fouquet  l'ancêtre,  il  s'y  faut  soumettre. 
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Puisque  aussi  bien  nous  en  sommes  l'evenus  à  parler  des  Salons  de 
peinture,  c'est  un  peu  misère  que  de  constater  le  formel  détache- 
ment que  les  miniaturistes  y  apportent.  On  sent  qu'ils  n'envoient 
plus  là  que  la  carte  de  visite  polie,  pour  rappeler  aux  amis  leur  exis- 
tence et  leur  tristesse.  La  méchante  photographie  fournil  trop  de 
prétextes  à  ne  se  pas  gêner,  on  en  abuse;  certains  ne  prennent  même 
plus  soin  d'en  corriger  les  exagérations  ou  les  erreurs,  on  dirait 
qu'ils  les  ont  peintes  sur  le  papier  de  l'épreuve.  Puis,  d'autres 
s'avisent  de  faire  leur  cour  aux  puissants  du  monde  artiste  en  trans- 
portant leurs  moyens  picturaux  sur  un  pauvre  ivoire  étonné.  Des 
fonds  brutaux  jettent  en  saillie  de  jaunes  visages,  et  l'on  juge  que  la 
miniature  entre  ainsi  dans  un  renouveau  de  force  et  de  puissance, 
comme  si  elle  était  faite  pour  l'épopée.  Ne  pas  faire  comme  tout  le 
monde  n'est  pas  un  signe  de  vigueur,  c'est  faire  mieux  que  tout  le 
monde  qu'il  faudrait;  il  y  eut  des  gens  qui  composaient  des  vers  avec 
une  rime  et  une  césure  comme  Victor  Hugo;  seulement,  Hugo  les 
savait  arranger  mieux,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  le  renomme. 
De  même,  dans  le  xvu''  siècle,  un  miniaturiste  strasbourgeois, 
Walter,  présuma  de  découper  Rubens  en  petites  tranches  ;  on  entend 
encore  parfois  parler  de  Rubens,  mais  de  Walter  beaucoup  moins. 

Je  m'en  veux  de  ces  remarques  didactiques  et  rudes  vis-à-vis 
d'un  petit  monde  d'artistes  consciencieux,  modestes,  rarement 
gâtés  par  la  vie.  Au  fond,  c'est  le  grand  bien  qu'on  leur  souhaite 
qui  pousse  à  la  sévérité.  Il  est  incontestable  aujourd'hui  que  cette 
classe  si  intéressante  et  si  méritante  de  notre  art  national  a  perdu 
sa  meilleure  avance,  un  peu  par  la  faute  de  ses  tenants,  beaucoup  par 
celle  des  amateurs.  Ceux  qui,  dans  l'instant,  rêvent  un  portrait  miri- 
fique de  leur  personne,  une  belle  description  de  leur  moi  physique, 
l'estiment  surtout  à  la  place  qu'il  pourra  tenir  dans  un  salon.  Une 
femme  du  monde  préférera  une  effigie  rutilante,  extrême,  tirant 
l'œil,  aux  humilités  candides  d'une  petite  œuvre  sur  ivoire.  A  tant 
faire  que  d'être  représenté  en  petit,  le  bourgeois  donne  le  pas  à  la 
photographie,  moins  chère  et  plus  ressemblante.  Les  miniaturistes 
ont  contribué  à  fausser  le  jugement  général- en  cherchant  les  poses 
habituelles  des  photographies.  Et  ce  qui  faisait  justement  le  mérite 
des  vieux  maîtres,  le  laisser-aller  des  attitudes,  l'esprit  des  physio- 
nomies surpris  dans  les  séances,  l'agencement  estompé  et  mignard 
des  fonds,  cède  la  place  aux  déformations  brutales  d'un  objectif. 
Qu'on  passe  en  revue  les  travaux  exposés  ces  dernières  années,  on  a 
la  sensation  d'une  visite  chez  Nadar. 
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Ce  n'est  point  à  moi   de  dire  ce  qu'il   faudrait  imaginer  pour 
remédier  à  ces  faiblesses,  mais  il  est  certain  qu'il  faut  trouver  quelque 
chose.   Ce   quelque  chose   serait   peut-être  une  étude  plus  assurée 
du    dessin,    une    autre   entente   du   coloris,   de    plus   congruantes 
S3'nthèses  dans  les  rapports  enti'e  les  figures  et  les   fonds.    Nous 
avons  trop  d'écoles  et  trop  de  méthodes  d'enseignement  pour  qu'on 
puisse  arguer  de  son    ignorance.   Je  sais  qu'on  met  en  avant  les 
exigences  du  client,  sa  volonté  d'être  de'  telle  façon  et  non  de  telle 
autre;  mais  ces  considérations  commerciales  restent  sans  valeur.  Un 
artiste  doué  aura  toujours  le  temps  de  se  contenter  lui-même  dans 
la  composition  d'un  portrait  non  commandé.  Il  y  mettra  tout  son  cœur, 
et,  s'il  réussit,   les  musées  feront  besogne  pie  de  lui  prendre  son 
chef-d'œuvre  au  lieu  des  objets  quelconques  imposés  par  la  camara- 
derie ou  les  influences  politiques.  Le  Luxembourg,  pour  l'instant  en- 
encombré  de  vieilleries  peintes  bonnes  à  réléguer  dans  des  greniers, 
n'a  de  miniature  vraie  que  le  portrait  de  M'"'^  Avriane  par  M""'Her- 
belin.  On  a  le  droit  de  compter  sur  les  expositions  spéciales  pour 
désigner  au  choix  de  l'Etat  les  représentants  autorisés  de  la  classe 
proscrite.  Les  miniaturistes  sont  ce  que  nous  avons  de  plus  ancien  et 
de  plus  vivace  dans  nos  traditions,  on  leur  doit  Lien  un  salut. 

Strictement,  il  n'y  a  ni  petit  ni  grand  art.  Roty  en  ciselant  les 
admirables  médailles  que  l'on  sait,  Fouquet  on  miniaturant  ses 
vignettes  du  livre  d'heures  pour  Etienne  Chevalier,  restent  compa- 
rables aux  plus  hardis  statuaires  et  aux  peintres  couvrant  d'énormes 
surfaces.  La  question  n'est  pas  de  l'étendue,  mais  de  l'àrne  dépensée; 
or,  il  se  pourrait  tout  aussi  bien  que  le  miniaturiste  moderne  s'égalât 
à  nos  plus  merveilleux  peintres  du  temps  présent.  Meissonier  l'a 
prouvé,  qui  fut  un  intermédiaire  entre  Lilliput  et  Brobdingnac,  une 
façon  de  Fouquet  peignant  sur  toile  des  enluminures. 

Art  de  demoiselles!  proclament  les  gens  entendus,  art  petit 
pénible,  contraint  et  sans  gloire.  Voilà  qui  est  d'une  fatuité  adorable. 
Ceci  revient  à  dire  que  la  promenade  à  pied  n'existe  plus,  puisqu'on 
a  le  vélocipède.  Le  monde  moderne  est  ainsi  buté;  il  vit  en  de  passa- 
gères et  transitoires  extases.  La  miniature  n'en  est  point  à  la  période 
d'extase  dans  le  moment,  voilà  tout... 

IIENRI     BOUCHOT. 


COURRIER 


L'ART    ANTIQUE 


(DOUZIÈME     ARTICLE • ) 


M.  Ilomolie  a  bien  voulu  présenter 
lui-même  aux  lecteurs  de  la  Gazette 
quelques-unes  des  découvertes  les.plus 
remarquables  faites  à  Delphes  par 
l'Ecole  Française  d'Athènes  ^  Les 
fouilles  sont  loin  d'êtres  terminées  et 
nous  réservent  sans  doute  de  nouvelles 
surprises.  Mais,  parmi  les  sculptures 
retrouvées  jusqu'à  présent,  il  en  est 
bien  peu  dont  le  public  soit  encore  en 
état  d'apprécier  toute  l'importance.  11 
faudra  du  temps  avant  que  les  étonnants 
bas-reliefs  du  trésor  des  Siphniens 
viennent  occuper,  dans  l'opinion  des 
amateurs,  la  place  cju'ils  ont  déjà  prise 
dans  l'histoire  de  l'art.  Cela  tient  à  la 
rareté  insigne  des  sculpteurs  de  cette  époque  et  de  ce  style,  qui  ne  laissent 
pas  d'étonner,  de  dérouter  même  ceuxcju'une  longue  familiarité  avec  les  pein- 
tures de  vases  de  stjie  sévère  n'a  pas  initiés  aux  conventions  de  l'archa'isme. 
Que  cette  frise  soit  parienne,  comme  le  veut  M.  Furtwœngler,  ou  argienne, 
comme  le  soutient  M.  HomoUe,  on  y  sent  partout  l'influence  de  cet  art 
ionien  qui  nous  est  surtout  connu  aujourd'hui  par  les  sarcophages  peints  de 


1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  2'  période,  t.  XXXIir,  p.  -413;  t.  XXXlV,p.230; 
t.  XXXV,  p.  331;  t.  XXXVII,  p.  60;  3»  période,  f.  I,  p.  37;  (.  111,  p.  331;  t.  IV, 
p.  -i27;t.  VI,  p.  427;  t.  IX,  p.  248;  t.  XI,  p.  219;  t.  XII,  p.  213. 

2.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3"  période,  t.  XII,  p.  441  ;  t.  XIII,  p.  207,  321. 
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Clazomènes  et  une  nombreuse  série  de  vases  découverts  à  Caere  (Cornelo).Cet 
artprésente  des  contrastes  singuliers,  du  moins  au  goût  des  modernes,  entre 
la  finesse  exquise  de  l'exécution  et  la  brutalité  voulue  de  certaines  formes. 
L'esprit  qui  l'anime  n'est  ni  réaliste,  ni  idéaliste  :  il  conviendrait  plutôt,  je 
crois,  de  l'appeler  épique,  en  y  voyant  comme  un  reflet  de  ces  vieilles  épopées 
qui  ont  pénétré  si  profondément  la  civilisation  ionienne.  C'est  peut-être  pour 
cela  que  l'on  s'égare,  à  coup  sûr,  lorsqu'on  prononce,  à  l'aspect  de  ces  bas- 
reliefs,  le  nom  de  quelque  artiste  de  la  première  Renaissance  italienne. 
Tentation  forte  et  à  laquelle  ne  résistaient  guère,  j'en  ai  fait  l'épreuve,  les 

visiteurs  de  l'exposition  des  fouilles  de 
Delphes  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Mais, 
après  avoir  lancé  un  nom  presque  au 
hasard,  on  ne  tardait  pas  à  reconnaître, 
autour  de  moi,  que  toutes  les  analogies 
invoquées  étaient  superficielles,  que 
l'esprit  et  le  caractère  de  l'œuvre  grec- 
que sont  quelque  chose  de  tout  à  fait 
particulier.  Entre  elle  et  les  produits  du 
xv''  siècle  italien,  il  y  a  la  différence 
énorme  qui  sépare  VOchjssée  et  VIliade 
des  Évangiles  et  des  Vies  des  Saints. 
Même  quand  un  artiste  de  la  première 
Renaissance  traite  un  sujet  profane,  on 
sent  qu'il  a  été  formé  par  l'art  reli- 
gieux. Une  certaine  gravité  d'exécu- 
tion ,  un  peu  de  raideur  hiératique 
s'allient  toujours,  dans  nos  souvenirs 
d'Italie,  à  cette  suavité  mystique  dont 
l'art  du  xv^  siècle  est  comme  impré- 
gné. 11  n'}-  a  rien  de  tel  dans  la  Gi'èce  du  vi"  siècle.  Peints  ou  sculptés, 
les  personnages  agissent,  ils  ne  rêvent  pas.  La  sentimentalité  qu'on  a  cru 
découvrir  dans  quelques-unes  de  ces  œuvres  n'est  due  qu'à  la  fantaisie 
complaisante  des  exégètes  :  ce  qui  domine  en  elles,  c'est  un  idéal  de  grâce 
robuste,  qui  est  celui  des  héros  d'Homère,  aussi  éloigné  que  possible  du 
christianisme  médiéval  auquel  se  rattache  le  sentiment  religieux  du 
xv«  siècle.  Ainsi,  qu'on  ne  vienne  plus  nous  parler,  à  propos  des  bas-reliefs 
découverts  à  Delphes,  de  Ghiberti,  de  Donatello,  encore  moins  de  Lucca  délia 
Robbia  ou  —  pis  encore  —  de  Botticelli.  Sil'art  est  vraimentl'expression  d'une 
civilisation,  ce  que  confirment  tous  les  jours  l'érudition  et  l'observation 
personnelle,  il  faut  étudier  chaque  monument  en  relation  avec  le  temps  qui 
l'a  produit  et  se  garder  de  chercher  des  ressemblances  là  où  la  mise  en  lumière 
des  divergences  est  seule  instructive.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'art  antique  sont  un  peu  séduits  par  des  comparaisons 
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de  ce  genre  ;  c'est  pour  en  avoir  institué  plus  d'une  fois  moi-même  et  en 
avoir  reconnu  tardivement  la  vanité  que  j'ai  qualité  pour  mettre  en  garde  à 
leur  endroit. 

On  commence  à  soupçonner  que  l'art  ionien  représente,  dans  l'histoire 
de  la  sculpture  grecque,  une  tradition  singulièrement  longue  et  puissante, 
en  opposition  plus  ou  moins  marquée,  suivant  les  époques,  avec  celle  de 
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Bas-relief  attique  du  ve  siècle.    (Musée  d'.^lhènes.l 


l'art  dorien,  qui,  plus  lent  à  se  développer,  finit  par  prendre  le  dessus  après 
Alexandre.  Rayet  fut  le  premier,  je  crois,  à  montrer  la  place  de  Praxitèle 
dans  cette  filière,  qui  relie  ses  œuvres  à  celles  de  l'archaïsme  attique,  pro- 
duit épuré  de  l'archaïsme  ionien.  Depuis  les  travaux  de  MM.  Furtwfengler 
et  Ilauser,  pour  ne  citer  que  ces  deux  archéologues,  on  se  rend  mieux  compte 
de  la  persistance  de  Vionisme  dans  les  générations  qui  ont  précédé  Praxitèle. 
Le  nom  de  Calamis,  qui  ne  fut  longtemps  qu'un  nom,  est  devenu  l'étiquette 
de  toute  une  école,  caractérisée,  dans  la  première  moitié  du  v»  siècle,  par 
une  survivance  des  traditions  ioniennes.  A  cette  école  se  rattache  une  ques- 
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tion  très  difficile  et  très  débattue,  celle  des  œuvres  que  l'on  appelle  anha'isantes, 
parce  que  l'on  croit  y  découvrir  un  contraste  voulu  entre  la  conception  et 
l'exécution.  Autrefois,  on  était  d'accord  pour  les  attribuer  à  un  groupe  de 
préraphaélites,  qui  auraient  fleuri  entre  l'époque  de  César  et  celle  d'Hadrien. 
Aujourd'hui,  plusieurs  archéologues  inclinent  à  en  chercher  les  prototypes 
dans  des  œuvres  parfaitement  authentiques  et  sincères  des  environs  de 
l'an  460  avant  Jésus-Christ.  Parmi  les  bas-reliefs  dits  archaïsants  de  nos 
musées,  les  uns  sont  des  originaux  du  début  du  v<^  siècle,  dont  on  a  méconnu 
le  caractère,  les  autres  —  bien  plus  nombreux,  il  est  vrai  —  sont  des  copies 
d'originaux  disparus  de  ce  temps-là.  Un  coup  décisif  à  l'ancienne  théorie  a 
été  porté,  il  y  a  quelques  années,  par  la  découverte,  faite  à  Eome,  d'un 
trône  orné  de  bas-reliefs  qui  appartient  aujourd'hui  aux  héritiers  de  la 
famille  Ludovisi.  Le  premier  éditeur,  dont  je  suivis  l'exemple',  y  vit  une 
sorte  de  contrefaçon  d'époque  romaine.  Mais  bientôt  M.  Petersen  démontra, 
par  une  analyse  plus  serrée,  qu'on  était  en  présence  d'un  original  attique, 
transféré  de  Grèce  à  Rome  par  quelque  amateur  d'art  archaïque,  comme  il 
en  existait  tant,  même  avant  l'Empire,  Il  prononça,  au  sujet  de  ces  bas- 
reliefs,  le  nom  de  Calamis,  et  beaucoup  d'autres  l'ont  répété  après  lui.  Cette 
désignation  est  parfaitement  acceptable,  pourvu  qu'on  ne  perde  pas  de  vue 
l'élasticité  qu'elle  comporte.  L'état  de  nos  connaissances  ne  nous  permet 
pas,  en  effet,  de  distinguer  toujours  entre  un  grand  artiste  et  son  école,  de 
sorte  qu'un  nom  indique  une  tendance,  un  groupe,  plutôt  qu'il  ne  précise 
une  personnalité  et  un  style  individuel. 

Le  centre  de  la  décoration  du  trône  Ludovisi  est  une  belle  figure  de  Vénus 
sortant  à  mi-corps  de  l'onde  et  soutenue  par  deux  Nymphes.  La  coiffure  de 
la  Vénus  présente  une  particularité  singulière,  dont  on  ne  connaissait  pas 
encore  d'exemple  ;  la  partie  supérieure  de  l'oreille  émerge  d'une  touffe  de 
cheveux  ramenés  du  front  sur  la  nuque.  Or,  la  savante  traductrice  des  Meis- 
ierwerke  de  M.  Furtwœngler,  miss  Eugénie  Sellers,  a  trouvé  chez  un  ama- 
teur anglais,  M.  Humphry  Ward,  une  tète  magnifique,  cette  fois  en  ronde- 
bosse,  qui  offre  exactement  le  même  détail-.  Cette  tète,  défigurée  par  un 
nez  trop  grand  qui  a  été  remplacé  depuis,  faisait  partie  de  la  collection 
Borghèse,  dont  elle  fut  distraite  avant  la  vente.  Le  style  en  est  un  peu  moins 
archa'i'que  que  celui  du  bas-relief  Ludovisi  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  appar- 
tient à  la  même  période,  à  la  même  école,  dont  la  prétendue  "N'esta  de  l'an- 
cienne collection  Giustiniani  (aujourd'hui  chez  le  prince  Torlonia,  mais 
invisible)  et  les  différentes  répliques  de  l'Apollon  à  l'ovipkalos,  sontlesmonu- 
ments  les  plus  connus.  Il  faut  espérer  que  la  belle  Aphrodite  de  M.  Ward, 
popularisée  par  des  moulages,  deviendra  le  point  de  départ  de  recherches 
nouvelles  sur  les  prédécesseurs  et  les  contemporains  de  Phidias. 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  2'  pér.,  t.  XXXVH,  p.  76. 

2.  Journal  of  hellenic  Sludks,  t.  XIV,  pi.  5. 
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L'art  du  Parthénon,  où  le  génie  ionien  et  le  génie  dorieu  paraissent 
comme  réconciliés,  a  exercé  une  influence  durable  sur  les  bas-reliefs  funé- 
raires et  votifs:  c'est  là  même,  et  non  dans  la  grande  sculpture,  que  nous  en 
recueillons  le  plus  souvent  des  échos.  A  la  série  d'ceuvres  qui  se  rattachent 
ainsi  à  Phidias  on  peut  ajouter  maintenant  une  stèle  votive  à  fronton,  sculptée 


A  P  H  ]t  O  D  1  T  t     E  M  U  E  ^  r  U  E  . 

CoLiveivle  de  minjir.  (iMiisée  dWliiènes.) 


des  deux  côtés,  qui  a  été  découverte,  en  1893,  près  de  Phalère  '.  L'une  des 
faces,  que  nous  ne  reproduisons  pas,  offre  une  scène  d'une  interprétation 
assez  obscure,  où  figurent  six  personnages  debout;  elle  est  surmontée  d'une 
dédicace  à  Hermès  et  aux  Nymphes.  L'autre  face  présente  un  intérêt  excep- 
tionnel, non  seulement  par  les  qualités  du  style,  mais  par  le  sujet,  qui  est 


l.    'Ecp-rin^fu:  àpx7.io)oYf/.-/i,    18.93,  [il.  9:  American  .Journal  of  ardiTolojij.   t.  I\, 
pi.  12. 
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unique  et  dont  l'exégèse  est  facilitée  par  une  inscription.  On  lit,  en  effet,  au- 
dessus  des  trois  personnages,  les  noms  d'Hermès,  d'Echélos  et  de  Basile. 
Hermès  était  aisé  à  reconnaître;  la  même  figure,  précédant  un  quadrige  au 
galop,  se  trouve  sur  un  bas-relief  de  la  collection  du  duc  deLoulé,  à  Lisbonne, 
que  nous  avons  donné  autrefois  dans  la  Gazette  '.  Mais  Echélos,  héros  épo- 
nyme  du  dème  attique  des  Échéla'ides,  et  Basile,  dont  on  montrait  le  sanc- 
tuaire entre  le  théâtre  de  Dionysos  et  l'Ilissus,  sont  des  personnages  bien 
peu  illustres  de  la  mythologie  attique.  Au  premier  abord,  on  reconnaît  qu'il 
s'agit  d'une  scène  d'enlèvement,  comme  celui  de  Proserpine  par  Pluton;  il 
faut  donc  qu'un  épisode  analogue  ait  fait  partie  de  la  légende  locale  de 
Basile.  Mais  Diodore  de  Sicile  S  notre  unique  informateur,  qui  raconte  l'his- 
toire de  cette  héro'ine  presque  oubliée,  nous  parle  seulement  de  sa  disparition 


PEINTURE    d'un    1,  le  c  y  t  n  e    u  I.  a  k  g    d  '  é  n  É  T  R  I  e  . 
(Musée  d'Athènes.) 

subite,  «  au  milieu  d'une  grande  pluie,  accompagnée  de  coups  de  tonnerre 
continuels  ».  Il  est  permis  de  supposer  qu'il  existait  une  variante  de  la  tra- 
dition, suivant  laquelle  Basile  ne  disparaissait  pas  sans  cause,  mais  était 
enlevée  par  un  héros.  Ce  héros  Echélos  nous  est  encore  moins  connu  que 
Basile;  son  nom  seul  est  parvenu  jusqu'à  nous,  sans  aucune  légende.  Le 
bas-relief  de  Phalère  prouve  qu'il  était  associé  à  Basile  dans  un  culte  local, 
comme  Pluton  à  Proserpine  dans  la  religion  d'Eleusis.  Il  semble  que  cet 
exemple  doive  nous  rendre  très  prudents  quand  nous  essayons  d'expliquer 
les  œuvres  antiques.  Sans  les  incriptions  du  bas-relief  de  Phalère,  aucun 
savant  n'aurait  jamais  songé  à  y  reconnaître  Basile  et  Echélos.  C'est  qu'à 
côté  de  la  mythologie  des  textes  littéraires,  plus  on  moins  commune  à  toute 


i.  Gazette  des  Beaux-Arts,  S*  pér.,  t.  IX,  p.  263. 

2.  Diodore  de  Sicile,  III,  57  {trad.  Hœfer,  t.  I,  p.  243). 
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la  Grèce,  il  existait  quantité  de  légendes  locales,  analogues  à  nos  Vies  des 
Samts,  desquelles  nous  ne  savons  presque  rien,  mais  qui  étaient  aussi  familières 
aux  habitants  de  chaque  bourg  que  celle  de  saint  Martial  aux  Limousins 
d'aujourd'hui.  Nos  musées,  formés  en  grande  partie  d'objets  sans  provenance 
attestée,  sont  remplis  de  bas-reliefs  et  de  statues  que  nous  nous  ingénions  à 
expliquer  ou  à  dénommer  en  faisant  appel  aux  textes  littéraires  qui  nous 
restent;  très  souvent,  nos  explications  sont  si  forcées  que  nous  y  croyons  h 
peine  en  les  débitant;  ne  serait-il  pas  plus  simple  de  confesser  en  ce  cas 
notre  ignorance,  d'autant  plus  excusable  qu'une  faible  partie  seulement  du 
folk-lore  antique  nous  a  été  conservée  par  les  auteurs?  Il  en  est  de  même, 
et  a  plus  forte  raison,  lorsqu'il  s'agit  des  peintures  de  vases,  œuvres  plus 


TÈTE   d'une  .Métope   du   temple  de   héiîa   a.   argos. 
(Musée  d'.Vthènes.) 

populaires  encore  que  les  bas-reliefs.  Loin  d'appliquer  de  force  nos  textes  aux 
monuments,  il  faudrait  souvent  chercher  dans  les  monuments  ce  que  nous 
n'apprenons  pas  dans  les  textes.  On  reconstituerait  ainsi  des  histoires  dont  les 
héros  garderaient  l'anonyme  jusqu'à  la  découverte  heureused'une  inscription. 

Le  type  des  chevaux,  dans  le  bas-relief  de  Phalère,  est  encore  celui  du 
Parthénon;  personnages  et  animaux  rappellent  aussi  ceux  du  sarcophage  dit 
lycieii  de  Sidon,  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  '.  Il  y  a  là,  je  crois,  une 
intéressante  confirmation  de  la  théorie  qui  attribue  ce  sarcophage  à  l'école 
attique.  L'analogie  est  de  celles  qu'on  ne  peut  mettre  au  compte  du  hasard. 

C'est  encore  le  même  cheval  un  peu  ramassé,  à  la  crinière  droite  et 
courte,  que  nous  montre  un  bas-relief  admirable,  ornement  d'une  boîte  de 
miroir  découverte   en    1891    à  Erétrie    et  conservée    au    Musée    national 


1.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3'!  période,  t.  VII,  p.  89. 
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d'Athènes  '.  Cette  boîte  en  bronze,  munie  de  charnières,  est  décorée  à  l'exté- 
rieur de  deux  reliefs.  L'un  représente  Aphrodite  sur  un  cygne,  auquel  la 
déesse  donne  à  boire  dans  une  coupe  qu'elle  tient  de  la  main  droite,  tandis 
que  de  la  main  gauche  elle  soulève  le  peplos  passé  sur  sa  tiHe.  L'autre,  que 
nous  reproduisons,  figure  également  Aphrodite,  mais  une  Aphrodite  équestre 
et  marine,  portée  par  un  cheval  au  galop  sur  la  mer,  qui  est  indiquée 
par  des  flots  et  un  dauphin.  Aphrodite  équestre  est  une  divinité  dont  nous 
savons  peu  de  chose,  sinon  qu'une  statue  la  représentaut  aurait  été  vouée 
par  Enée  et  qu'on  en  possédait  une  autre  à  Constantinople,  tenant  un 
peigne  à  la  main.  L'éditeur  grec  du  miroir  d'Erétrie,  M.  Mylonas,  a  pensé 
qu'il  s'agissait  plutôt  de  Séléné,  figurée  à  cheval  au  moment  où  elle  émerge 
de  la  mer.  Mais  comme  l'image  correspondante,  sur  la  face  opposée  de  la 
boîte,  se  rapporte  certainement  à  Aphrodite  et  que,  d'autre  part,  l'existence 
d'un  type  d'Aphrodite  équestre  est  suffisamment  attestée  par  les  textes,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  l'on  se  refuserait  à  le  reconnaître  ici.  Quoi  qu'il  en  soit, 
parmi  le  grand  nombre  de  boîtes  à  miroir  que  nous  possédons,  il  en  est  peu 
qui  puissent  se  comparer  à  celle-ci  par  la  noblesse  et  la  vigueur  du  style  : 
c'est  une  œuvre  importante  que  l'on  doit  placer  à  la  fin  du  v''  ou  tout  au 
début  du  iv"  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Nous  ne  quittons  pas  la  sphère  des  influences  de  Phidias  en  signalant 
une  belle  tête  d'Ephèbe  découverte  en  1894  près  d'Argos,  dans  les  ruines  du 
temple  de  Héro,  par  l'École  américaine  d'Athènes'.  Déjà,  en  -1893  ■',  nous 
avons  publié  quelques  tètes  de  cette  provenance,  en  les  rapprochant  de 
celles  qui  ont  été  exhumées  à  Rhamnus  et  qu'on  est  en  droit  d'attribuer  à 
Agoracrite,  un  des  élèves  de  Phidias.  Depuis,  ces  sculptures  ont  fourni 
matière  à  une  controverse  qui  dure  encore.  Comme  la  statue  principale  du 
temple  d'.Vrgos  était  l'œuvre  de  Polyclète,  l'archéologue  américain  qui  con- 
duit les  fouilles  de  l'IIérasum  a  prétendu  que  les  fragments  de  métopes 
découverts  par  lui  appartenaient  à  l'école  de  cet  artiste.  31.  Furtwsengler,  de 
son  côté,  les  a  attribués  sans  hésitation  à  l'école  attique.  Peut-être,  à 
l'époque  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  vers  420  avant  Jésus-Christ,  l'unité  réalisée 
dans  l'art  grec  par  le  génie  de  Phidias  n'était-elle  pas  encore  rompue,  de  sorte 
que  la  discussion,  dont  nous  indiquons  seulement  les  grandes  lignes,  semble 
sans  objet.  Je  ne  suis  pas  frappé  de  la  ressemblance  de  la  nouvelle  tête  de 
l'Herfeum  d'Argos  avec  celles  des  statues  connues  de  Polyclète,  le  Diadiimcne 
et  le  Doryphore;  en  revanche,  elle  fait  songer  à  certaines  têtes  des  métopes 
du  Parthénon,  entre  autres  à  celle  qui  est  conservée  au  Louvre.  Mais  les 
métopes  du  Parthénon  ne  sont  pas  du  même  style  que  les  frises,  et  qui  nous 
dit  que  l'on  n'ait  employé,  pour  la  décoration  du  grand  temple  d'Athènes, 


1.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3e  période,  t.  IX,  p.  253. 

2.  E(p?)[i£pi;  àpxmoloyiv.-l],  1893,  pi.  15. 

3.  American  Journal  of  archœology,  t.  IX,  pi.  li,  p.  331. 
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que  des  arlislos  nés  et  formés  en  Attique  ?  Phidias  lui-même,  il  ne  faut  pas. 
l'oublier,  était  l'élève  d'un  sculpteur  argien. 


TÈTE     ATTRIBUÉE    A     PRAXtTftLK. 

(Musée  brilannique.) 


La  guerre  du  Pcloponèse,  en  exaltant  jusqu'à  la  haine  l'antagonisme  du 
génie  dorien  et  du  génie  attique,  eut  son  contre-coup  dans  le  développement 
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de  l'art.  La  synthèse  opérée  par  Phidias  ne  survécut  pas  à  la  fin  duve  siècle. 
Dans  la  première  moitié  du  iv«,  Praxitèle  représente  de  nouveau  une  ten- 
dance purement  attique,  tandis  que  le  parien  Scopas,  dont  nous  ne  savons 
malheureusement  pas  grand'chose,  paraît  se  rattacher  davantage  à  la  tradi- 
tion dorienne.  Depuis  la  découverte  de  ITIermès  d'Olj'mpie,  en  1877,  Praxitèle 
est  redevenu  ce  qu'il  était  à  l'époque  gréco-romaine,  le  plus  populaire  des 
grands  artistes  de  l'antiquité.  Le  hasard  a  voulu  qu'à  côté  d'un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  dont  l'authenticité  est  incontestable,  on  retrouvât  toute  une  série 
de  sculptures  qui  peuvent  bien  lui  être  attribuées,  ou  qui,  du  moins,  sont 
sorties  de  son  école  :  telles  sont  le  Satyre  du  Palatin  au  Louvre,  la  base 
sculptéede  Mantinée,  la  tête  d'Eubouleusdécouverte  à  Eleusis, celled'Aphrodite 
dans  la  collection Leaconfield  à  Petworth.  Aces  œuvres,  miss  Sellers croit  pou- 
voir en  ajouter  une  autre,  qu'elle  considère  comme  un  travail  du  maître  lui- 
même  :  c'est  une  charmante  tète  d'Hercule  jeune,  découverte  en  Grèce,  qui 
a  passé  au  Musée  britannique,  en  1862,  avec  la  collection  de  lord  Aberdeen'. 
Il  est  certain  que  la  disposition  des  cheveux  sur  le  front  et  sur  les  tempes,  le 
dessin  des  yeux  et  des  coins  de  la  bouche  rappellent  fort  exactement  l'Hermès 
et  que  le  style  de  ce  morceau  n'est  pas  indigne  d'un  artiste  de  premier  ordre; 
il  semble  cependant  prudent  de  ne  pas  invoquer  le  nom  de  Praxitèle  lorsqu'il 
s'agit  de  types  dont  il  n'existe  pas  desrépliques  nombreuses.  Or,  jusqu'à  pré- 
sent, la  tète  d'Aberdeen  est  fort  isolée.  Un  autre  type  d'Hercule  juvénile,  que 
l'on  rapporte  à  Scopas  depuis  un  travail  de  M.  Graef  (1889),  se  rencontre,  au 
contraire,  très  souvent  dans  les  musées.  Comparé  à  celui  qu'a  mis  en  lumière 
miss  Sellers,  et  dont  les  affinités  avec  l'art  de  Praxitèle  sont  évidentes,  il  s'en 
distingue  surtout  par  la  direction  du  regard  qui,  loin  d'être  noyé  dans  la 
rêverie,  semble  se  porter  sur  un  objet  élevé,  placé  à  distance.  Nos  lecteurs 
peuvent  s'en  convaincre  en  rapprochant  l'image  que  nous  publions  ici  de 
celle  d'une  tête  d'Hercule  découverte  à  Rome,  conforme  au  type  que  l'on 
attribue  à  Scopas,  que  nous  leur  avons  autrefois  présentée  -. 

M.  Max.  Mayer  a  donné  de  bonnes  raisons  pour  faire  admettre  que  le 
type  gréco-romain  des  femmes  drapées,  si  populaire  depuis  les  découvertes  de 
Tanagra,  remonte  à  un  groupe  de  Muses  sculpté  par  Praxitèle  à  Thespies. 
Les  Muses  de  la  base  de  Mantinée,  qui  sont  certainement  de  l'école,  sinon 
de  la  main  de  Praxitèle,  offrent  des  motifs  très  analogues  à  ceux  des  terres- 
cuites  tanagréennes.  Le  Musée  de  Vienne  a  acquis,  en  1806,  du  prince  Ponia- 
towski  une  statue  découverte  à  Rome,  dont  les  bras  sont  l'œuvre  d'un  restau- 
rateur; celui-ci,  pensant  que  la  statue  était  celle  d'une  Muse,  lui  a  mis  une 
flûte  dans  la  main  droite  levée.  Les  archéologues  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  ont  étudié  cette  statue,  ne  se  sont  pas  mis  d'accord  sur  le  nom 

'1.  Eugénie  Sellers,  dans  la  traduction  anglaise  des  Meislenccrkc  de  M.  Furt- 
wîengler,  pi.  à  la  p.  347. 

2.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3»  période,  t.  III,  p.  337. 
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de  la  Muse,  mais  aucun  d'eux  n'avait  encore  contesté  qu'il  s'agît  d'undille  de 
Mnémosyne.  M.  R.  von  Schneider  s'est  inscrit  en  faux  contre  cette  opinion  '.  Il 


STAIUE      L.  b.     L     I-.  i.  u  L  E     DE     1-  H  A  X  l   I   Iv  I,  b, 

Reslaul'ta    en    Muse.  (.Musiîc  de  Vienne.) 


pense  que  la  figure  de  Vienne  est  une  Koré  et  qu'elle  doit  être  restaurée  avec 
une  torche  dans  la  main  droite,  attitude  souvent  prêtée  à  cette  déesse  sur  des 


1.  Jahrbuch  der  œsierreicliisrhcn  Kunstsammlungen,  1893,   pi.  10.    11  existe  au 
Louvre  une  réplique  de  la  tète. 
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bas-reliefs  et  des  vases.  L'original  remonterait  à  l'école  de  Praxitèle,  qui  a  sou- 
vent cherché  des  motifs  parmi  les  divinités  du  cycle  éleusinien.  L'ingénieux 
travail  de  M.  von  Schneider  n'entraîne  pas  nécessairement  la  conviction  :  en 
présence  de  cette  jeune  fille  un  peu  frêle,  à  l'attitude  discrète  et  modeste,  il 
me  semble  cju'on  peut  toujours  continuer  à  songer  à  l'une  des  neuf  Sœurs. 
Mais  l'intérêt  du  mémoire  dont  nous  parlons  est  surtout  dans  la  fine  analyse 
((ue  l'auteur  a  donnée  de  la  chevelure.  Grâce  aux  trois  vues  que  nous  repro- 
duisons, il  est  facile  d'en  comprendre  l'arrangement.  Séparés  par  île  milieu 
au-dessus  de  la  nuque,  les  cheveux,  écartés  des  tempes,  sont  ramenés  sur  le 


TÈTE     DE     LA    STATUE     DU     .MUSEE    DE     VIENNE. 

(Face  et  prufil.) 


devant  en  flots  ondulés  qui  entourent  la  tête  comme  d'une  couronne  et  s'en- 
roulent en  deux  grosses  boucles  au-dessus  du  front.  Cette  disposition,  très 
rare  sur  lès  vases  peints,  paraît  seulement  dans  l'art  grec  au  iv*  siècle  ;  en  peu 
de  temps  elle  devint  fort  à  la  mode  et  donna  lieu  à  des  exagérations  dont  on 
peut  se  faire  une  idée,  à  Londres,  par  la  tète  d'.-Vpollon  de  l'ancienne  collection 
Pûurtalès.  Les  terres  cuites  de  .Alyrina  prêtent  souvent  une  coiffure  analogue 
aux  enfants,  dont  elle  dégage  complètement  le  front.  N'étantpas  expert  dans 
la  matière,  j'ignore  si  les  jeunes  filles  de  nos  jours  ont  imité,  ou  retrouvé  d'ins- 
tinct, la  coiffure  de  la  statue  de  Vienne;  il  me  semble  que  si  elles  ne  l'ont 
point  fait,  on  pourrait  leur  en  recommander  l'expérience.  Cela  s'appellerait, 
en  l'honneur  de  l'hypothèse  de  M.  von  Schneider,  une  coiffure  à  la  Koré. 
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Souvent  déjà,  nous  avons  appelé  l'altcnlion  sur  les  composiLions  char- 
mantes, véritables  chefs-d'œuvre  du  dessin  grec,  qui  décorent  les  lécythcs 
blancs  funéraires.  On  croyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  que  tous  ces 
lécythes  étaient  de  fabrique  athénienne;  il  est  aujourd'hui  certain,  grtlce 
aux  fouilles  considérables  qui  ont  été  exécutées  dans  l'île  d'Eubée,  qu'on  en 
faisait  aussi  de  fort  jjeaux  à  Erétrie.  Celui  dont  nous  reproduisons  la  pein- 
ture a  été  trouvé  à  Érétrie  en  1892  et  a  passé  au  Musée  d'.Vthènes'.  Il 
présente  quelques  détails  insolites  qui,  non  moins  que  l'excellence  du  style, 
méritent  de  nous  retenir  un  instant.  (l'est  d'abord  l'indication  d'un  paysage 
accidenté,  indication  bien  discrète, 

mais  qui   est  presque   une  nou-      r  '         ^ 

veauté  dans  l'art  attique.  Sur  un 
rocher  est  dessiné  un  lièvre,  vers 
lequel  se  retourne  un  jeune  homme 
assis.  A  sa  gauche,  on  aperçoit  la 
stèle  funéraire,  devant  laquelle  est 
une  petite  fille;  à  droite,  une 
femme  apporte  des  présents  pour 
parer  la  stèle .  L'éditeur  grec , 
51.  Staïs,  suppose  qu'on  a  ici  la 
représentation  de  deux  morts,  le 
jeune  homme  et  la  petite  fille  ; 
l'éphèbe  est  un  chasseur,  et  le 
regard  qu'il  jette  sur  le  lièvre 
témoigne  encore  de  son  goût  fa- 
vori. Peut-être  la  petite  fille  est- 
elle  sa  sœur  venue  avec  la  mère 
pour  orner  la  tombe  ;  mais  Jl .  Staïs 
a  certainement  raison  en  considé- 
rant le  jeune  homme  assis  comme 
un  défunt.  Toute  la  composition 
est  d'une  grâce  exquise,  d'où  se 
dégage  un  vague  parfum  de  tristesse.  Bien  d'autres,  non  moins  belles, 
attendent  encore  un  éditeur.  Jlaintenant  qu'.Vthènes  et  l'Eubée  ont  fourni 
une  si  abondante  moisson  de  lécythes,  on  pourrait  songer  à  en  publier  une 
collection  complète;  on  restituerait  ainsi  le  trésor  des  motifs,  d'une  simpli- 
citéetd'uneélégance  vraiment  attiques,  dont  disposaient  les  céramistes  pour 
tombes  au  iv^  siècle.  Entre  ces  œuvres,  les  statuettes  de  Tanagra  et  ce  qui 
nous  reste  de  Praxitèle,  il  y  a  un  air  de  famille  qui  s'impose  et  comme 
l'empreinte  diversement  marquée  d'un  génie  commun. 

Trop  exclusivement  attentif  aux  œuvres  de  ce  genre,  le  public  oublie 


r  È  T  E     DE     LA     STATUE     DU     MUSÉE     DE    V  l  E  >  .N  E 

(Arranfj^enicnt  des  cheveux  par  derrière.) 


1.    '£ïri;j.sp;;  àf/aio/ 


1891,  pi.  2,  p.  03. 
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souvent  que  le  réalisme,  entendu  au  sens  le  plus  élevé  du  mot,  s'est  fait  une 
grande  part  dans  la  période  de  déclin  de  l'art  antique.  Encore  ne  faudrait-il  pas 
parler  de  déclin,  mais  plutôt  de  maturité  glorieuse,  quand  il  s'agit  des  écoles 
au.N.quelles  nous  (levons  les  bas-reliefs  de  l'autel  de  Pergame,  les  Gaulois,  les 
Amazones,  les  Géants  et  les  Perses  des  ex-voto  d'Attale.  C'est  surtout  dans  le 
portrait,  encore  un  peu  conventionnel  au  siècle  de  Périclès,  que  la  Grèce 
hellénistique  ou  alexandrine  a  laissé  des  modèles  dilficiles  à  surpasser.  J'en 
citerai  pour  preuve,  entre  mille,  la  tète  admirable  que  M.  Six  a  récemment 
exhumée  de  la  vaste  collection  du  prince Torlonia  '.  Elle  appartenait  autrefois 


J  '  U  1!  T  n  A  l  T     DU     ROI     E  L  T  II  Y  D  K  M  E 

(CoUcclion  TorloniG,  à  Rome.) 

à  C3S  princes  Giustiniani  qui  furent  maîtres  de  Chics  jusqu'en  1366,  et  dont  la 
galerie,  aujourd'hui  dispersée,  comprenait  nombre  de  sculptures  de  prove- 
nance grecque.  Celle-ci,  d'une  allure  moderne  qui  étonne  au  premier  abord, 
est  certainement  originaire  de  l'.Vsie-Mineure,  car  le  marbre  en  est  exacte- 
ment le  même  que  dans  le  Gaulois  mourant  du  Capitole.  Qui  représente  cette 
tète  énergique  et  fine,  cette  tète  de  vieux  paysan  madré,  à  la  bouche  édentée, 
aux  rides  profondes,  couverte  d'un  énorme  chapeau  inconnu  des  Grecs? 
M.  Six,  qui  est  numismate  et  fils  de  numismate,  a  pu  répondre  à  cette 
question.  Les  mêmes  traits  paraissent  sur  un  tétradrachme  d'Euthydème  I", 
roi   de    Bactriane,    vers    210   avant   Jésus-Christ.   Ce   que    l'histoire   nous 


I.  Rômische  Miilheilungen,  t.  IX,  pi.  5. 
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apprend  de  lui  est  étonnamment  conforme  aux  indications  que  l'on 
aurait  pu  tirer  de  son  portrait.  Eulhydème  était  un  parvenu,  qui  usurpa  le 
trône  de  Bactriane,  recula  les  limites  de  son  cmpii-e  par  des  guerres  heureuses 
et  finit  par  se  trouver  aux  prises  avec  le  plus  puissant  monarque  grec  de  l'Asie, 
Antiochus  le  Grand.  A'aincu,  il  se  tira  d'affaire  à  force  de  finesse,  obtint  du 
vainqueur  qu'il  reconnût  l'indépendance  de  la  Bactriane  et  fit  épouser  à  son 
fils  la  fille  d'Antiochus.  Puis  il  devint  l'auxiliaire  du  roi  syrien  dans  une 
guerre  contre  l'Inde,  dont  son  royaume  commandait  les  approches. 
Euthydème  n'était  pas  bactrien  de  naissance;  c'était  un  enfant  de  Magnésie. 
Après  sa  réconciliation  avec  Antiochus,  il  est  probable  que  les  Magnéles  lui 


l'OliTTiAlT     DE     MIT  H  [il  Cl  AT  F.     LE      GBA.ND. 

(MiisOe  du  Louvi'c.) 


élevèrent  des  statues.  De  Magnésie  à  Chios,  il  n'y  a  pas  loin  ;  et  c'est  ainsi 
que  M.  Six  a  pu  supposer  avec  vraisemblance  qu'un  portrait  d'Euthydènie, 
sculpté  à  Magnésie,  était  devenu  la  propriété  des  (Jinstiniani  au  xvi""  siècle 
pour  aller  rejoindre  de  nosjours,  au  musée  Torlonia,  tant  de  chefs-d'œuvre 
que  les  visiteurs  de  Rome  ne  voient  pas. 

Le  buste  de  Mithridate  le  Grand,  portant  la  dépouille  du  lion  de  Némée, 
que  M.  Winter  a  découvert  au  Musée  du  Louyre,  n'a  pas  la  valeur  artistique 
du  buste  d'Euthydènie:  il  est  d'ailleurs  très  fortement  restauré'.  Mais  la 
bouche,  restée  heureusement  intacte,  suffit  à  justifier  la  désignation  proposée 
par  le  jeune  savant  allemand,  lorsque  l'on  compare  la  tète  du  Louvi'e  au 


1.  Jahrbach  des  Instituts,  1894,  jib  8. 
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profil  qui  figure  sur  les  magnifiques  monnaies  d'argent  do  Mithridate '.  J'ai 
exposé  ailleurs-  une  hypothèse  plausible  due  à  l'historien  du  roi  de  Pont: 
le  buste  du  {.ouvre  proviendrait  d'Odessos,  aujourd'hui  Varna,  la  seule  ville 
grecque  qui  ait  frappé  des  monnaies  à  l'effigie  de  Mithridate  en  Hercule, 
tandis  qu'il  paraît  ailleurs  sous  les  attributs  de  Bacchus.  Le  frère  du  célèbre 
Lucullus,  en  73  avant  Jésus-Christ,  s'empara  d'Odessos  et  d'autres  villes 
grecques  situées  sur  les  bords  de  la  mer  Noire;  nous  savons  qu'il  en  rapporta 
des  statues,  entre  autres  des  images  de  Mithridate,  qui  furent  les  ornements 
de  son  triomphe  à  Rome.  Comme  la  tète  du  Louvre  y  est  venue  de  Rome,  on 
peut  penser  qu'elle  a  fait  jadis  partie  d'une  statue  enlevée  à  Odessos  par 
Marcus  Lucullus  et  dressée  par  lui  dans  quelque  parc,  peut-être  dans  les  Horti 
Lucullwni  sur  le  Pincio  ' . 

Rome  ne  s'est  pas  contentée  d'acquérir  ainsi  les  oiuvres  delà  Grèce,  ou  de 
faire  travailler  pour  son  compte  des  artistes  grecs.  Ce  qu'on  appelle  l'art  romain 
n'est,  il  est  vrai,  en  majeure  partie,  que  l'art  hellénique  à  l'époque  romaine, 
mais  c'est  aussi,  surtout  dans  les  grands  monuments  d'architecture,  une  inter- 
prétation par  l'art  hellénique  du  génie  romain.  L'instinct  de  grandeur  qui 
est  l'essence  de  ce  génie  s'y  révèle  parfois  avec  une  majesté  qui  impose  le 
respect.  A  la  longue  liste  des  ruines  imposantes  que  les  Romains  ont  laissées 
dans  toutes  les  provinces  de  leur  empire,  vient  aujourd'hui  s'en  ajouter  une 
qui,  pour  n'être  connue  que  de  fraîche  date,  —  tant  il  reste,  même  dans  la 
vieille  Europe,  de  découvertes  à  faire!  —  n'en  est  pas  moins  une  des  plus 
grandioses  et  de  celles  qui  parlent  le  plus  fortement  à  notre  esprit. 

C'est  dans  la  Dobroudja,  non  loin  du  triste  lieu  d'exil  d'Ovide,  que  s'élève, 
sur  une  colline  dominant  une  2)laine  sans  fin,  le  monument  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Les  Turcs  l'ont  appelé  Adam-Klissi,  c'est-à-dire  «  l'église  de 
l'homme».  11  a  été  signalé  pour  la  première  fois  en  1837,  par  des  officiers 
prussiens  que  le  roi  Frédéric-Guillaume  III  avait  mis  à  la  disposition  de 
Mahmoud  II  pour  réformer  l'armée  turque.  Ils  l'aperçurent  au  cours  d'une 
tournée  qu'ils  faisaient  en  Uulgario,  à  l'effet  d'inspecter  les  lignes  de  défense 
du  Danube.  Parmi  ces  ofliciers  s'en  trouvait  un  destiné  à  devenir  célèbre,  le 
Danois  llelnuith  von  Moltke.  11  parle  d'Adam-Klissi  dans  ses  Lettres  sur  la 
Turquie,  ouvrage  remarquable  qui  n'est  pas  assez  connu  chez  nous  '  :  «  Au 
milieu  de  ce  présent  désolé  s'élèvent  les  débris  d'un  passé  vieux  de  près  de 
deux  mille  ans.  Ici  encore,  ce  sont  les  Romains  qui  ont  imprimé  au  sol,  en 
caractères  indélébiles,  le  souvenir  de  leur  nom...  Du  côté  du  Danube,  à  une 

1.  Voir  un  exemplaire  reproduit  par  l'héliogravure,  au  double  de  la  grandeur 
naturelle,  dans  \e  Mithridate  Eupator  de  M.  Th.  Reinach,  pi.  1. 

2.  Chronique  des  Arts,  1893,  p.  (31. 

3.  Ces  jardins  appartinrent  plus  tard  à  la  famille  impériale;  cf.  Plutarque, 
Lucullus,  chnp.  XXXLX. 

4.  Je  le  cite  d'après  la  Ce  édition  qu'a  publiée,  en  1893,  feu  Gustave  Hirschfeld 
(p.  172). 
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heure  et  demie  deRassova,  nous  Irouvànies  une  ruine  extraordinaire,  que  h's 
'l'urcs  appellent  Adani-Klissi.  C"est  une  niasse  solide  de  pierres,  voûtée  en 
coupole,  autrefois  revêtue  de  reliefs  et  de  colonnes  dont  les  restes  sont  main- 
tenant dispersés  à  l'entour.  Deux  tentatives  ont  été  faites  pour  pénétrer  dans 
la  coque  de  cette  dure  noix,  mais  en  vain;  une  espèce  de  tranchée  a  été 
poussée,  au  prix  de  peines  indicibles,  jusque  sous  li.'s  fondations,  sans  que 


MONUMENT     d'aDAM-I^LISSI,     EN     liOUMAME. 

(Restitution  de  M.  Nicmann.) 


l'on  rencontrât  de  chambre  intérieure.  La  ruine,  vue  du  dehors,  ne  montre 
plus  que  le  mélange  connu  de  pierres  brutes  avec  au  moins  autant  de  chaux 
devenue  aussi  dure  que  la  pierre  ;  mais  au  milieu  de  cette  masse  est  une  sorte 
de  noyau,  en  pierres  taillées  de  grande  dimension.  L'ensemble  est  probable- 
ment le  tombeau  d'un  général  romain.  » 

Moltke  se  trompait  sur  la  destination  de  l'édifice,  qui  rappelle  en  effet,  au 
premier  abord,   le  tombeau  d'IIadrien  à  Rome,   devenu  le  Château  Saint- 
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Ange.  Du  moins,  il  avait  reconnu  qu'il  fallait  l'attribuer  à  l'époque  romaine  ; 
mais,  pendant  longtemps,  son  opinion  ne  trouva  pas  d'écho.  Un  préfi;'.  de 
Kustendjé,  M.  Opran,  soutint  que  le  monument  était  perse;  M.  Soutzo,  en 
1881,  en  faisait  l'ceuvre  des  Thraccs,  vers  le  v«  siècle  avant  Jésus-Christ  '. 
Dès  1857,  il  est  vrai,  le  conservateur  du  Musée  de  Vienne,  E.  von  Sacken, 
étudiant  le  dessin  d'un  bas-relief  d'Adam-Kiissi,  exécuté  par  le  géologue 
K.  F.  Peters,  y  avait  signalé  la  représentation  d'un  guerrier  dace;  mais  il  ne 
fut  pas  plus  écouté  que  Moltke.  Du  reste,  jusqu'en  1878,  date  de  la  cession  de 
laDobroudjaà  la  Roumanie,  bien  peu  d'Européens  avaient  pu  approcher  de 
ces  ruines,  perdues  dans  un  pays  à  moitié  désert,  toujours  mal  fréquenté  et 
souvent  malsain.  C'est  le  mérite  d'un  sénateur  roumain,  qui  est  en  même 
temps  directeur  du  Musée  de  Bucharest,  M.  Tocilescu,  d'avoir  compris  l'impor- 
tance d'Adam-Klissi  pour  l'histoire  de  sa  patrie  et  d'avoir  appelé  sur  cette 
tour  l'attention  des  archéologues  européens.  On  se  convainquit  bientôt  qu'il 
s'agissait,  non  d'un  mausolée,  mais  d'un  monument  triomphal  érigé  par  Tra- 
jan,  en  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Daces.  Le  prétendu  temple  thrace 
ou  persan  venait  ainsiprendre  place,  dans  l'histoire  de  l'architecture  impé- 
riale, à  coté  de  la  Colonne  Trajane,  dont  il  est  presque  exactement  contempo- 
rain. M.  Tocilescu  exécuta  des  fouilles  à  l'cntour  d'.Vdam-Klissi,  dans  les 
ruines  d'une  station  romaine;  il  y  découvrit  une  inscription  qui  lui  donna 
le  nom  antique  du  lieu,  Tropœum  Trajanl.  Dès  lors,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  recueillii',  tant  à  la  surface  du  sol  que  dans  les  cimetières  du  voisinage 
et  les  musées  des  pays  balkaniques,  les  bas-reliefs  et  les  fragments  d'archi- 
tecture qui  pouvaient  servir  à  une  reconstitution  de  l'ensemble.  M.  Tocilescu 
a  été  secondé  dans  cette  tâche  par  un  éminent  architecte  autrichien,  M.  Nie- 
mann,  auteur  du  croquis  restauré  que  nous  reproduisons,  et  par  le  célèb:e 
professeur  d'archéologie  à  l'Université  de  'Vienne,  5[.  Otlo  Benndorf,  qui  doit 
prochainement  publier,  en  roumain  et  en  allemand,  une  grande  monogra- 
phie illustrée  de  Tropœum  Trajani,  ouvrage  dont  un  Mécène  roumain, 
M.  Nicolas  Dumba,  a  fuit  les  frais  -. 

Les  bas-reliefs  qui  décoraient  le  monument  d'Adam-Klissi  représentent  des 
guerriers  daces  enchaînés  et  des  combats  entre  Daces  et  Itomains.  Ce  sont 
des  épisodes  de  la  grande  guerre  qui,  commencée  par  Trajan  en  102,  termi- 
née seulement  en  107,  eut  pour  conséquence  la  destruction  partielle  de  la 
population  indigène  et  son  remplacement  par  des  colons  romains,  auxquels 
la  Dacie  dut  la  langue  que  parlent  les  Roumains  actuels.  De  toutes  les 
conquêtes  de  l'Empire,  c'est  la  seule  qui  ait  produit  des  effets  durables  ;  le 
monde  latin  peut  s'enorgueillir  encore  de  l'extension  que  lui  a  donnée  Trajan. 

Les  bas-reliefs  sont  d'une  extrême  barbarie  ;  seuls,  les  détails  de  l'orne- 

1.  Revue  archéologique,  ISSi,  U,\t.  iS7. 

2.  M.  Benndorf  a  publié  un  premier  travail  sur  Ailam-Klissi  dans  YArchœolo- 
gischer  Anzeiyer,  18(»S,  p.  28. 
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nient  oL  du  costume  y  sont  rendus  avec  lidélité  et  précision.  Il  est  évident 
qu'ils  ont  été  sculptés  très  vite  et  par  des  artistes  improvisés.  Sculpteurs  et 
maçons  n'étaient  autres  cjuc  les  soldats  de  ïraj  an.  Déposant  loglaive,  ils  ont  pris 
le  ciseau  et  la  truelle  pour  ériger,  dans  la  province  qu'ils  avaient  soumise,  un 
monumentcommémoratifde  leur  victoire.  Quantau  dessin  gi'méraldu  trophée, 
on  peut  l'attribuer  à  Apollodore  de  I3amas,  l'architecte  favoi'i  de  Trajan,qui 
l'accompagna  dans  ses  longues  guerres.  C'est  donc  ici  surtout  qu'on  est  en 
droit  de  parler  de  l'habileté  grecque  prêtant  son  concours  à  une  conception 
toute  romaine,  sorte  de  prise  de  possession  du  sol  par  un  travail  gigantes- 
que qui  devait  frapper  l'imagination  des  barbares.  Le  motif  n'est  que  la 
transformation  imposante  de  celui  du  trophée  primitif,  consistant  en  un 
monticule  de  terre  ou  de  pierre  surmonté  d'une  hampe  où  sont  attaché'es  les 
armes  des  vaincus.  Nous  possédons  en  Fi'ance,  à  la  Turbie,  près  de  INice,  les 
restes  du  seul  monument  de  ce  genre  qui  fût  connu  avant  la  découverte 
d'Adam-Klissi.  Mais  il  en  existait  bien  d'autres,  comme  ceux  de  Pompée  sur 
les  Pyrénées,  de  Drusus  sur  l'Elbe,  deGermanicus  sur  la  ^^'eser.  De  ceux-là, 
nous  n'avons  conservé  que  le  souvenir.  Le  trophée  de  la  Turbie,  érigé  par 
Axigusle  après  la  soumission  des  populations  des  Alpes,  était  de  dimensions 
assez  modestes.  Celui  de  Trajan  est  colossal  :  27  mètres  de  diamètre  et 
32  mètres  ou  davantage  de  hauteur! 

Le  patriotisme  roumain,  écho  de  légendes  populaires  encore  vivaces,  a 
voué  un  culte  légitime  au  nomdeTjvijan.  Décébale,  le  chef  héroïque  desDaces, 
qui,  vaincu,  se  tua  pour  échapper  à  la  servitude,  n'est  à  ses  yeux  qu'un 
barbare,  dont  la  défaite,  à  la  vérité  glorieuse,  fut  un  bonheur  pour  la  civi- 
lisation. Il  en  est  autrement  chez  nous  où,  depuis  le  xix"  siècle  du  moins, 
Vercingétorix  est  plus  populaire  que  César.  Cela  tient  à  ce  que  le  sentiment 
de  la  latinité  n'est  pas  exalté  en  France,  pays  limitrophe  de  deux  grands 
royaumes  latins,  l'Italie  et  l'Espagne.  L'individualisne  national  se  réclame 
plutôt  de  nos  origines  gauloises.  La  situation  morale  de  la  Roumanie  est 
bien  diflerente.  C'est  un  îlot  latin  perdu  au  milieu  de  contrées  slaves,  magya- 
res, germaniques  et  turques.  Sa  latinité,  et  sa  latinité  seule,  constitue  sa  per- 
sonnalité historique.  Trajan  a  donc  été  le  vrai  fondateur  de  la  nationalité 
roumaine;  sa  mémoire  reste  pour  elle  comme  un  palladium.  Elle  en  a  main- 
tenant retrouvé  le  symbole  tangible  dans  le  monument  d'Adam-Klissi.  Et  l'on 
compi'end  assez  que  le  sénateur  Tocilcscu,  en  s'attachant  avec  passion  à  cette 
illustre  ruine,  ne  fait  pas  seulement  œuvre  d'archéologue,  mais  de  citoyen. 

SAI.OMÛN    UEINACH. 
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^î^r^^A  somme  d'attenlion  Icgilime  qui  s'est  portée  sur  l'Exposition 
((tëTr^a^'.V  universelle  d'Anvers  semble  avoir  eu  pour  effet  de  ralentir  en  Bel- 
'ixT^S-SI  giquc  le  mouvement  de  la  curiosité,  déjà  peu  vivace  en  temps 
^^\^ifi  ordinaire.  Étant  donné  le  peu  d'étendue  du  territoire  et  la  con- 
-^  j  *  centration  des  préoccupations  d'art  dans  un  petit  nomlire  de  villes, 
la  chose  par  elle-même  n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  Même  à  Anvers,  où  le 
musée  ancien  faisait  partie  de  l'Exposition,  le  nombre  des  visiteurs  de  la  célèbre 
galerie  a  été  insignifiant,  rapproché  du  chilTre  des  temps  ordinaires.  Convenons 
que  l'idée  était  malencontreuse  de  transporter  ainsi  dans  le  tourbillon  des  foules 
mouvantes,  en  quête  de  plaisirs,  attirées  par  l'Exposition,  l'austère  asile  des  con- 
ceptions artistiques  du  paj's.  Constatons  aussi  que,  sollicité  sans  relâche,  et  Dieu 
sait  combien  bruyamment  parfois,  au  profit  des  productions  du  jour,  le  public  en 
vient  à  croire  que  l'art  ancien  est  chose  d'intérêt  secondaire,  et  réserve  son 
enthousiasme   pour  quantité  de  choses  qui  demain  seront  oubliées. 

S'il  importe  que  les  musées  et  les  collections  nationales  veillent  d'une  manière 
incessante  à  s'accroître,  personne  ne  songe  sans  doute  à  contester  que  le  zèle  de 
ceux  qui  les  administrent  ne  saurait  trouver  de  plus  actif  stimulant  que  le 
contrôle  et  l'appui  sympathique  des  masses.  Hier  encore,  un  journal,  et  non  des 
moindres,  ouvrait  ses  colonnes  à  un  ensemble  de  remarques  sur  l'organisation 
d'une  de  nos  grandes  galeries  et  sur  la  marche  suivie  pour  son  accroissement, 
critiques  d'ailleurs  très  modérées.  On  répondit  —  officieusement,  comme  de  juste  — 
pour  démontrer  qu'en  somme  tout  allait  pour  le  mieux.  Quoi  de  plus  naturel, 
surtout  alors  qu'on  est  tenu  de  s'en  prendre  non  point  à  un  homme,  mais  à  une 
commission?  Aussi  est-il  rare  que  nos  journaux  s'occupent  des  musées.  Est-ce  à 
dire  que  tout  le  monde  se  tienne  pour  satisfait  des  accroissements  d'ailleurs 
limites  de  nos  galeries  publiques?  En  toute  franchise  il  faut  dire  le  contraire. 
Ainsi,  Bruxelles  s'est  récemment  donné  le  luxe  d'un  nouveau  Jordaëns,  une  toile 
de  quatre  à  cinq  figures,  de  grandeur  naturelle.  Pan  et  Syrinx,  dont  certaines 
parties  sont  bien  venues,  ce  qui  n'empêche  pas  l'œuvre  d'être  d'un  intérêt  abso- 
lument  secondaire.  Outre  que  Jordaëns  a  fait  incomparablement  mieux,  en  dehors 
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ihi  ijortrail,  le  puissant  artiste  était  représente  à  Bruxelles  ilans  tous  les  genres  et 
d'une  manière  absolument  brillante.  Inutile  de  rappeler  les  Dons  de  iAutomne, 
le  Satijre  cl  le  Passant,  \c  Saint  Martin  exorcisant  un  ■possédé,  \n.  magistrale  esquisse 
du  Triomphe  de  Frédéric  Henri  de  Nassau,  toutes  choses  que  peuvent  envier  les 
plus  riches  musées  de  l'Europe. 

Au  dire  des  journaux,  le  Pan  nouvellement  acquis  aurait  coulé  12,000  francs. 
A  mon  humble  avis,  c'est  beaucoup  Irop,  surtout  si  l'on  songe  qu'un  renloilage  a 
l'ait  perdre  à  la  peinture  une  notable  partie  de  son  accent.  Un  second  Jordaëns 
est  venu,  depuis,  se  joindre  à  la  liste.  Celui-ci,  du  moins,  représente  le  maître 
sous  un  jour  plus  avantageux.  Il  s'agit  d'une  Suzanne  ayant  appartenu  à  feu 
Arthur  Stevens,  morceau  robuste,  vulgaire  de  type  et  de  coloration,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  digne  de  son  autour  par  sa  remarquable  puissance  de  modelé. 
Offert  en  vente  à  diverses  reprises,  par  son  précédent  propriétaire,  ce  tableau 
n'avait  pas  trouvé  amateur;  20,000  francs  ont  été  affectés  à  son  achat. 

Sir  Frédéric  Burton,  à  qui  j'exprimais  un  jour  ma  sm'prise  de  ne  rien  trouver 
de  Jordaëns  à  la  National  Gallery,  répondit  que  les  occasions  ne  lui  avaient  point 
manqué  de  combler  cette  lacune,  mais  qu'il  n'entendait  admettre  dans  son  musée 
que  les  meilleurs  spécimens  des  maîtres.  C'était  parler  en  conservateur  soucieux 
de  sa  mission,  c'est-à-dire  en  homme  tenu,  par  profession  même,  d'être  infa- 
tigable en  sa  recherche  des  créations  les  plus  propres  à  contribuer  au  relief  de  la 
galerie  qu'il  administre  et  non  moins  soucieux  d'en  combler  les  lacunes.  En  Belgi- 
que, on  a  jugé  meilleur  de  confier  ces  devoirs  à  des  commissions,  système  très 
controversable.  II  faut  à  la  tête  des  collections  des  hommes  responsables,  ce  qui, 
du  reste,  pas  plus  en  Belgique  qu'ailleurs,  n'exclut  la  coexistence  d'une  commis- 
sion. Inutile  d'inSister.  Ce  qu'il  importe  d'abord,  c'est  que  l'accroissement  des 
collections  publiques  soit  poursuivi  avec  méthode  et  sans  relùche,  sans  qu'on  se 
préoccupe  du  hasard  des  otTres  qui  peuvent  être  faites  à  un  comité.  Que  l'auto- 
cratie des  directeurs  de  musées  semble  dangereuse,  soit.  Ce  qui  pourtant  ne  saurait 
être  superflu,  c'est  le  concours  de  leur  activité,  de  leur  expérience  et  de  leur 
savoir.  Quiconque  a  vu  à  l'œuvre  les  directeurs  des  galeries  de  Berlin,  de 
Cassel,  de  Londres,  de  La  Haye,  sans  parler  de  nombre  d'autres,  a  dû  se  con- 
vaincre de  ce  que  leur  zèle  a  pu  faire  pour  le  prestige  et  l'enrichissement  des 
galeries  dont  l'administration  leur  incombe. 

Question  d'argent,  dit-on  eu  Belgique.  Dans  une  mesure  peut-être,  mais  les  prix 
payés  par  les  musées  belges  et  que  rapportent  de  temps  à  autre  les  journaux  sont 
égaux  et  supérieurs  parfois  à  ceux  payés,  d'une  manière  courante,  par  les  plus 
opulentes  galeries  de  l'Europe.  Anvers,  où  l'on  a  trouvé  240,000  francs  pour  le  Mem- 
ling  acheté  ces  jours-ci,  n'a  pas  hésité  à  donner  200,000  francs  pour  son  dernier 
Rembrandt;  Bruxelles  a  payé  une  somme  égale  le  fâcheux  portrait  de  famille  attribué 
à  van  Dyck,  la  somme  la  plus  élevée  qu'ait  été  cotée  jusqu'à  ce  jour  une  œuvre 
du  maître;  100,000  francs  un  Hobbema.  Inutile  d'allonger  la  liste.  En  consentant  à 
des  prix  pareils,  on  n'encourt  point  le  reproche  de  lésinerie.  En  tout  dernier  lieu, 
Anvers,  avecle  concours  du  gouvernement,  a  affecté  une  somme  de  45,000  francs  à 
l'acquisition  d'un  excellent  petit  Rubens,  V Enfant  prodigue,  panneau  certainement 
tout  entier  de  la  main  du  maître,  dont,  au  surplus,  il  décora  la  galerie  jusqu'à 
son  décès.  N'est-il  pas  vexant  d'apprendre,  après  coup,  par  une  note  de  M.  Rooses, 
dans  le  dernier  fascicule  du  Bulletin  Rubens,   que,  tout  à  la  veille  d'occuper  sa 
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place  au  Musée  d'Anvers,  le  tableau  en  question  venait  de  passer  en  vente  publi- 
que, à  Londres,  et  s'adjugeait  au  prix  de  21,000  francs?  N'eùt-il  pas  clé  prél'érable 
que  le  Musée  d'Anvers,  et  par  contre-coup  l'Etat,  bénéficiassent  de  la  différence? 
L'acquisition  par  elle-même  n'en  mérite  pas  moins  d'être  approuvée  sincèrement. 

Une  gravure  de  Bolswert  reproduit  la  composition  de  Rubens,  rangée  parmi 
les  paysages.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  donnée  purement  rustique,  un  intérieur 
d'étable,  où  le  fils  prodigue  intervient  à  titre  d'accessoire.  Rubens  a  peint  plusieurs 
intérieurs  du  même  genre;  l'un,  notamment,  fait  partie  de  la  collection 
Oppenheim,  à  Cologne.  A  n'en  pouvoir  douter,  le  tableau  qui  nous  occupe  est  des 
premières  années  qui  suivirent  le  retour  de  son  auteur  aux  Pays-Bas.  C'est  du 
Rubens  précis,  contenu,  très  appuyé,  dont  la  froideur  contraste  avec  l'expansion 
prochaine  que  serviront  si  remarquablement  les  auxiliaires  en  voie  de  formation. 
Cette  dissemblance  à  Anvers  môme,  a  fait  naître  des  doutes  sur  l'authenticité  d'une 
peinture  indiscutable  et  de  la  meilleure  qualité,  intéressante  précisément  parce 
qu'elle  nous  montre  le  puissant  coloriste  en  quelque  sorte  dans  l'intimité  do 
son  talent. 

Simultanément  avec  le  Musée  d'Anvers,  celui  de  Bruxelles  faisait  l'acquisition 
au  même  vendeur,  et  au  prix  de  30,000  francs  ',  d'un  autre  Rubens,  aussi  de  petit 
format,  —  86  centimètres  sur  71,  —  appartenant  à  l'abondante  série  d'études  prépa- 
ratoires au  plafond  de  la  salle  des  banquets  de  Whitehall.  Cette  nouvelle  acquisi- 
tion du  Musée  de  Bruxelles,  extraordinairement  poussée,  ne  saurait  être  dénommée 
esquisse.  Un  travail  de  cette  précision  a  pu  parfaitement  servir  de  guide  pour  la 
peinture  d'ensemble  qui,  sans  doute,  ne  mérita  jamais  de  compter  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  son  auteur  et  ne  se  montre  plus  aujourd'hui  qu'à  l'état  de  ruine.  Le 
fragment  de  Bruxelles  forme  la  partie  centrale  du  plafond:  Jacques  fer  y  est  sur  un 
trône,  protégé  par  Minerve  contre  la  Guerre,  figurée  par  un  guerrier  tenant  une 
torche,  et  par  la  Discorde.  Composition  grandiose,  pleine  d'élan,  d'un  coloris  puis- 
sant et  harmonieux,  d'une  exécution  presque  trop  soignée.  «  En  général,  dit 
M.  Rooses  dans  une  note  récente,  la  variété  des  tons  et  des  nuances  est  très  riche, 
mais  ils  sont  rudement,  sommairement  accentués,  au  lieu  d'être  liés  et  fondus 
comme  dans  un  tableau  de  maître  de  la  même  époque.  Morceau  entièrement  de 
la  main  du  Maître,  »  ajoute  l'auteur.  Je  n'ose,  pour  ma  part,  aller  jusque-là. 
Sans  contester  à  la  peinture  les  qualités  qui  font  sa  valeur,  la  louche  de  Rubens 
et  même  son  coloris  ne  paraissent  pas  s'y  présenter  purs  de  tout  mélange  :  van  Dyck 
aurait  passé  par  là  qu'on  n'en  serait  pas  surpris.  La  Minerve  est,  en  effet,  bien 
plus  proche  de  son  type  que  de  celui  adopté  par  Rubens;  et,  positivement,  la 
draperie  de  la  déesse,  surtout  la  facture  de  son  pied,  feraient  songer  plutôt  à 
l'élève  qu'au  maître.  Naturellement,  il  s'agirait  de  van  Dyck  jeune,  tel  par  exemple 
quCj  déjà,  nous  le  voyons  au  Musée  de  Bruxelles  même,  dans  cette  page  magistrale 
que  Rubens  eût  pu  signer  sans  déchoir  :  VIvresse  de  Silène. 

Les  lecteurs  de  la  Gazette  n'auront  pas  oublié  qu'à  la  vente  Leys  il  fut  impossible 
de  trouver  adjudication  pour  les  peintures  murales  dont  le  maître  avait  décoré  sa 
salle  à  manger.   Personne  assurément  ne  pouvait    songer   à    méconnaître    l'im- 

■1.  Le  Musée  de  Cologne  n'a  pas  payé  davantage  le  grandiose  Rubens  de  la  collection 
de  lord  Dudley  ;  Junon  et  Argus,  création  de  premier  ordre. 
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porlance  d'un  ensemble  qui,  mieux  que  nul  autre,  mérite  d'être  envisagé  comme 
l'expression  éloquente  des  tendances  de  son  auteur.  Par  malheur,  des  conditions 
terrihleuienl  onéreuses  étaient  imposées  à  rac([uércur  éventuel.  Outre  qu'il  devait, 
à  ses  frais,  risques  et  périls,  l'aire  détacher  de  la  paroi  cette  longue  frise  peinte  à 
même  la  chaux  du  mur,  il  avait,  de  plus,  à  remettre  le  salon  en  état.  Si,  d'une 
pari,  il  y  avait  ilo  quoi  donner  à  rélléchir  aux  plus  entreprenants,  de  l'autre  une 
circonstance  plus  grave  devait  contribuer  à  borner  les  enchères  :  une  partie  de  la 
fresque,  celle  précisément  où  Loys  s'est  représenté  avec  sa  famille,  a  été  détériorée 
par  le  feu  du  vaste  foyer  qu'elle  surmonte,  au  point  que,  même  réussie,  la  délicate 
opération  du  transfert  sur  toile  ne  donnera  jamais,  pour  cette  partie,  qu'un 
résultat  en  quelque  sorte  négatif.  Bref,  la  vente  ne  marcha  pas  et  il  semblait  résolu 
que  l'acquéreur  de  l'immeuble  aurait  devant  l'histoire  la  responsabilité  grave  du 
sort  des  peintures,  si  bien  que  ce  qui  donnait  à  l'ancienne  demeure  de  Leys  sa  prin- 
cipale valeur  se  trouvait  être  pour  elle  une  source  de  dépréciation.  La  municipalité 
d'Anvers  s'est  finalement  mise  d'accord  avec  les  représentants  de  la  famille  pour 
faire  l'acquisition  des  fresques,  lesquelles  cependant  devront  lui  être  livrées  après 
transport  sur  toile  et,  les  experts  entendus,  décoreront,  à  l'Hôtel  de  Ville,  une 
salle  voisine  de  celle  où  le  pinceau  de  Leys  a  résumé  en  quelques  épisodes  mar- 
quants l'histoire  communale  d'Anvers.  Toutefois,  en  supposant  la  réussite  com- 
plète, il  restera  toujours  à  parfaire  le  morceau  endommagé.  S'il  ne  manque  pas 
à  Anvers  d'artistes  habiles,  autre  chose  est  de  créer,  autre  chose  de  faire  abstrac- 
tion de  soi-même,  au  point  que,  pour  le  spectateur,  Leys  soit  ici  tout  entier  sans 
intervention  étrangère.  On  voit  que  si  l'initiative  de  l'administration  de  la  ville 
d'Anvers  mérite  de  lui  valoir  la  sincère  reconnaissance  du  monde  des  arts,  son 
entreprise  est  loin  encore  d'être  couronnée  de  succès. 

D'Anvers  nous  vient  une  information  fantaisiste  au  premier  abord.  Le 
bourgmestre  aurait,  dans  une  récente  séance  du  conseil  communal,  fait  con- 
naître aux  édiles  que  le  couronnement  de  la  flèche  de  l'église  de  Notre-Dame  est 
dans  un  état  de  caducité  alarmant.  Tout  rélléchi,  la  circonstance  n'a  rien  qui  doive 
la  faire  envisager  comme  impossible.  Omnia  cadunl.  Voici  près  de  quatre 
siècles  que  la  flèche  d'.4nvers  brave  l'assaut  des  vent-s  impétueux  parfois 
déchaînés  sur  le  large  fleuve  que,  de  son  sommet,  l'on  peut  voir  mêler  ses  eaux  à 
celles  de  la  mer.  Klle  a  servi  de  cible  aux  obus  de  la  citadelle,  et  c'est  presque 
prodige,  en  somme,  qu'elle  ait  été  conservée  intacte  jusqu'au  pinacle  où  se  dresse 
la  croix  et  d'où,  aux  jours  solennels,  flottent  les  couleurs  nationales.  Je  n'ai  garde 
d'omettre  qu'il  est  veillé  sans  relâche  au  bon  entretien  de  l'immense  dentelle  de 
pierre.  Et,  précisément  à  cause  de  cela,  on  n'a  pas  accueilli  sans  incrédulité  la 
nouvelle  à  sensation  donnée  par  certains  journaux.  Il  peut  n'être  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  que  la  tour  de  Notre-Dame  d'Anvers  mit  beaucoup  de  temps  à 
se  compléter;  Albert  Durer,  dans  son  Journal  de  roi/age,  dit  qu'elle  «  doit  être  » 
plus  haute  que  celle  de  Strasbourg.  Certains  auteurs  assurent  qu'elle  fut  abrégée 
li'un  étage.  Ce  qu'il  y  a  d'inconleslable,  c'est  qu'elle  fut  achevée  en  plein  règne  du 
gothique  flamboyant  par  un  homme  de  génie,  l'architecte  de  Waghemakere,  lequel 
lui  imprima  ce  cachet  pittoresque  qui  la  différencie  heureusement  de  la  pluparl  des 
tours  gothiques  qui  le  lui  disputent  en  élévation  sans  paraître  toutefois  d'une  hau- 
teur égale  k  la  sienne. 
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Les  derniers  temps  ont  vu  mener  à  bonne  fin  la  restauration  du  vaste  édifice 
qui.  sur  la  place  de  l'Hùtel  de  Ville  de  Bruxelles,  fait  face  au  palais  communal. 
Connu  sous  le  nom  de  JVIaison  du  roi,  il  fut  originairement  la  halle  au  pain  et, 
jusqu'à  ce  jour,  porte  en  flamand  le  nom  de  Broodhuis.  En  15'14,  pendant  la  mino- 
rité de  Charles-Quint,  la  Maison  du  roi  fut  reconstruite  de  fond  en  comble,  et  sa 
physionomie  nous  a  été  conservée  par  une  gravure  de  Callot.  Les  plus  célèbres 
architectes  flamands  de  l'époque  ;  lesKeldermans,  D.  Waghemakere,  van  Bodeghem, 
dont  le  nom  est  associé  à  la  construction  de  la  basilique  de  Brou,  van  l'ede,  l'archi- 
tecte de  l'hôtel  de  ville  d',\udenarde,  participèrent  à  l'érection  de  la  Maison  du  roi, 
type  charmant  de  l'architecture  de  la  Renaissance,  à  en  juger  par  l'estampe  précitée 
du  maître  lorrain.  Le  bombardement  de  1695  n'en  laissa  presque  rien  debout,  et  sa 
reconstruction  au  xyu!"  siècle  nous  en  transmit  un  souvenir  absolument  défi- 
guré. Le  travail  de  restauration  s'imposait  donc  impérieusement.  Il  semblait  ne  devoir 
être,  en  dernière  analyse,  qu'un  travail  de  restitution,  d'autant  que  M.  Jamaer,  il 
qui  en  incomba  la  tâche,  se  vit  contraint  de  proposer  la  démolition  radicale,  mo- 
tivée par  l'état  précaire  du  sous-œuvre. 

La  Maison  du  roi  qui  vient  de  nous  être  rendue  n'est  point  celle  que  nous 
voyons  dans  l'estampe  de  Callot,  avec  ses  gracieux  motifs  de  fenêtres  et  son  perron 
original;  il  est  sorti  des  mains  de  M.  Jamaer  une  construction  nouvelle,  très  étu- 
diée, en  gothique  flamboyant,  ayant  à  chaque  étage  une  galerie  à  jour,  pourvue 
en  outre  d'un  campanile  d'où  un  carillon,  dans  les  grands  jours,  égrènera  son  chapelet 
de  mélodieux  accords. 

Comme  voilà  juste  deux  siècles  que  l'ancienne  Maison  du  roi  a  cessé  d'être,  la 
substitution  n'est  faite  pour  froisser  les  souvenirs  de  personne  et,  s'il  y  avait  quelque 
originalité  dans  l'inscription  populaire  :  A  peste,  famé  et  bello  libéra  nos,  Mmia 
pacis,  qui  servait  de  parure  à  l'hybride  édifice,  nul  ne  poussera  sans  doute  le  culte 
des  choses  d'autrefois  jusqu'à  trouver  que  la  construction  nouvelle  le  remplace  avec 
désavantage,  ou  jusqu'à  contester  le  talent  dont  a  fait  preuve  l'architecte.  Ensemble 
et  détails  sont  réussis,  et  le  temps  aura  bientôt  fait  d'harmoniser  les  teintes 
actuellement  un  peu  heurtées  du  granit  et  de  la  pierre  blanche  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  nouvelle  œuvre  architectonique.  Peut-être,  avec  d'autres, 
demandez-vous  pourquoi,  ayant  à  sa  disposition  les  sources  les  plus  authentiques, 
l'architecte  a  jugé  bon  de  s'en  écarter.  Force  est  de  vous  répondre  qu'on  ne  l'a 
point  dit  et  que  pas  mal  de  gens  s'en  étonnent,  sachant  le  culte  du  premier 
magistrat  de  la  capitale  pour  l'héritage  monumental  du  passé.  Assurément,  il  n'eût 
été  ni  sans  honneur  ni  sans  charme  pour  l'architecte  doublé  d'un  archéologue  qu'est 
M.  .lamaer,  de  faire  revivre  jusqu'en  ses  moindres  détails  le  gracieux  ensemble 
des  maîtres  du  xvi''  siècle  que  nous  a  conservé  le  burin  de  Callot  et  dont  la  niasse, 
moins  superbe  mais  plus  riante  que  celle  du  monument  nouveau,  devait  s'harmo- 
niser à  merveille  avec  toute  la  jolie  place  où-  désormais  dominera  moins  que  par 
le  passé  l'antique  hôtel  de  ville.  Tout  cela  étant,  il  n'y  a  pas  lieu  d'éprouver  une 
extrême  surprise  de  ce  qu'au  cours  d'une  discussion  engagée  au  sein  du  Cercle 
historique  et  archéologique  de  Gand  sur  l'opportunité  et  la  mesure  de  la  restau- 
ration des  restes  de  l'ancien  château  des  Comtes  de  Flandre,  on  ait  crié  casse-cou 
en  citant  la  Maison  du  roi,  à  Bruxelles,  comme  un  exemple  de  «  restauration  à 
outrance  »,  avec  un  certain  nombre  d'autres  édifices  belges. 

Ce  Cercle  historique  et  archéologique  gantois,  constitué  il  y  a  une  couple  d'an- 
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nées  il  peine,  a  donné  déjà  des  preuves  d'une  vilnlili'  ioiii.ii'i|iialjle.  Les  traditions 
locales  faisaient  bien  augurer  do  son  succès  et  le  JS^/Zc//»  qu'il  [lublie  nous  inonlre, 
aclivement  associé  ix  son  œuvre,  un  groupe  de  savants  et  de  lettrés  d'une  aulorité 
reconnue,  s'appuyanl  sur  un  nombre  déjà  considéralde  lie  membres  lionoraires 
dont  l'intervention  complu  pour  une  part  importante  dans  la  prospérité,  plus 
duriililc  à  (Iniid  iprailleurs  en  Belgique,  des  entreprises  intellectuelles.  Le  Mensagn' 
des  sciences  historiques,  notamment,  a  poursuivi  sa  publication  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  au  grand  profit  do  l'érudition.  C'est  dans  ses  colonnes  que  Piucbarl  lit 
paraître  SCS  Arcliives  fies  sciences,  des  lettres  et  des  beanx-aii.s,  ensendjio  de  valeur 
exceptionnelle  pour  quiconque  s'intéresse  i'i  l'bistoire  liltéraire  et  arlistiijuo  des 
Paj's-Bas.  Le  Cercle  bistoriqiie  et  archéologiipie,  pour  en  revenir  à  lui,  a  consacré 
im  bon  norubre  de  séances  à  l'examen  de  la  question  [jassionnante  de  la  restau- 
ration du  cbàleau  des  Comtes  de  Flandre  dont  l'enceinte,  le  donjon  oL  le  corps 
même,  noyés  dans  une  masse  de  constructions  parasites,  ont  été  rendus  à  la 
lumière,  pour  la  grande  satisfaction  dos  artistes  et  des  archéologues.  Bientôt  on  les 
a  vus  aux  prises  dans  les  débats  dont  il  s'agit.  Sacrilège  aux  yeux  des  premiers,  pour 
les  seconds,  moins  préoccupés  du  pittoresque  des  effets  que  des  droits  de  la  science 
bistorique,  la  restauration  s'impose.  11  y  a  ensuite  les  curieux  dont  quelques- 
uns  rêvent  une  restitution,  dùt-elle  entraîner  l'obligation  de  tout  reconstruire 
de  fond  en  comble.  L'ameublement  etjusqu'aux  engins  défensifsarmant  les  créneaux 
serviraient  de  complément  (d)ligéà  cette  évocation. 

JVI.  Wagcner,  que  sa  double  qualité  de  savant  archéologue  et  d'ami  des  arts 
devait  rendre  également  sympathique  aux  lieux  camps,  a  su  faire  la  juste  part  de 
la  valeur  dos  revendications  produites  au  cours  des  débats,  tout  en  concluant  en 
faveur  de  la  science.  11  a,  je  crois,  rallié  à  sa  thèse  beaucoup  d'hésitants  et  ses 
paroles  méritent  d'être  recueillies  :  »  A  crMé  des  ruines,  au  point  de  vue  du  pitto- 
resque, a  dit  l'éminent  professeur,  il  y  a  l'étude  et  l'amour  des  ruines  au  point 
de  vue  archéologique.  L'archéologie  n'est  autre  chose,  en  réalité,  que  l'histoire  de 
l'art.  Elle  a  pour  mission  d'étudier  les  formes  do  l'art  à  travers  les  siècles,  et  une 
histoire  de  l'art  ne  se  conçoit  pas  sans  une  reconstitution  tout  au  moins  idéale... 
Les  artistes  peintres,  aux  revendications  desquels  je  crois  avoir  pleinement  rendu 
hommage  dans  ce  qu'elles  ont  de  fondé,  oublient,  me  semble-t-il,  deux  choses 
importantes  :  la  première,  c'est  que  ce  n'est  pas  à  eux  seuls  ni  aux  archéologues  de 
profession  qu'appartiennent  les  ruines  du  château  des  Comtes  :  elles  ont  été  achetées 
avec  les  deniers  de  tous,  et  le  public,  le  grand  public  mérite  bien  aussi  un  peu  qu'on 
s'occupe  de  lui  dans  la  question.  Pourquoi  avons-nous  si  ardemment  désiré  la 
conservation  du  château  dos  Comtes  ?  Est-ce  uniquement  pour  que  les  Gantois 
puissent  se  dire  :  «  Nous  aussi  nous  avons  dans  nos  murs  des  ruines  pilloresques  »  ? 
Evidemment  non.  C'est  parce  que  le  château  des  Comtes  est  un  spécimen  à  peu  près 
unique  d'un  château  fort  du  moyen  âge  on  pays  plat.  C'est  donc  un  document 
historique  do  la  plus  haute  importance.  Or,  pour  que  le  public  puisse  comprendre 
et  saisir  l'importance  de  ce  document,  il  faut  lui  en  faciliter  le  moyen.  » 

En  somme,  l'orateur,  contrairement  aux  vues  d'un  groupe  d'artistes^  satis- 
faits que  l'on  se  contentât  d'enclore  les  ruines  d'une  simple  grille,  conclut  à 
une  restauration  discrète  do  l'enceinte  en  attendant  qu'il  soit  statué  sur  l'étendue 
des  travaux  à  faire  à  l'œuvre  même  du  château.  Ajoutons,  pour  être  futèle,  que 
parmi  les  artistes  il  en  est  de  fort  désireux  aussi  de  voir  une  restauration  intelii- 
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gente  garantir  la  conservation  des  ruines.  M.  Maurice  Mteterlinck  s'associe  à  ceux-là 
dans  une  pétition  dont  le  texte  a  été  publié. 

Bien  que,  naturellement,  le  château  des  Coniles  de  Flandre  dût  préoccuper  avant 
tout  le  Cercle  archéologique  gantois,  il  a  porté  son  attention  sur  d'autres  points 
d'intérêt  considérable,  sans  arriver  toutefois  à  leur  donner  une  solution  intégrale. 
Entre  ceux-ci  la  polychromie  des  églises  a  fait  l'objet  d'un  débat  assez  passionné. 
Oiiantité  d'archéologues  apportent  à  soutenir  l'obligation  de  revêtir  l'intérieur  des 
édifices  de  culte  d'une  décoration  en  style  archaïque  autant  d'énergie  que  d'autres 
à  combattre  ce  système  comme  contraire  aux  droits  de  la  science  moderne.  L'accord 
ne  paraît  pas  plus  près  de  s'établir  qu'entre  partisans  et  adversaires  du  système 
d'épurement  des  temples,  j'entends  par  là  l'enlèvement  des  adjonctions  accu- 
mulées parle  temps  :  jubés,  appareils  de  lumière,  autels  et  même  tombeaux  dont 
le  style  est  en  désaccord  avec  celui  de  l'église.  Siunmun  jus,  summa  i«JHr/«. peut- 
on  dire  en  l'occurence.  En  Belgique  comme  en  Italie,  quantité  de  grands  artistes 
ont  laissé  la  partie  la  plus  expressive  de  leur  œuvre  dans  les  églises,  et  dépouiller 
celles-ci  de  ces  éléments  de  décoration  serait  un  outrage  cruel  fait  à  leur  mémoire, 
dussent  les  musées  y  gagner. 

Au  point  de  vue  plus  spécial  de  la  peinture,  le  cercle  gantois  a  jugé  qu'il 
lui  appartenait  de  faire  un  peu  de  lumière  sur  une  question  qui,  surtout  en 
Belgique,  s'est  compliquée  devéritables  abus  et  qu'elle  n'a  pas  hésité  àabordor  dans 
les  termes  que  voici  :  Les  courtines  placées  devant  les  tableaux  anciens  ont-elles  un 
effet  utile  ou  nuisible?  Surce  point,  l'avis  de  vingt-cinq  personnes  désignées  parmi 
les  artistes,  conservateurs  de  musées,  critiques  et  amateurs  d'art,  a  été  sollicité.  Il 
résulte  du  rapport  rédigé  par  M.  le  chanoine  G.  van  den  Gheyn,  et  dont  un  exem- 
plaire en  brochure  me  parvient  à  l'instant,  qu'à  la  presque  unanimité  les  per- 
sonnes interrogées  considèrent  l'action  des  courtines  comme  nuisible,  bien  qu'au- 
cune ne  conteste  pour  elles  la  nocuité  de  l'action  solaire.  Naturellement,  il  est  plus 
facile  d'obvier  à  pareil  inconvénient  dans  les  musées  que  dans  les  églises,  par  la 
raison  que  dans  les  galeries  les  gardiens  peuvent  aisément  voiler  en  temps 
opportun  la  lumière.  Dans  les  églises,  cela  est  plus  difficile:  il  y  a  donc,  meparalt-il, 
certaines  mesures  conservatrices  à  prendre.  Je  me  permets  cette  remarque,  à 
l'appui  des  vues  que  j'ai  été  personnellement  amené  à  communiquer  à  la  commis- 
sion. En  somme,  celk-ci  se  prononce  radicalement  et  énergiquement  contre  l'usage 
de  voiler  les  peintures  par  des  rideaux.  Quant  aux  moyens  les  plus  propres  à 
assurer  la  conservation  des  musées  anciens,  de  très  utiles  opinions  ont  été  émises 
par  divers  conservateurs.  M.  Obreen,  directeur  du  Musée  d'Amsterdam,  notam- 
ment, pense  qu'il  est  essentiel  de  protéger  les  tableaux  anciens,  non  seulement  par 
devant,  mais  aussi  par  derrière.  S'ils  sont  peints  sur  panneau,  il  faut  les  garantir 
par  un  second  panneau  d'égnjc  épais^Hir^  SJiis^^iit  yenits  sur  toile,  l'envers  doit 
être  doublé.  Cette  opinî7iîi'tteEemy^^êfe'2|«e-4«ïisiï}^àr  lé  professeur  van  der 
Mensbrugghe,  de  l'Université  de  Gand, ""concluant  à  la  nécessité  de  soustraire  les 
toiles  peintes  à  l'action  du  temps  en  garantissant  leur  face  postérieure,  préala- 
blement séchée  par  un  vernis,  de  manière  à  remplir  les  intervalles  de  la  matière 
textile.  Le  vernis  à  employer  serait  de  préférence  l'huile  de  bouleau. 

Les  comptes  rendus  des  séances  du  Cercle  gantois  offrent,  on  le  voit,  un 
grand  intérêt.  L'étranger  peut  toutefois  en  trouver  la  lecture  peu  commode,  par  le 
fait  de  l'intervention  fréquente  du  flamand  dans  les  débats. 
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Inconteslablcnicnt,  un  progi'ès  se  manifeste  en  Belgique  en  ce  qui  concerne  la 
conservation  îles  monuments  d'architecture  du  passe.  On  a  même  constitué,  il  y  a 
peu  d'années,  une  «  Sociélù  nationale  pour  la  protection  des  sites  et  des  monu- 
ments ».  (Jolie  société  a  sou  siège  à  Bruxelles.  Elle  a  l'ait  [larailre  une  circulaire 
excelleulc,  dont  un  extrait  mérite  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  S'adrnssaid 
aux  ouvriers  maçons,  la  circulaire  dit  :  «  ...  Eu  déplaçaul  un  ouvrage  brisé  ou 
d('labré,  ne  déiruiscz  que  ce  qui  a  tout  a  fait  perdu  sa  forme  primitive.  11  est 
préférable  d'avoir  l'ouvrage  original,  fùt-il  brisé  ou  délabré,  que  l'œuvre  neuve 
la  plus  i)arfaitc  et  la  plus  habilement  exécutée,  livitez  spécialement  l'usage  d'une 
brosse  à  couleur  poiu'  harmoniser  les  teintes  du  vieux  et  du  neuf.  Le  vieux  doit 
être  conservé  dans  sa  teinte  caractéristique  et  nulle  tentative  ne  doit  être  faite 
pour  uniformiser  celte  teinte  avec  d'autres.  Ne  déplacez  et  ne  nettoyez  jamais  les 
vieilles  surfaces  moussues.  La  plus  scrupuleuse  exactitude  doit  être  apportée  à  la 
constatation  des  détails,  moulures  ou  ornements,  en  vue  des  parties  nouvelles  à  y 
ajouter,  les  morceaux  les  plus  délicats  étant  d'ordinaire  les  moins  bien  conservés.  » 
Aux  patrons  et  ouvriers  en  général,  la  circulaire  s'adresse  en  ces  termes  :  «  N'ou- 
bliez jamais  que  la  réparation  d'uu  vestige  d'ancienne  architecture,  si  peu 
important  qu'il  soit,  est  une  œuvre  à  exécuter  d'une  façon  tout  à  fait  différente  de 
la  confection  d'un  travail  nouveau  ou  la  modification  d'une  construction  nouvelle. 
Le  but  n'est  pas  simplement  de  remettre  l'ouvrage  en  bon  état,  mais  de  préserver 
et  de  conserver  un  spécimen  authentique  des  anciens  arts  du  pays.  Tout  bâtiment 
ancien  a  sa  valeur  historique,  et  même  si  vous  croyez,  à  première  vue,  que 
son  état  exige  sa  réédificalion,  ou  que  vous  pensiez  le  reconstruire  plus  facilement 
en  entier,  n'oubliez  pas  que  toute  sa  valeur  disparait  quand  son  authenticité 
n'est  plus  évidente.  Notre  devoir  est  non  pas  la  réédi/icalion,  mais  la  conserralion. 
Prenez  donc  garde  de  ne  point  condamner  à  la  légère  un  spécimen  de  l'art 
ancien,  sous  prétexte  qu'il  est  hors  d'état  d'èlre  maintenu.  La  destruction  de  toute 
œuvre  ancienne  constitue  une  perte  nationale.  » 

A  Anvers  également,  un  comité  vient  de  se  former  avec  mission  de  veiller  à  la 
conservation  des  monuments  locaux. 

Seulement,  il  man(pie  toujours  à  la  Belgique  un  texte  de  loi  qui  autorise 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  des  immeubles  aj'ant  une  valeur  d'art 
ou  d'histoire  digne  d'assurer  leur  conservation.  .Jusqu'ici  le  possesseur  est  toujours 
libre  d'en  disposer  à  son  gré.  C'est  ainsi  que  des  propriétaires  de  maisons  de  la 
Grand'Place,  à  Bruxelles,  s'opposent  à  la  restauration  de  leur  façade,  même  entre- 
prise aux  frais  de  l'administration. 

On  va  mettre  sérieusement  la  main  aux  travaux  de  consolidation  des  ruines  de 
l'abbaye  de  Villers,  travail  entrepris  par  l'État.  Au  cours  des  fouilles,  on  a  mis 
la  main  sur  un  ensemble  d'objets  de  haute  valeur  historique,  notamment  un  lot 
de  fragments  d'ardoises  portant  des  inscriptions  dont  le  déchiffrement  a  été  confié 
au  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  M.  Ouverleau.x.  Il 
résulte  de  l'examen  auquel  s'est  livré  ce  savant  que  ces  ardoises,  dont  le  style  est 
du  xiii°  siècle,  portent  des  instructions  aux  moines,  surtout  pour  la  sonnerie  des 
cloches.  11  y  a  aussi  des  reproductions  de  certains  passages  d'auteurs  du  moyen 
âge.  Ces  documents  curieux  ont  été  déposés  à  la  Bibliothèque  royale.  Les  objets  de 
pareille  nature  sont  nécessairement  fort  rares. 

A  signaler  aux  intéressés,  après  un  intervalle  de  cinq  ans,  la  réapparition  du 
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Bulletin  Rubens,  dont  le  3e  fascicule  du  tome  III  vient  de  voir  le  jour.  La  livraison 
contient,  dans  le  texte  flamand,  publié  par  les  soins  de  M.  Génard,  le  Testament  de 
Rubens,  dont  notre  savant  collaborateur,  M.  Ed.  BonnafCé,  a  récemment  donné  la 
primeur  à  la  Gazette.  Par  M.  Génard,  également  en  flamand,  l'ascendance  de 
Rubens  :  De  Kivartieren  van  P.  P.  Rubens.  —  M.  Rooses  a  trouvé,  dans  les 
archives  du  château  de  Gaesbeek,  l'inventaire  des  biens  laisses  par  Isabelle 
Brant,  première  femme  de  Rubens;  il  y  a  joint  des  notes  très  intéressantes.  Aux 
mêmes  sources,  M.  Rooses  a  puisé  le  contrat  de  mariage  de  Rubens  avec  sa  seconde 
femme,  Hélène  Fourment,  et  il  annonce  l'inventaire,  après  décès,  des  biens 
laissés  par  Jean  Brant,  le  beau-père  du  peintre.  Ces  documents  et  les  notes  qui 
les  accompagnent  sont  en  flamand,  de  même  qu'une  partie  des  notes  réunies  par 
M.  Rooses  sous  le  nom  de  Faria  iJ«6eniana.  Elles  sont  suivies  d'un  certain  nombre 
de  pages  d'addenda  à  l'œuvre  de  Rubens;  ces  dernières  seules  sont  en  français. 
On  y  voit,  mentionné  sous  le  n"  10U6  bis,  un  portrait  d'Antoine  Triest,  évêque 
de  Gand,  lequel  passa  en  vente  à  Londres  au  mois  de  mars  189^  et  fut  adjugé  au 
prix  de  199  livres,  environ  3,000  francs.  Cette  peinture  a  été  depuis  offerte  à  divers 
musées.  Son  authenticité  m'a  paru  douteuse. 

Dans  une  des  récentes  séances  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  M.  l'archi- 
viste général  Piot  a  communiqué  un  travail  sur  le  peintre  Coëllo.  L'intérêt  prin- 
cipal de  la  communication  réside  dans  ce  fait  que,  d'après  une  lettre  inédite  du 
cardinal  Granvelle,  Coëllo  aurait  été  au  service  du  prélat  à  Bruxelles,  en  même 
temps  qu'Antonio  Moro.  La  lettre,  écrite  en  italien,  est  adressée  au  cardinal 
Farnèse,  à  Naples.  pour  lui  recommander  le  fils  de  Coëllo.  Elle  dit  :  Quel  gran 
pittore  (An t.  Moro)  che  plu  servo  al  re,  imparé  con  lui  (Moro)  la  sua  arte  e  fattosi 
in  essa  va^lent'uomo.  M.  Piot  n'infère  point  de  ce  passage  que  Coëllo  aurait  été 
l'élève  de  son  illustre  confrère  hollandais,  mais  simplement  que  les  deux  artistes 
ont  travaillé  conjointement  pour  le  cardinal  Granvelle  dans  les  Pays-Bas.  L'his- 
toire est  muette  sur  ce  séjour.  Coëllo  aurait  résidé  à  Bruxelles  de  1347  à  1530, 
ensuite  accompagné  Moro  à  Lisbonne.  M.  Piot  insiste  sur  l'influence  exercée  sur 
la  direction  du  talent  du  peintre  espagnol  par  son  séjour  dans  les  Pays-Bas. 
Etant  donné  qu'il  fut  surtout  portraitiste,  ses  relations  avec  Antonio  Moro  suffi- 
raient à  cxpliiiuer  cette  influence  déjà  signalée  par  M.  Lefort. 

HENRI    HYMANS. 


Le  Gérant  :   ROU.X. 


]MP.   charaihe  et  c 


JEAN-BAPTISTE  TIEPOLO 


DOMINIQUE  TIEPOLO' 
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Cela  devait  arriver.  Les  Tiepolo  avaient 
fait  un  trop  rapide  cliemin  dans  les  imagina- 
tions françaises,  depuis  cinquante  ans,  pour 
qu'il  ne  se  trouvât  pas,  à  la  fin,  quelque  Fran- 
çais, laborieux  et  chercheur,  ouvert  aux 
généreux  enthousiasmes,  tout  prêt  à  nous 
donner  leur  biographie  complète,  documentée 
et  certifiée,  munie  de  dates,  de  comptes,  flan- 
quée du  catalogue  de  ses  œuvres   et  de    sa 

1.  A  propos  de  la  biographie  des  Tiepolo,  par 
M.  Henry  de  Chenncvières.  (Série  des  Artistes  célèbres.) 
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bibliographie  :  c'est  le  moule  contemporain.  M.  Henry  de  Chennevières 
y  a  ajouté  des  reproductions  très  intéressantes  et  choisies  avec  dis- 
cernement, et  c'est  d'après  les  bonnes  feuilles  de  son  ouvrage,  tout 
près  de  paraître,  que  nous  pouvons  en  parler. 

Très  connus  et  très  appréciés  de  leur  temps  en  Italie,  en  Espagne 
et  même  en  Allemagne,  les  Tiepolo,  sur  la  fin  du  xviii^  siècle  et 
jusques  au  quart  du  XIx^  n'avaient  guère  pénétré  dans  les  points  de 
vue  et  les  modes  de  la  France,  alors  emprisonnée  dans  sa  propre 
peinture. 

Mais,  à  peu  près  vers  le  temps  où  nos  écrivains  et  nos  poètes, 
émancipés  de  nos  formules  étroites,  familiers  avec  les  grands 
hommes  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  qui  semblaient  le  plus  étran- 
gers à  notre  génie,  recherchaient  avec  passion,  dans  notre  vieille 
littérature,  les  irréguliers  brillants,  les  révoltés,  les  originaux 
oubliés  ou  méconnus,  les  Saint-Amant,  docteur  en  langage  bur- 
lesque, les  Théophile  de  Viau,  les  Cyrano  de  Bergerac,  nos  peintres 
découvrirent  ou  crurent  découvrir  les  Tiepolo.  On  se  souvient  des 
préfaces  enflammées  sur  le  mélange,  dans  le  drame,  du  grotesque  et 
du  sublime.  Il  y  a  tel  tableau  de  Jean-Baptiste  Tiepolo  qui  rentre 
exactement  dans  ce  cadre  romantique. 

Romantique,  Eugène  Delacroix  ne  l'était  certes  pas.  C'est  pour- 
tant lui  qui  dégusta,  l'un  des  premiers,  à  travers  le  clignotement  de 
ses  yeux  experts  à  savourer  la  couleur  et  la  lumière,  l'originalité 
des  deux  Vénitiens.  II  avait  été  si  frappé  des  eaux-fortes  de  Jean- 
Baptiste,  rapportées  d'Espagne  par  un  sien  ami  en  même  temps  que 
les  Caprices  de  Goya,  que  l'influence  de  ces  deux  hommes  peut  être 
signalée,  à  ce  moment,  dans  son  œuvre.  Celle  de  Tiepolo,  en  parti- 
culier, est  évidente  dans  les  illustrations  d'Hamlet,  comme  celle  de 
Goya  est  manifeste  dans  les  illustrations  de  Faust.  Les  accoutre- 
ments, les  bonnets  de  fourrure,  les  personnages  énigmatiques  des 
Scherzi  di  fantasia,  le  goût  de  la  composition  ont  fait  sur  lui  une  vive 
impression.  Delacroix  ne  copiait  pas,  cela  va  sans  dire,  mais  il 
s'imprégnait  et  l'avouait  hautement,  comme  tous  les  hommes  de 
génie,  qui  sont  des  réflecteurs  infiniment  plus  sensibles,  mais  aussi 
plus  lumineux  que  le  reste  des  hommes.  Ils  rendent,  d'ailleurs,  plus 
qu'ils  ne  reçoivent. 

C'est  par  Delacroix  que  j'ai  fait  connaissance  avec  les  Tiepolo,  par 
l'intermédiaire  d'Edmond  Hédouin,  vers  1845.  C'est  à  ce  moment 
que  je  suis  devenu  un  de  leurs  dévots. 

On  trouvait  alors,  aux  étalages   des  marchands  d'estampes  de 
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Paris,  communément  les  vingt-cinq  eaux-fortes  de  la  Fitile  en  Eijfjpta 
de  Domenico,  plus  rarement  les  Sclierzi  de  Jean-Baptiste  son  père, 
et,  de  temps  à  autre,  des  épreuves  à  grand  format  des  reproductions 
des  peintures  de  Jean-Baptiste  par  Dominique  ou  par  lui-même.  Il  en 
est  entré  de  fort  belles,  à  un  moment,  dans  les  cabinets  des  collec- 
tionneurs. Mais  le  prix  qu'on  les  payait  indiquait  suffisamment  que 
les  amateurs  étaient  fort  rares. 

En  1852,  on  put  encore  avoir  la  preuve  que  l'attrait  du  Tiepolo 
n'avait  jusque-là  gagné  que  les  artistes.  A  la  vente  du  maréchal 
Soult,  les  directeurs  des  enchères,  Georges,  ancien  commissaire 
expert  du  Musée  du  Louvre,  et  Ferdinand  Laneuville,  ne  firent 
pas  même  à  un  beau  Dominique  Tiepolo,  oeuvre  d'une  extraordi- 
naire fécondité  d'imagination  et  d'une  lumière  insolente,  l'honneur 
d'un  numéro  particulier;  et  le  tableau  fut  vendu  dans  le  bloc  des 
toiles  oiiiiscs  au  catalogue  (n"  100).  Mais  ce  fut  un  artiste  de  grand 
talent,  Jean  Gigoux,  qui  en  devint  l'acquéreur,  au  prix  de  quatre 
cents  francs. 

Ces  enchères  eurent  beaucoup  d'éclat  à  cause  de  la  lutte  engagée 
entre  les  grands  musées  d'Europe  pour  l'acquisition  de  la  Conception 
Immaculée  de  Murillo  qui  est  aujourd'hui  au  Louvre.  Quand  le 
tableau  eut  dépassé  600,000  francs,  ce  qui  paraissait  alors  un  prix 
énorme,  M.  de  Nieuwerkerke,  surintendant  des  beaux-arts,  dit  avec 
un  geste  superbe  qui  allait  bien  à  sa  grande  taille  :  «  A  la  France, 
messieurs!  »  —  un  applaudissement  unanime  accueillit  sa  déclaration 
et  descendit,  de  la  salle  où  nous  étions,  dans  les  escaliers  bondés  de 
monde  et  jusque  dans  la  rue  où  une  longue  queue  de  curieux  atten- 
dait avec  impatience.  Au  milieu  de  cet  enthousiasme  patriotique, 
j'étais  probablement  le  seul,  au  sortir  des  enchères,  à  philosopher 
sur  la  différence  du  prix  marchand  de  certains  Murillo  et  des 
Tiepolo.  Mais,  nous  l'avons  dit,  le  Tiepolo  avait  été  acquis  par  un 
peintre,  et  les  peintres  étaient  rares,  en  ce  temps-là,  qui  achetaient 
des  tableaux  :  il  y  avait  compensation. 

Depuis,  l'influence  des  deux  maîtres  vénitiens  a  été  de  plus  en 
plus  sensible  dans  l'école  française  contemporaine.  —  Les  amateurs 
du  plein  air,  luminaristes,  impressionnistes,  aux  sujets  et  à  l'imagi- 
nation près,  qu'ils  l'aient  ignoré  ou  qu'ils  l'aient  su,  se  sont  déve- 
loppés sous  leur  inspiration.  Rénovateurs  bien  plus  que  novateurs, 
ils  n'ont  inventé,  en  réalité,  que  leurs  propres  procédés,  ce  qui  est 
peu  de  chose.  Et  encore,  en  cherchant  bien,  ces  procédés  mêmes  sont- 
ils  bien  à  eux?  J'ai  indiqué  ailleurs  que  le  Greco  les  avait  presque 
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tous  employés  momentanéiueiit ,  quand  la  rage  d'être  accusé 
d'imiter  le  Titien  le  jeta  en  des  recherches  folles  de  manières  ori- 
ginales et  extravagantes,  qui  furent  passagères,  heureusement  pour 
son  génie  et  sa  renommée. 

Cependant,  le  public  a  suivi  peu  à  peu  les  artistes  dans  leur  en- 
gouement, et  les  Tiepolo  sont  entrés  aujourd'hui  dans  la  circulation 
et  même  dans  la  spéculation  courante,  la  spéculation  ayant  envahi 
la  peinture  comme  tout  le  reste. 

Vers  1873,  un  de  mes  collègues  à  l'Assemblée  nationale  rapporta 
d'Italie  le  plafond  de  l'Apothéose  du  procurateur  de  Saint-Marc, 
Francesco  Barbaro,  qui  est  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  M.  Manuel 
de  Iturbe,  ainsi  que  les  pendentifs  ovales  de  la  vente  Camondo  acquis 
par  M.  de  Rothschild.  Mon  collègue  n'était  ni  un  artiste  ni  un  collec- 
tionneur, mais  il  avait  été  homme  de  finance  et  il  avait  simplement 
flairé  une  occasion  et  suivi  le  courant.  Je  constate  le  courant. 

Les  études  récentes  qui  ont  été  écrites  sur  les  Tiepolo  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  signalées  par  M.HenrydeChennevières,  sont 
postérieures  aux  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  moment  était 
favorable  pour  les  coordonner  et  les  résumer.  Grâce  aux  compléments 
que  des  séjours  à  Venise  et  en  Italie,  des  voyages  eu  Autriche,  en 
Piussie,  ont  permis  à  M.  de  Chennevières  de  leur  ajouter,  grâce  surtout 
à  la  familiarité  de  sa  vie  quotidienne  avec  les  dessins  du  Louvre,  on 
peut  bien  dire  que  les  informations  sont  aujourd'hui  complètes,  tant 
sur  la  vie  que  sur  les  œuvres  des  deux  Vénitiens.  L'exaltation  insé- 
parable de  ces  retours,  de  ces  espèces  de  résurrections  d'artistes  ou 
de  poètes  est  d'autre  part  calmée,  bien  qu'on  en  ressente  encore  les 
jeunes  générosités  dans  le  livre  du  conservateur-adjoint  des  dessins 
au  Musée  du  Louvre.  Si  le  sujet  est  épuisé,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
se  refroidir,  et  l'occasion  est  bonne  pour  se  demander,  avec  le  mélange 
de  sympathie  et  de  sagesse  qui  marque  l'heure  de  la  vraie  justice, 
quelle  est,  en  réalité,  la  place,  le  rôle,  la  valeur  des  Tiepolo  dans 
l'histoire  artistique  de  l'incomparable  Venise  et  dans  les  beaux-arts 
européens. 

J'en  parlerai  brièvement,  ayant  surtout  en  vue  leurs  eaux-fortes, 
mais  j'essaierai  de  préciser  leurs  mérites  techniques  et  de  caracté- 
riser leurs  talents  comme  leurs  défauts. 

Pour  la  peinture,  il  faut  absolument  séparer  Jean-Baptiste  de  son 
fils  Dominique,  qui  n'a  plus  que  des  éclairs  de  vénitianisme  dans  la 
composition  et  dont  l'exécution  et  les  autres  qualités  techniques  sont 
le  plus  souvent  inférieures. 
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Le  père  occupe  dans  la  peinture  un  autre  rang. 
Nous  avons  beau  regimber  contre  la  nature  des  choses  :  comme 
toutes  les  manifestations  de  notre  génie,  comme  l'homme  même,  les 


LA     DÉCOUVERTE    DU     TOMBEAU     DE     POLICHINELLE. 

D'après  Teau-foite  de  Jean-Baptiste  Tiepolû. 


grandes  écoles  de  peinture  ont  une  naissance,  une  adolescence,  un 
âge  mûr  et  un  déclin.  Malgré  l'opulence  de  sa  veine,  Venise  n'a  pas 
échappé  à  la  loi  commune;  mais  dans  l'histoire  de  sa  décadence, 
Tiepolo  porte  encore  le  vivant  témoignage  de  l'extraordinaire  richesse 
de  la  race  et  du  sang.  Sa  fécondité  d'imagination,  son  aisance,  sa 
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puissance  deproduction,  sou  éclat,  ont  valu  à  la  muse  vénitienne,  ainsi 
que  le  remarque  M.Henry  de  Chennevières, —  le  mot  est  à  retenir  — 
«  de  mourir  dans  son  lit>>.  De  plus,  chose  rare,  ou  plutôt  introuvable 
dans  ces  heures  finales,  il  a  incontestablement  ajouté,  sinon  une 
nouveauté,  du  moins  un  complément  aux  facultés  techniques  des 
grands  ancêtres  de  l'âge  mûr.  Il  a  élargi,  affiné  les  expressions  de 
la  lumière  et  de  la  couleur  en  plein  air.  Paul  Yéronèse  lui-même 
n'avait  pas  atteint,  dans  ses  toiles  les  plus  célèbres,  cette  transpa- 
rence atmosphérique.  Nombre  des  tableaux  de  chevalet  de  Jean- 
Baptiste  sont,  sous  ce  rapport,  de  véritables  merveilles.  Son  atmo- 
sphère est  magique.  C'est  dans  l'espace  infini  qu'il  se  laisse  aller  à  la 
plus  libre  expansion  de  ses  impressions  spontanées.  Il  y  marie,  par 
l'intervention  des  reflets,  des  tons  intermédiaires,  des  demi-teintes, 
sorte  de  paranymphes  complaisants,  des  couleurs  jusque-là  réputées 
ennemies.  .Je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  a  anticipé  d'instinct  un 
peu  plus  que  ses  devanciers  les  découvertes  harmoniques,  vérifiées  et 
scientifiquement  précisées  de  nos  jours,  sur  les  ressources  d'alliance 
ou  de  contraste  des  familles  de  rayons  désignés  dans  le  langage  usuel 
sous  le  nom  de  ronges  orang-s.  verts,  biens  indigos,  violets,  et  sur  les 
innombrables  différences  de  couleur  qu'ils  révèlent  tour  à  tour  à  la 
rétine  d'yeux  d'artistes  ou  simplement  de  spectateurs  bien  organisés. 

Son  dernier  biographe  a,  d'ailleurs,  expliqué  avec  une  grande 
dextérité  de  plume,  devant  les  fresques  du  palais  Labia,  en  une 
page  qui  serait  à  citer  tout  entière,  le  secret  de  ses  combinaisons 
originales  et  de  sa  curiosité,  de  sa  perspicacité  de  coloriste. 

Si  je  m'en  rapporte  cependant  à  mes  souvenirs  personnels,  c'est 
bien  moins  dans  les  fresques  que  dans  les  peintures  dechevalet,  dans 
les  toiles  de  petite  dimension,  dans  les  esquisses  rapides,  enlevées 
d'inspiration  et  qui  semblent  pêchées  dans  un  banc  de  perles,  que  se 
sont  le  mieux  manifestées  la  nouveauté,  la  délicatesse  de  ses  inven- 
tions colorées,  la  verve  de  sa  facture. 

En  général,  les  rayons  glissants  roses  et  tendres  des  aurores  ont 
ses  préférences,  mais  il  n'a  pas  peur  de  l'éclat  du  jour,  d'une  sortie 
soudaine  du  soleil  sur  une  scène  tumultueuse,  des  fanfares  du  cou- 
chant, des  gloires  où  nagent  les  anges  et  les  chérubins.  Rien  n'effraie 
sa  prestidigitation   d'harmoniste  et  de  voyant. 

Nous  avons,  dans  notre  midi,  un  vent  du  sud-est,  tantôt  terrible, 
irrésistible,  brûlant  comme  le  siroco  africain,  un  vent  «  à  décorner 
les  bœufs  »,  disent  nos  paysans;  tantôt  apaisé  et  s'établissant  à 
demeure  durant  des  semaines.  Il  prend  alors  le  nom  lïantan  blanc, 
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parce  qu'il  donne  au  bleu  du  ciel  une  transparence  laiteuse  et  à 
l'ensemble  du  paysage  une  légèreté  idéale.  En  automne,  quand  la 
variété  des  végétations  et  des  feuillages,  leurs  gammes  d'or,  de 
pourpre,  de  safran,  de  rose,  de  vert  lassé,  pencliant  au  bleu  ou  au 
gris,  y  ajoutent  l'éclat,  qu'un  groupe  de  femmes  vienne  à  passer  dans 
les  champs,  l'agitation  dos  draperies  —  Tiepolo  est  toujours  agité 
— ■  aide  à  l'enchantement,  je  me  surprends  alors  à  débaptiser  mon 
autan  blanc  et  à  l'appeler  le  vent  du  Tiepolo. 

Enfin,  il  y  a  toujours,  dans  les  compositions  du  maitre  vénitien, 
des  figures  accessoires  vécues,  peintes  d'après  nature,  qui  y  main- 
tiennent, au  milieu  des  excès  ou  du  lâché  de  la  pratique,  une  dose 
de  vie  et  de  personnalité  très  rare  dans  les  écoles  Unissantes. 

Extension  des  découvertes  coloristes  des  Vénitiens,  don  capi- 
tal de  la  vie,  recherche  souvent  heureuse  de  l'inattendu  dans  l'or- 
donnance, et  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  mélanges  fantasques  pour  les- 
quels notre  temps  a  un  faible  :  qualités,  faiblesses,  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  révolter  M.  Henrv  de  Chennevières  et  les  admira- 
teurs tardifs  de  Tiepolo,  en  France,  quand  ou  ose  parler  de  décadence 
à  propos  de  l'ensemble  de  ses  œuvres.  Cela  pourtant  ne  suffit  pas  à 
justifier  leur  partialité  ou  leur  indulgence.  Où  donc  est-il  écrit 
que  toutes  les  décadences  doivent  être  pareilles?  Sans  doute,  il  y  a 
des  caractères  généraux  qui  leur  sont  communs,  mais  Venise  avait 
conquis  le  droit  d'avoir  la  sienne  propre  et  jusqu'au  bout  lumineuse, 
avec  desancêtres  comme  Jean  Bellin,  Giorgione,  Titien,  Véronèse,  le 
Tintoret.  Il  est  encore  assez  glorieux  pour  Tiepolo  d'être  resté  de  la 
maison,  quand  les  autres  peintres,  ses  contemporains,  ne  lui  appar- 
tenaient presque  plus  à  aucun  titre. 

Quelque  goût  que  nous  aj-ons  pour  les  derniers  Vénitiens,  on 
no  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  plusieurs  des  déchéances 
inhérentes  à  la  vieillesse  des  écoles  :  l'entrainement  de  la  facilité 
de  la  main,  l'agitation,  le  goût  du  bizarre,  l'abus  des  accessoires, 
le  manque  de  profondeur,  déparent  leurs  productions:  ajoutez  à 
cela  deux  notes  secondaires  en  apparence,  et  cependant  absolument 
sj^mptomatiques  :  la  qualité  de  leur  pittoresque,  la  qualité  de  leurs 
nus.  Leur  pittoresque?  des  colonnes  tronquées,  des  pyramides  aux 
assises  branlantes,  des  sarcophages,  des  bas-reliefs,  des  vases 
antiques  corrodés  par  le  temps,  la  manie  des  ruines  :  tout  cela  n'est-il 
pas  vieillot?  ce  pittoresque  du  milieu  du  xvni''  siècle,  n'était-il  pas  un 
poncif?  Il  faut  toute  la  nouveauté,  l'imprévu  d'exécution,  l'accent  de 
l'outil  et  de  la  main  pour  le  rajeunir  et  nous  le  rendre  acceptable 


184  GAZETTE   DES   BEAUX-ARTS. 

ou  même  savoureux  dans  les  eaux-fortes  de  Jean-Baptiste.  La 
qualité  des  nus?  Elle  est  quelquefois  médiocre  et  sommaire,  et  le 
défaut  nous  choque  d'autant  plus,  chez  ce  peintre  inégal,  qu'il 
tranche  davantage,  dans  la  même  toile  ou  dans  la  même  fresque, 
sur  les  figures  élégantes  et  les  morceaux  saillants  qui  ramènent  à 
l'heure  triomphale  de  la  Renaissance  à  Venise. 

Avouons-le  franchement,  il  lui  reste  encore  assez  de  mérites. 
Les  caractères  antiques  des  œuvres  maîtresses  indiscutables  :  la 
gravité,  la  sérénité,  la  beauté  inhérente,  la  salubrité  incomparable 
de  l'atmosphère  esthétique,  l'équilibre  naturel  entre  l'inspiration 
et  la  volonté,  ce  ne  sont  point  les  qualités  qu'il  faut  habituellement 
demandera  J.-B.  Tiepolo.  Cependant  de  simples  affirmations  ne  valent 
pas,  pour  la  certitude  des  conclusions,  l'examen  d'une  ou  deux  de 
ses  peintures,  à  titre  d'exemple.  Choisissons  de  préférence  le  Mar- 
tyre de  Sainte  Agathe,  signalé  et  vanté  par  M.  Henry  de  Chennevières, 
et  l'Adoration  des  Mages,  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 

La  Sainte  Agathe  est  d'une  riche  coloration  et  d'une  brosse  frémis- 
sante. Tout  le  groupe  de  la  martyre,  de  la  suivante  qui  essuie  ses 
plaies,  du  page  qui  porte  les  seins  coupés  sur  un  plateau,  est  d'une 
rare  beauté  et  dans  le  courant  de  la  grande  exécution  et  de  la 
grande  tradition  vénitiennes.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  vraies  prouesses 
de  lumière.  Certain  bras  de  la  sainte  rappelle  le  prodige  de  ces  chairs 
du  Véronèse  :  la  poitrine  d'Esther  dans  l'Évanouissement,  les  enfants 
jouant  avec  un  chien  dans  les  Pèlerins  d'Emmaïis,  exemples  inconnus 
jusque-là  d'une  lumière  intérieure  et  essentielle  qui  éclaire  le 
crépuscule  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  quand  le  jour  tombe, 
comme  feraient  des  lampes  d'opale.  A  côté,  le  vieux  fût  de  colonne 
coupé  est  gigantesque;  le  bourreau  est  encombrant;  il  gesticule  à 
faux;  il  porte  un  couvre-chef  bizarre,  comme  l'improvisent  les 
rapins  avec  du  papier  d'emballage.  Bref,  on  se  croit  en  face  de  la 
formule  fameuse  :  l'antithèse,  dans  ce  drame  coloré,  du  grotesque  et  du 
sublime.  Ce  dualisme  est  fréquent  dans  Tiepolo  ;  de  telle  sorte  que, 
tout  se  reliant  dans  ses  toiles  par  l'atmosphère,  la  vie,  la  couleur, 
le  balancement  des  lignes  et  des  taches,  il  leur  manque  cependant 
l'unité  de  l'inspiration. 

Dans  l'Adoration  des  Mages,  c'est  l'importance  exagérée  des 
accessoires  qui  nous  choque.  Les  charpentes  ruinées  usurpent  sur 
l'attention;  le  bœuf  traditionnel  de  l'étable  de  Bethléem  écrase  le 
groupe  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph.  Si  le  mouvement  de  l'Enfant 
est  gracieux,  celui  de  la  Vierge  digne,  celui  de  saint  Joseph  plein  de 
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naturel,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  dans  tout  le  groupe 
des  types  communs,  une  interprétation  des  formes  sommaire  et 
médiocre,  quelque  chose  d'inférieur,  comme  dans  les  maîtres  français 


l'HU.  OSOI-HES     A    SCIENCES     OCCULTES. 

D'après  Teau-forte  de  Jean-Baptisle  Tiepolo. 


de  la  fin  du  x.viii"  siècle,  notre  Subleyras  toulousain,  par  exemple. 
En  revanche,  la  belle  Venise  reparaît  et  triomphe  dans  la  disposi- 
tion grandiose  de  la  scène,  dans  les  figures  des  deux  mages  pros- 
ternés et  du  délicieux  page  qui  porte  en  présent  un  vase  ciselé  sur 
un  plat.  L'ampleur,  la  pompe  et  la  grâce  du  grand  aïeul  Véronèse 
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revivent  dans  un  arrière-neveu,  qui  est  manifestement  de  son  sang. 
Il  serait  superflu  d'insister  davantage. 

En  attendant,  J.-B.  Tiepolo  reste  un  grand  décorateur  et  un 
coloriste  rare,  pénétrant,  curieux  de  combinaisons  nouvelles,  ayant 
ajouté  aux  plaisirs  de  l'œil  pour  les  délicats.  Par  ces  qualités,  il  ae 
rattache  aux  grands  hommes  de  son  école,  mais  il  paie  incontesta- 
blement tribut  aux  faiblesses,  aux  défauts  de  son  temps,  bien  qu'il 
n'en  ait  point  subi  la  fatigue  et  surtout  l'épuisement. 

On  reste  frappé,  en  lisant  le  livre  de  M.  Henrv  de  Chennevières.  de 
l'étendue  de  son  effort  et  de  l'importance  de  son  œuvre.  Son  dernier 
biographe  en  a  poursuivi  la  recherche  et  la  revue  dans  l'Europe 
entière,  et  il  lui  a  donné  une  consistance  que  les  publications  ita- 
liennes ou  espagnoles  qui  suivirent  de  peu  la  mort  des  Tiepolo, 
comme  les  études  récentes,  n'avaient  point  mises  en  un  tel  relief. 

De  semblables  travaux  honorent  l'administration  de  nos  musées 
nationaux,  dont  M.  de  Chennevières  est  l'un  des  membres  les  plus 
jeunes,  les  plus  actifs,  les  plus  distingués. 


■JULES    BUISSON. 


{La  suite  prochainement.) 


L'ART   DÉCORATIF 


DANS    LE    ^'lEUX    PARIS 


(D[X-lilJlTlÈME     article'.) 


Après  avoir  interrompu  pendant  quelques  instants  notre  visite 
dans  les  appartements  de  l'Elysée  pour  parler  des  magnificences 
artistiques  de  l'ancien  château  de  Bercy,  si  tristement  dispersées, 
nous  reprenons  la  marche  régulière  de  notre  étude  topographique, 
que  nous  avons  hâte  déterminer,  en  nous  rappelant  qu'elle  est  pour- 
suivie depuis  six  années  déjà  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

L'ancienne  salle  à  manger  de  l'hôtel  d'Evreux,  qui  sert  aujour- 
d'hui de  salon  aux  officiers  d'ordonnance  du  Président  de  la  Répu- 
blique, est  revêtue  de  boiseries  d'une  bonne  exécution,  mais  elles  ne 
présentent  plus  la  même  maestria  d'exécution  que  celles  du  salon 
provenant  de  Bercy  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  d'ailleurs 
bien  des  critiques  générales  à  faire  sur  le  sans-gène  avec  lequel  toutes 
ces  sculptures  ont  été  remontées  par  l'architecte  M.  Lacroix,  lorsqu'il 
fut  chargé  de  la  restauration  de  l'Elysée  sous  le  second  Empire. 
Pour  donner  une  idée  du  peu  de  respect  avec  lequel  cet  architecte 
traita  le  grand  salon  de  Bercy,  lors  de  sa  translation  à  l'Elvsée, 
nous  dirons  qu'il  sacrifia  ou  modifia  la  plupart  des  dix-huit  pilastres 
corinthiens  et  des  six  médaillons  ovales  qui  composaient  la  décoration 
primitive.  Bien  qu'une,  partie  de  ces  arrangements,  nous  devrions 
dire  de  ces  déformations  artistiques,  soit  dissimulée  sous  de  nom- 
breuses couches  de  peinture  et  de  dorure,  on  se  sent  tout  désorienté 
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en  trouvant  au  bas  de  grands  panneaux  du  xyiii*^  siècle  des  médail- 
lons dorés  avec  l'effigie  de  Napoléon  III. 

Le  premier  Empire  a  laissé  des  marques  de  son  passage  dans 
l'une  des  grandes  pièces  de  l'Elysée  qui  sert  de  salle  à  manger. 
La  décoration  en  est  aussi  pauvre  que  disgracieuse,  et  l'on  a  imaginé 
d'y  encastrer  dans  des  châssis  de  menuiserie  deux  grandes  toiles 
de  Carie  Vernet,  représentant  une  des  victoires  de  Murât  et  la  reine 
Caroline  se  pi^omenant  en  calèche. 

Les  appartements  du  premier  étage,  refaits  aujourd'hui  et  agran- 
dis, n'avaient  pas  reçu  tout  d'abord  de  décoration;  quelques-uns, 
datant  du  premier  Empire  et  affectés  à  l'habitation  particulière  du  Pré- 
sident, ont  été  ornés  de  peintures  et  de  paj'sages  d'un  médiocre  intérêt. 
Lors  de  l'agrandissement  du  palais  de  l'El^^sée,  on  a  fait  transporter 
au  deuxième  étage  du  Petit  Trianon  plusieurs  cheminées  de  pièces  qui 
avaient  été  condamnées  par  les  non  veaux  plans. On  a  déposé  récemment, 
à  l'entrée  de  la  salle  de  bal,  quelques  boiseries  provenant  de  l'ancien 
hôtel  Sébastiani,  sur  l'emplacement  duquel  a  été  ouverte  la  rue  de 
rÉlysée,  notamment  une  frise  à  rinceaux  dorés.  Cinq  paysages  de 
Houel,  datés  de  1775,  qui  les  accompagnaient  furent  à  ce  moment-là 
remisés  dans  les  magasins  du  Louvre. 

Devant  le  perron  qui  conduit  au  jardin  sont  disposés  deux 
groupes  en  marbre  d'une  exécution  très  souple,  probablement 
dus  à  Tassaert,  ou  à  Guyard,  sculpteur  peu  connu  en  France  et 
souvent  emplojé  par  Beaujon.  Il  serait  à  désirer  que  ces  sculptures, 
taillées  dans  un  marbre  friable  et  déjà  très  usé,  fussent  placées  à 
l'abri  des  injures  du  temps,  dans  l'un  de  nos  musées. 

On  doit  regretter  qu'une  partie  des  plus  précieuses  tapisseries  du 
Garde-Meuble  soit  employée  à  garnir  les  cloisons  des  constructions 
provisoires  de  la  salle  des  fêtes,  des  buffets  et  des  salles  de  service, 
où  elles  sont  exposées  aux  dangers  constants  de  l'incendie.  Clouées 
au  hasard  et  à  la  mesure  des  parois,  sans  souci  des  sujets  qu'elles 
représentent,  ni  de  leur  époque  de  fabrication,  cette  exposition 
présente  un  aspect  lamentable.  Des  panneaux  dessinés  par  Audran 
et  tissés  d'or  sont  convertis  en  portières  se  doublant  entre  elles  et 
exigeant,  par  suite  de  leur  poids,  un  effort  pour  être  soulevées  qui 
entraînera  fatalement  leur  destruction.  Quand  donc  se  décidera-t-on 
à  considérer  la  collection  de  tapisseries  que  nous  a  léguée  l'ancienne 
couronne  comme  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  notre  richesse 
nationale,  et  cessera-t-on  de  les  prêter  à  tort  et  à  travers,  sans 
besoin  ni  motif  suffisant,  à  toutes   les  expositions,  de  s'en  [servir 
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à  cliaque  réception  de  ministère  ou  à  chaque  cérémonie  publique 
pour  en  faire  des  tentes  et  des  vestiaires?  Ignore-t-on  que,  lorsqu'un 
de  ces  panneaux  isolés  passe  en  vente  publique,  il  atteint  des  prix 
supérieurs  à  ceux  qui  sont  donnés  pour  les  tableaux  des  grands 
maîtres?  Pendant  que  les  musées  étrangers  et  les  amateurs  se  dis- 
putent ces  chefs-d'œuvre  de  notre  art  national,  et  que  l'on  s'efforce 
de  rassembler  dans  les  collections  et  dans  les  palais  des  autres  pays 
les  rares  spécimens  de  la  maison  des  Gobelins  qui  sont  en  circula- 
tion, il  s'est  trouvé  une  commission  spéciale  qui  a  proposé  de  dis- 
perser dans  les  ministères  et  dans  les  administrations  publiques  les 
richesses  que  les  révolutions  avaient  épargnées.  Ce  projet,  que  seul 
le  vandalisme  administratif  pouvait  imaginer,  fut  adopté,  et  l'on 
expédia  dans  les  ambassades  étrangères,  en  Turquie,  en  Prusse,  en 
Russie, — jusqu'à  Madagascar',  — les  productions  de  notre  ancienne 
manufacture  des  Gobelins,  sous  le  prétexte  que,  ces  tapisseries  ne 
pouvant  être  exposées  au  public  à  Paris  par  défaut  d'espace,  il  n'y 
avait  pas  d'utilité  à  les  garder  roulées  dans  les  magasins  du  Mobilier 
national. 

L'ambassade  anglaise  occupe  l'ancien  hôtel  de  Charost,  où  a 
demeuré  sous  l'Empire  la  princesse  Pauline  Borghèse  :  c'est  dire 
qu'on  y  trouve  tout  à  la  fois  des  boiseries  sculptées  de  l'ancien 
régime,  à  côté  de  menuiseries  à  moulure  et  de  peintures  de  l'école 
de  David,  accompagnant  un  mobilier  fourni  par  Jacob  et  par 
Thomire. 

En  suivant  le  faubourg  Saint-Honoré,  on  arrive  à  l'église  Saint- 
Philippe-du-Roule,  construite  parChalgrin,  et  dont  le  fronton  a  été 
sculpté  par  Duret,  sous  Louis  XVL  Au  rond-point  de  l'avenue  de 
Marigny  s'ouvre  la  grille,  soutenue  par  des  colonnes  cannelées, 
de  l'ancien  hôtel  de  Beauvau  qu'on  aperçoit  au  fond  d'une  longue 
cour  et  qui  a  été  modernisé  pour  sa  transformation  en  ministère. 
Plus  loin  est  la  maison  d'éducation  fondée  en  17S0  par  M.  de  Beaujon, 
en  faveur  des  enfants  pauvres  du  quartier,  et  qui  est  devenue  l'un 
des  principaux  hôpitaux  de  Paris.  Ce  grand  bâtiment,  construit  par 
l'architecte  Gérard,  sur  l'ancienne  rue  du  Roule,  n'offre  de  remar- 
quable qu'une  imposte  en  fer  forgé,  de  forme  cintrée  et  du  plus 
beau  travail,  qui  surmonte  la  grille  d'entrée.  Près  de  là  s'élevait 
la  Charircme  ou  petite  maison  de  M.  de  Beaujon,  où  cet  amateur 

^.  D'après  des  renseignemenls  qui  nous  sont  donnés,  les  tapisseries  envoj'ées  à 
Tananarive  ne  feraient  pas  partie  des  collections  du  Garde-Meuble. 
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avait  rassemblé  une  iirécieuse  collection  de  tableaux  et  d'objets 
d'art  '.  L'intérieur  de  cette  petite  ferme  hollandaise  avait  été  décoré 
par  les  peintres  Le  Barbier,  Bocquet  et  Sarrazm.  Le  pavillon  était 
entouré  d'un  vaste  jardin  qui  a  appartenu  au  peintre  Gudin,  avant 
d'être  acquis  par  la  baronne  Salomon  de  Rothschild  pour  y  faire 
bâtir  un  magnifique  hôtel.  M.  Arsène  Houssaj^e  possède  dans  le  jar- 
din de  sa  demeure  plusieurs  statues  et  une  fontaine  dite  La  Foiilaiite 
à  Marion,  qui  faisaient  partie  de  la  décoration  de  cette  Chartreuse. 
A  l'extrémité  de  sa  demeure,  M.  de  Beaujon  avait  fait  construire 
une  chapelle  particulière,  dont  il  céda  plus  tard  la  jouissance  au 
collège  de  Saint-Nicolas.  Cette  chapelle  se  terminaitpar  une  rotonde 
transformée  en  maison  particulière,  et  dans  laquelle  le  romancier 
Balzac  est  mort.  Elle  a  été,  il  y  a  peu  d'années,  acquise  également 
par  M™"  de  Rothschild,  qui  l'a  réunie  à  son  jardin  et  qui  a  fait  élever 
sur  l'emplacement  un  kiosque  à  galerie  de  forme  arrondie,  faisant 
l'angle  du  faubourg  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  Balzac.  Nous  avons 
vu  pendant  longtemps  dans  la  cour  de  M.  Montvallat,  où  ils  atten- 
daient un  acquéreur,  les  panneaux  décorés  d'arabesques  et  les  portes 
peintes  en  grisaille  qui  ornaient  cette  chapelle  et  le  salon  d'un 
petit  appartement  particulier  qui  y  était  joint. 

Le  duc  de  Chartres  avait  près  de  là  un  de  ces  jardins  anglais 
dont  la  vogue  devint  immense  dans  la  seconde  moitié  du  xviii''  siècle. 
Un  gTand  pavillon,  d'habitation,  des  serres  chaudes,  des  fabriques, 
des  jeux  et  des  ruines  factices  complétaient  ce  séjour,  qui  est  devenu 
le  parc  Monceau.  Tous  les  anciens  bâtiments  décorés  richement  ont 
été  rasés;  ils  étaient  ornés  de  plafonds  peints  par  Pierre,  dont  l'une 
des  esquisses,  représentant  Flore  et  Zéphirc  entourés  d'amours,  a  appar- 
tenu à  M.  Paul  de  Saint- A'^ictor.  Vers  l'époque  de  la  Restauration, 
on  avait  remplacé  ces  constructions  par  un  petit  pavillon  carré, 
orné  d'arabesques  peintes,  qui  a  été  supprimé  à  son  tour  lorsque  le 
parc,  confisqué  par  l'État  en  1851,  a  été  acquis  par  la  Société  immo- 
bilière et  plus  tard  par  la  Ville  de  Paris  pour  l'établissement  d'un 
grand  square  public.  Des  bâtiments  primitifs  il  ne  reste  qu'une 
rotonde  à  colonnes  et  une  naumachie  entourée  de  colonnes  de  stj'le 
corinthien,  provenant  de  l'ancienne  chapelle  funéraire  des  Valois 
laissée  inachevée  par  Catherine  de  Alédicis,  et  démolie  par  les  ordres 
du  Régent  qui  s'en  était  approprié  les  beaux  débris.  Les  statues,  les 
œuvres  d'art  et  les  monuments  qui  subsistaient  encore  dans  ce  parc 

1.  V.  Krafl't  cl  Ransonnette.  Les  plus  belles  maisons  de  Paris. 
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furent  alors  enlevés  par  la  Ville,  en  raison  de  leur  vétusté  et 
comme  ne  rentrant  pas  dans  le  nouveau  dessin  du  jardin. 

On  voyait  autrefois  dans  la  rue  d'Anjou-Saint-Honoré  un  vaste 
hôtel  possédé  successivement  par  la  famille  de  Créqui  et  par  celle 
de  TalleyranJ-Périgord.  Il  a  été  démoli  par  suite  du  percement  du 
boulevard  Haussraann,  mais  M""*  la  comtesse  de  Talleyrand-Périgord 
en  avait  fait  enlever  les  boiseries  et  les  cheminées,  qu'elle  a  fait 
res-tituer  avec  soin  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Babylone,  u°  32  '.  La 
salle  à  manger,  à  portes  surmontées  de  bas-reliefs  à  médaillons  ovales 
soutenus  par  deux  enfants,  et  un  salon,  à  impostes  occupées  par  des 
trépieds  et  des  arabesques,  rentrent  dans  la  série  des  œuvre*:  cou- 
rantes de  l'époque  de  Louis  XVL  mais  le  grand  salon  qui  fait  suite 
à  ces  pièces  est  une  des  plus  belles  créations  de  l'art  décoratif  fran- 
çais de  la  fin  du  xviii"  siècle  que  nous  connaissions  à  Paris.  Il  est 
disposé  en  ovale  et  divisé  en  huit  baies  séparées  par  des  pilastres  et 
des  colonnes  d'ordre  corinthien.  Trois  de  ces  baies  ouvrent  sur  le 
jardin;  deux  autres  placées  au  centre  servent  de  portes;  au  fond,  en 
regard  des  fenêtres,  est  disposée  la  cheminée  de  marbre  blanc,  sur 
laquelle  se  détache  le  masque  rayonné  du  soleil  au  milieu  d'une 
guirlande.  De  chaque  côté  des  deux  portes  s'étend  un  panneau 
terminé  par  deux  pilastres,  dont  les  bas-reliefs  dorés  représentent 
de  longs  trépieds  reposant  sur  des  lambrequins  et  surmontés 
d'arabesques  et  de  couronnes  suspendues.  Le  sommet  de  chacune  des 
huit  baies  forme  une  voussure  en  cul-de-four,  dans  laquelle  est  placé 
un  trophée  d'armes  qui  rappelle  les  compositions  gravées  de  Cauvet, 
de  même  que  le  style  des  ornements  sculptés  sur  les  panneaux.  Une 
corniche  gracieusement  cintrée,  s'appuyant  sur  des  chapiteaux  un 
peu  massifs,  contourne  le  plafond  plat.  M'""  la  comtesse  de  Talleyrand- 
Périgord  a  en  même  temps  recueilli  une  belle  cheminée  de  marbre 
de  couleur  garnie  de  bronzes  ciselés  et  d'une  couronne  de  fleurs 
tressées  se  détachant  des  montants,  dont  elle  a  orné  sa  chambre  à 
coucher,  et  trois  autres  cheminées  également  incrustées  de  bronzes 
datant  de  la  même  époque. 

L'hôtel  où  est  mort  le  général  Lafayette,  et  situé  dans  la  même 
rue  (n°  8),  est  resté  debout.  On  y  voit,  dans  un  appartement  occupé 


1 .  Nous  devons  ces  renseigiieiiicnls  à  roliligennce  de  M.  Le  Tounicau,  architecte, 
ijui  a  l)ien  voulu  nous  faciliter  la  visite  des  boiseries  appartenant  ;i  M'"*  la  comtesse 
de  Périgord,  et  qui  nous  a  donné  nombre  d'autres  indications  très  intéressantes 
sur  divers  hôtels  du  faubourg. 
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par  M™"  Pastré',  une  série  importaiile  de  boiseries,  que  la  tradition 
croit  avoir  été  exécutées  pour  une  des  actrices  en  renom  de  la  fin  du 
xviii^  siècle.  Non  loin  delà  (rue  d'Astorg),  M.  le  prince  d'Arenberg 
occupe  un  hôtel  moderne,  dans  lequel  il  a  fait  remonter  un  beau 
salon  sculpté  provenant  de  l'hôtel  Nourrissart,  à  Limoges,  qui  a  été 
publié  par  MM.  Rouver  et  Darcel  ^ 

On  trouve  dans  V Encyclopédie  iVarchitectitre'^  la  reproduction 
de  la  porte  d'un  hôtel  de  la  rue  d'Anjou-Saint-Honoré  (hôtel  d'Escli- 
gnac?)  dont  la  partie  supérieure  formait  une  baie  cintrée,  au  milieu 
de  laquelle  s'ouvrait  une  fenêtre  à  cartouche  godronné,  accostée  de 
deux  consoles  à  fleurons  et  à  volutes  de  style  Louis  XVI.  La  maison 
est  actuellement  disparue  par  suite  des  travaux  do  percement  du 
boulevard  Malesherl)es. 

Il  reste  bien  peu  de  traces  des  somptueuses  demeures  qui  avaient 
été  construites  dans  la  rue  du  Mont-Blanc  (Chaussée-d'Antin),  vers 
les  dernières  années  du  xviii"  siècle.  La  régularisation  des  aljords 
du  nouvel  Opéra,  la  suppression  de  la  rue  Basse-du-Rempart  et  l'éta- 
blissement du  square  de  la  Trinité,  ont  presque  complètement 
modernisé  le  quartier.  Nous  nous  rappelons  y  avoir  vu  ce  qui 
restait  des  demeures  de  la  Guimard  et  du  duc  de  Montmorency 
transformé  en  administrations  financières  et  en  casinos,  avant  d'être 
remplacé  par  des  rues  ou  par  des  maisons  de  rapport.  Le  plus  connu 
de  ces  hôtels  était  celui  de  la  danseuse  Guimard,  construit  par 
Ledoux,  qu'elle  avait  mis  en  loterie  en  1786,  et  qui  fut  gagné  par 
lamarquise  du  Lan.  Il  fut  ensuite  acquis  parle  banquier  Perregaux. 
Le  salon  était  décoré  de  boiseries  peintes  en  tons  vert  d'eau  et  crème, 
sur  lesquels  se  détachaient  des  vases,  des  trépieds,  des  buires,  des 
guirlandes  et  des  arabesques.  Au-dessus  étaient  des  médaillons  en 
camaïeu  représentant  des  jeux  de  satyres  et  d'amours  et  des 
nymphes  dont  les  attitudes  gracieuses  sont  dues  à  Fragonard.  Ce  bel 
ensemble  appartient  aujourd'hui  à  M"'^  Abel  Laurent  '.  Au-dessus  de 
la  cheminée  était  encastré  le  portrait  de  la  danseuse,  qui  était  possédé 
récemment  par  un  autre  amateur  de  Paris.  M""'  Denain  avait  recueilli 
d'autres  panneaux  qui  passaient  pour  avoir  la  même  provenance,  et 
où  l'on  voit  la  Danse  et  la  Marchande  d'ainoiir».  Le  plafond  avait  été 

1.  Renseignement  communiqué  pni-  M.  Metman,  atlaclié  au  Musée  des  arts 
décoratifs. 

2.  Rouver  et  Darcel,  L'Art  inrliitectural  en  France. 

3.  Calliat  et  Lance,  EncijctopéilÂe  d'archUectiire.  t.  XII. 

4.  V.  baron  Portalis,  Honore  Fragonard. 
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commencé  par    Fragonard,   mais    le    peintre    et    ractince   s'étant 
bi'onillés,  ce  fut  David  qui  fut  chargé  de  le  terminer. 

La  grande  curiosité  de  l'hôtel  était  le  théâtre,  sur  lequel  la  déesse 
déploj'ait  son  double  talent  de  danseuse  et  de  comédienne  aux  yeux 
de  ses  admirateurs.  Krafft  et  Ransonnette  '  ont  reproduit  ce  petit 
temple  imité  de  l'antique  et  orné  d'un  long  bas-relief,  le  Triomphe 
de  la  Danse,  ainsi  que  d'un  groupe  :  Terpsicliore  couronnée  par  Apollon, 
sculpté  par  Lecomte  ;  le  plafond  en  était  dû  à  Taraval. 

Une  autre  «  impure  »,  la  Duthé,  dont  la  célébrité  a  balancé  celle 
de  la  danseuse,  habitait  également  un  hôtel  de  la  Chaussée-d'Antin, 
présent  du  comte  d'Artois,  qui  est  disparu  après  avoir  appartenu  à 
M.  Talabot  et  à  M.  le  comte  Pillet-Will.  Lors  de  la  démolition, 
M.  Double  eut  la  bonne  fortune  de  sauver  delà  destruction  les  pein- 
tures d'un  boudoir,  qui  peuvent  compter  parmi  les  meilleures  œuvres 
de  G.  van  Spaendonck.  Les  panneaux  qui  composent  cette  décora- 
tion, où  régnent  des  guirlandes  de  fleurs  et  des  couronnes  au-dessous 
desquelles  des  colombes  font  leur  nid,  ont  été  gravés  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts^  peu  de  temps  après  leur  acquisition  par  l'amateur 
avisé.  C'est  le  triomphe  du  joli  et  du  précieux,  et  ces  compositions 
rappellent  les  motifs  deBerthault  et  de  Bachelier.  La  pièce  conservait 
encore  sa  cheminée  de  marbre  blanc  ornée  de  carquois  en  bronze 
doré  et  son  alcôve  entourée  de  glaces. 

Quatre  panneaux  présentant  les  mêmes  qualités  décoratives  %  et 
qu'on  croit  provenir  également  de  l'hôtel  de  la  Duthé,  sont  entrés 
dans  les  collections  du  Musée  des  Arts  décoratifs,  après  avoir  passé 
par  les  mains  de  M.  Virot  et  de  M.  Miallet. 

Nous  trouvons,  dans  le  catalogue  de  l'une  des  ventes  faites  par 
le  marchand  Mombro  (1868),  l'indication  d'une  boiserie  de  salon 
sculptée  et  dorée,  comprenant  qualité  portes  à  vantaux  pliants  avec 
leurs  impostes,  deux  encadrements  de  glaces  et  douze  pilastres,  qui 
provenaient  de  l'hôtel  du  cardinal  Fesch  démoli  pour  le  percement 
de  la  rue  de  Chàteaudun.  Bien  qu'a^'ant  assisté  à  la  vente,  nous 
n'avons  pas  gardé  le  souvenir  de  cette  décoration.  Le  cardinal  Fesch 
liabitait  l'ancien  hôtel  du  président  Hocquart  de  Montfermeii,  situé 
jadis  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Lazare  et  de  la  Chaussée-d'Antin. 

La  banque  de  MINI,  de  Rotlischild  est  propriétaire  de  l'hôtel  construit 


1.  Ki'afft  et  Ransonnelle,  Choix  des  plus  beaux  èdiftces. 

2.  Gazette  des  Beaux-Arta.  1869,  2'  série,  t.  J,  p.  390. 

3.  De  Champeaux,  Portefeuille  des  arts  décoratifs,  1890-1891,  1891-1892. 
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(Époque  de  Louis  XVI.  —  D'après  le  Portefeuille  des  Arti  décoratifs  (lS94-18!)ô). 
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pour  les  fournisseurs  Lanois  et  Saint-Julien,  et  lial}ité  ensuite  par 
la  reine  Hortense  (17.  rue  Laffitte),  pour  le  salon  duquel  Prudhon 
avait  exécuté  Tune  de  ses  plus  importantes  décorations.  11  y  avait 
représenté  dans  quatre  grands  panneaux  :  la  Richesse,  les  Aris,  les 
Plaisirs  et  la  Philosophie,  personnifiés  par  des  figures  de  femmes 
magistralement  drapées.  Au-dessus  des  portes  étaient  le  Matin,  le 
Midi,  le  Soir,  la  A'miY,  peints  en  grisaille.  Les  quati'e  principaux  sujets 
ont  été  transportés  au  château  de  Schlechsdorf  en  Allemagne,  mais 
les  dessus  de  porte  sont  restés  en  place.  Les  esquisses  des  grandes 
figures  font  partie  du  Musée  de  ÎMontpeilier,  et  le  Musée  du  Louvre 
a  acquis  à  la  vente  Laperlier  quatre  magniliques  cartons  sur  papier 
bleu  qui  ont  servi  cà  l'achèvement  de  ces  peintures. 

Une  autre  danseuse  de  l'Opéra.  M"''  Dhervieux,  s'était  fait  élever 
dans  la  rue  de  la  Victoire  une  petite  maison  décorée  avec  la  délica- 
tesse raffinée  des  dernières  années  du  l'ègnede  Louis  XVL  C'était  le 
chef-d'œuvre  de  l'architecte  Bellanger.  devenu  plus  tard  le  mari  de 
M""  Dhervieux,  et  de  Dugourc,  dessinateur-décorateur,  beau-frère  de 
Bellanger.  Kraff't  et  Ransonnette  '  nous  ont  conservé  le  plan  et  les 
détails  de  cette  demeure,  qui  appartint  après  la  Révolution  au  ban- 
quier Vilain  XIV  et  à  Louis  Bonaparte.  L'hôtel  est  actuellement 
démoli,  mais  M.  le  comte  de  Greffulhe  possède  des  panneaux  déporte 
enrichis  d'arabesques  et  de  médaillons  allégoriques  qui  en  pro- 
viennent. Le  style  de  ces  peintures,  que  l'on  a  attribuées  à  tort  à 
Prud'hon  -  et  que  M.  GueuUette  croyait  avoir  été  commandées  pour 
la  Malmaison,  rappelle  la  suite  d'arabesques  dessinées  par  Dugourc. 
Elles  sont,  de  plus,  reproduites  dans  l'ouvrage  de  Kraft't. 

Ledoux  avait  construit  dans  la  même  rue,  pour  le  marquis  de 
Condorcet  (n"  GO),  un  hôtel  auquel  on  pouvait  donner  la  qualification 
d'historique.  C'est  là  que  Bonaparte,  qui  s'en  était  rendu  acquéreur 
après  la  campagne  d'Italie,  prépara  la  journée  du  18  brumaire,  qui  le 
rendit  dictateur  de  la  France.  Le  percement  de  la  rue  de  Chàteaudun 
a  fait  disparaître  les  derniers  vestiges  de  cet  hôtel,  dont  le  salon  devait 
être  orné  d'un  plafond  peint  par  Prud'hon.  Cette  composition  ne  fut 
pas  exécutée  ;  l'esquisse,  qui  n'est  pas  une  des  meilleures  inspirations 
de  notre  admirable  peintre,  appartient  à  M"'^  Adolphe  Moreau.  Elle 
représente  le  Génie  de  la  Paix  et  on  lit  sur  le  châssis  :  «  Dédié  à 
M™!"  Bon  aparté  par  Prud'hon.  »0n  a  rais  récemment  en  vente  (mai  1892) 

•1.  Krniïl  et  lîntisamiolle.  Choir  des  plus  h 'lies  maisons  de  Paris,  p.  97-98. 
2.  Gazelle  des  Beaux-Aiis,  1877,  1.  XV. 
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une  longue  frise  sur  plâtre,  représentant  les  Dieux  et  les  Déesses 
de  l'Olympe  accompagnés  des  Sciences  et  des  Arts,  qui  avait  été  réser- 
vée par  le  propriétaire,  lors  des  travaux  de  démolition  de  l'iiùlel.  Cette 
frise  était  présentée  au  public  sous  le  nom  de  David,  mais  on  y  recon- 
naissait facilement  plusieurs  mains  différentes,  et  en  même  temps 
la  froideur  de  l'exécution  et  la  pauvreté  du  dessin  ne  permettaient 
pas  de  lui  conserver  une  attribution  aussi  illustre. 

Nous  venons  de  voir  disparaître  l'hôtel  construit  par  Ledoux  pour 
M.  Hostein,  citov'en  américain,  au  point  de  rencontre  de  la  i-ue  de  la 
Victoire  et  de  la  rue  Saint-Georges.  Occupé  dans  les  derniers  temps 
par  un  notaire,  cet  hôtel  avait  conservé  sa  décoration  intérieure  telle 
qu'elle  se  trouve  gravée  dans  l'ouvrage  de  Kraff't  '.  La  pièce  centrale 
formait  un  vaste  salon  carré  à  arcades  occupées  par  des  glaces,  entre 
lesquelles  étaient  des  pilastres  revêtus  d'arabesques  à  fond  doré  et 
de  médaillons,  dont  l'un  portait  la  date  de  1792  ;  au-dessus  régnait 
un  plafond  peint  sur  toile  marouflée  représentant  un  sujet  mytholo- 
gique dans  le  goût  de  Lagrenée;  vis-à-vis  les  fenêtres  était  placée  une 
cheminée  monumentale  en  marbre,  ornée  de  bronzes  précieusement 
ciselés.  A  gauche  s'ouvrait  une  chambre  à  coucher,  sur  les  murs  de 
laquelle  se  déroulait  un  long  bas-relief  en  grisaille  qu'accompagnaient 
un  plafond  et  des  pilastres  brodés  d'arabesques.  A  droite  du  grand 
salon  était  une  pièce  servant  de  cabinet  au  notaire  qui  habitait  l'ap- 
partement, dont  les  pilastres  étaient  décorés  d'arabesques  modelées 
en  stuc,  au  milieu  desquelles  se  trouvaient  de  grands  paysages  peints 
dans  le  style  d'Hubert  Robert.  L'ensemble  de  cette  belle  décoration 
a  été  acquis  par  M"'^  Lelong. 

Une  maison  voisine,  dans  la  même  rue(n''  G),  conservait  encore,  il 
y  a  quelques  années,  un  salon-boudoir  de  forme  octogonale  orné  d'ara- 
besques peintes  sur  panneaux  de  bois  et  de  larges  portes  en  marque- 
terie de  bois  de  couleurs  diverses  sur  un  fond  d'acajou,  curieux  tra- 
vail dessiné  par  l'ingénieur  Mandar,  qui  montre  les  progrès  du 
mauvais  goût  prédominant  en  France  à  l'époque  du  Directoire. 

M.  Daly  a  consacré  plusieurs  planches  de  son  ouvrage  à  la  déco- 
ration du  salon  de  l'une  des  maisons  de  la  rue  Neuve-des-Mathurins 
(n"  42)-.  On  y  voit  des  vases  de  fleurs  et  des  guirlandes  peintes  en 
grisaille  sur  fond  clair,  entourant  des  sujets  champêtres  et  mytholo- 


■1.  V.  Krain  et  Ransonnetle,  Choir  des  yius  belles  maisons  de  Paris,  I.  L  pi.  I. 
2.  V.  César  Daly.  Motifs  d'intérieurs,  t.  II,  Louis  XVI,  loi.  24-2!1.   De  Chain- 
peaux,  Portefeuille  des  arts  déco'ratifs,  1891-1895. 
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giques  à  bordure  en  bois  sculpté  qui  ont  été  ajoutés  postérieurement 
Deux  portes  cintrées  à  panneaux  brodés  d'arabesques  complètent  cet 
ensemble  plein  d'élégante  harmonie.  Dans  un  second  hôtel  de  la 
même  rue,  le  corps  de  logis  central  situé  au  fond  de  la  cour  est 
(éclairé  par  des  fenêtres  surmontées  de  bas-reliefs  rectangulaires  à 
personnages  allégoriques,  avec  des  ornements  de  st3'le  Louis  XVI. 
L'intérieur,  qui  répondait  a  la  disposition  architectonique,  a  été 
récemment  modernisé. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'a  disparu  l'iiotel  deCastellane,  situé  rue  de 
l'Arcade^  et  dont  MM.  Calliat  et  Lance'  ont  publié,  en  ajoutant  que 
l'hôtel  était  déjà  en  démolition,  un  grand  panneau  de  bois  sculpté 
dans  le  style  du  décorateur  Leroux,  dont  le  sommet  présentait  des 
médaillons  en  forme  de  cœurs  à  coquilles  et  à  enroulements  que 
flanquaient  de  chaque  côté  deux  panneaux  étroits  à  couronnes  de 
roses  avec  des  branches  de  laurier  soutenues  par  des  rubans. 

Dans  une  maison  possédée  par  la  famille  de  Saint-Albin,  à  l'angle 
des  rues  Boudreau  et  Caumartin,  M™^  Jubinal  avait  retrouvé,  sous  des 
papiers  de  tenture,  quatre  grands  panneaux  peints  sur  toile,  offrant 
des  arabesques,  des  guirlandes  et  des  rinceaux  qui  rappellentlesplus 
gracieux  modèles  du  dessinateur  Salerabier.  Cette  décoration,  d'une 
finesse  exquise,  était  complétée  par  un  couronnement  d'alcôve  et  par 
d'autres  pilastres  étroits  sur  lesquels  se  détachaient  des  enroulements 
de  roses,  d'une  moins  bonne  exécution.  Elle  a  été  transportée  par 
M™°  Georges  Duruy  dans  son  habitation  de  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées. A  l'extrémité  de  la  rue  Caumartin,  l'église  Saint-Louis-d'Antin 
et  le  lycée  Condorcet  se  partagent  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent 
des  Capucins  bâti  par  Brongniart,  dont  la  façade  était  décorée  de 
deux  longs  bas-reliefs  en  pierre,  sculptés  par  Clodion,  qui  ont  été 
détruits  en  1791,  pour  faire  place  à  des  fenêtres. 

L'église  de  la  Trinité  s'élève  sur  l'emplacement  d'une  maison  de 
la  rue  Blanche  (ancien  n"  5),  dans  laquelle  se  trouvait  un  plafond  de 
salon  peint  par  Lagrenée,  représentant  le  Triomphe  de  Flore.  Réservée 
par  l'administration  municipale  lors  de  la  démolition,  cette  peinture 
décore  actuellement  l'intérieur  du  pavillon  de  l'ancien  hôtel  de  Choi- 
seul  reconstruit  dans  le  jardin  de  l'hôtel  Carnavalet. 

A  .    DE    CHAMPEAUX. 
(La  fin  /irochahicment.) 

1.  Caillai  el  Lance,  Encyclopédie  d'archiieclure.  I.  10. 
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Le  tableau  qui  ligure  sous  le  n"  60  au  catalogue  des  peintures  ita- 
liennes du  Musée  du  Louvre  a  été  donné,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
comme  une  œuvre  de  Gentile  Bellini,  devant  représenter  soit 
une  audience  accordée  par  Mahomet  II  à  un  baile  vénitien,  soit 
la  réception  d'ambassadeurs  anglais  par  le  Grand-Seigneur. 

On  savait  qu'à  la  demande  du  sultan  la  Seigneurie  avait  envoyé 
Gentile  Bellini  à  Constantinople,  et  ce  fait  a  suffi  pour  faire  consi- 
dérer ce  maitre  comme  l'auteur  d'un  tableau  dont  la  scène  se  passe 
dans  le  Levant  et  dont  les  personnages  sont  vêtus  de  costumes  orien- 
taux. Cette  attribution  erronée  et  cette  fausse  indication  du  sujet 
avaient  déjà  cours  pemlant  la  première  moitié  du  xvii*'  siècle.  En 
effet,  Marco  Boschini,  dans  sa  Caria  de  nacegar,  nous  apprend  que 
plusieurs  années  avant  la  publication  de  son  ouvrage,  édité  en  1660, 
un  Français,  Raphaél  Dufresne,  avait  acheté  et  emporté  en  France 
un  tableau  peint  par  Gentile  Bellini,  et  montrant,  disait-il,  la 
réception  d'un  baile  vénitien  par  Mahomet  II.  Boschini  en  indique  les 
principaux  détails  et  décrit  le  costume  du  sultan  et  ceuxducadi  et  du 
mufti  qui,  selon  lui,  sont  assis  sur  le  même  sofa  que  le  Grand-Seigneur. 

Les  assertions  de  Marco  Boschini  se  sont  accréditées,  bien  qu'un 
simple  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableau  eut  suffi  pour  en  faire  éclater 
la  fausseté,  l'architecture  des  maisons  et  des  minarets,  les  palmiers, 
les  costumes  n'ayant  rien  de  commun  ni  avec  Constantinople 
ni  avec  Mahomet  II,  et  l'œuvre  étant  indigne  de  Bellini. 

Il  s'agit  ici  d'un  épisode   important  des   relations  politiques  et 
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commerciales  de  la  république  de  Venise  avec  un  des  plus  puis- 
sants souverains  de  l'Orient,  pendant  les  premières  années  du 
xvi«  siècle;  seulement,  ce  souverain  n'est  pas  Mahomet  II,  mais  le 
Soudan  d'Egypte  Aboul  Fetli  Qansou  Ghoury.  A^oici,  en  effet,  ce  que 
nous  apprennent  les  documents  contemporains. 

Au  mois  de  mai  1511,  le  gouverneur  de  la  ville  de  Biredjik 
sur  l'Euphrate  arrêta  un  Chypriote  porteur  de  dépêches  adressées 
de  Perse  à  la  Seigneurie  de  Venise,  à  Tommaso  Contarin  et  Pietro 
Zen,  consuls  de  la  république  à  Damas  et  à  Alexandrie.  Les  relations 
entre  Chah  Ismayl  et  le  sultan  Aboul  Feth  Qansou  Ghoury,  maître 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  étaient  alors  peu  amicales,  et  les  rapports 
de  Contarin  et  de  Zen  avec  la  cour  de  Perse  excitèrent  vivement  le 
courroux  et  les  soupçons  de  ce  prince.  Ces  soupçons  lui  paraissaient 
d'autant  plus  justifiés  qu'un  parent  de  Contarin  avait  été  envoyé 
en  qualité  d'ambassadeur  à  la  cour  de  Perse  et  que  Zen  était  le 
parent  par  alliance  de  la  femme  d'Ouzoun  Hassan.  Le  soudan  donna 
l'ordre  d'arrêter  les  deux  consuls,  de  les  charger  de  chaînes  et  de  les 
conduire  au  Caire;  tous  les  négociants  vénitiens  furent  aussi  jetés 
en  prison  et  eurent  leurs  marchandises  mises  sous  séquestre.  Venise 
subissait  une  crise  très  grave  depuis  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  le  commerce  des  épices  et  des  marchandises  de  l'Inde 
tendait  à  lui  échapper  et  les  mesures  prises  par  le  soudan  devaient 
amener  la  ruine  des  marchands  établis  en  Syrie  et  en  Egypte.  Le 
Sénat,  touché  des  malheurs  de  ses  sujets  et  stimulé  par  la  nouvelle  du 
départ  pour  l'Egypte  d'un  ambassadeur  de  Louis  XII,  prit  la  résolu- 
tion d'envoyer  sans  délai  au  Caire  un  personnage  considérable  pour 
fléchir  la  colère  du  soudan  et  renouer  les  relations  amicales  avec  le 
souverain  dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  l'Egypte,  la  Syrie  et  les 
côtes  de  la  Mer  Rouge.  11  fit  choix,  pour  remplir  cette  mission,  de 
Domenico  Trevisan,  procurateur  de  Saint-Marc  '. 

La  relation  de  son  voyage  a  été  écrite  par  Zaccaria  Pagani,  attaché 
à  la  personne  d'Andréa  Franceschi,  secrétaire  ducal  qui  accompagna 
l'ambassadeur.  Celui-ci  partit  de  A^'enise  le  23  janvier  1512;  il  arriva 
à  Alexandrie  le  17  avril,  et  le  6  mai  il  fit  son  entrée  au  Caire.  Quatre 
jours  après,  il  eut  son  audience  du  sultan.  Pagani  nous  en  a  donné 
un  récit  circonstancié  dont  nous  reproduisons  les  principaux  détails  : 
«  On  arriva,  dit-il.  à  la  citadelle,  et  les  personnes  qui  accompagnaient 

1.  Un  porli'îiit  de  Domenico  Trevisan  peint  par  le  Titien  se  li-onvail  dans  le 
palais  ducal.  11  fut  détruit  pendant  l'incendie  de  1S74. 
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Trevisan  mirent  pied  à  terre;  on  gravit  un  escalier  d'environ  qua- 
rante marches  et  on  franchit  une  porte  gardée  par  une  troupe  nom- 
breuse... Nous  passâmes  encore  par  quatre  ou  cinq  portes  ouvrant  sur 
des  cours  remplies  de  mamelouks,  et  nous  entrâmes  enfin  dans  une 
vaste  cour  à  ciel  ouvert,  bien  plus  grande  que  la  cour  de  Saint-Marc. 
«  Le  Soudan  était  assis  au  fond  de  cette  cour  sur  un  raastabali  élevé 
de  deux  pieds  au-dessus  du  sol  et  couvert  de  velours  vert.  Il  avait  sur 
la  tète  une  très  haute  coiffure  avec  deux  cornes  hautes  d'un  demi- 
bras.  Le  derrière  de  cette  coiffure  était  formé  par  une  toque  à  côtes 
dont  je  ne  saurais  donner  la  description.  Il  étaifvètu  d'une  robe 
d'étofle  de  coton  sur  laquelle  il  avait  mis  une  autre  robe  de  camelot 
vert  foncé,  et  il  était  assis  les  jambes  croisées  à  la  manière  des 
tailleurs.  A  sa  droite  étaient  placés  son  sabre  et  son  bouclier;  il 
ne  s'en  sépare  jamais  en  quelque  endroit  qu'il  se  trouve.  Non  loin  de 
lui  et  à  sa  droite  se  tenaient  vingt  personnes  environ;  toutes  étaient 
vêtues  de  blanc  et  avaient  une  coift'ure  semblable  à  la  sienne.  Le 
sultan,  ajoute  Pagani,  est  un  seigneur  a^yant  un  grand  air  de 
gravité  et  de  noblesse.  Il  parait  avoir  soixante  ans  et  plus,  bien  que 
certaines  personnes  lui  en  donnent  soixante  et  dix...  Il  est  gras  et 
replet.  Il  porte  le  nom  de  Campsum  Grani  (Qansou  Ghoury).  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  ici  tous  les  personnages  qui  figurent 
dans  le  tableau  :  le  sultan  est  assis  sur  un  mastabah  à  l'entrée  d'une 
salle  qui  existe  encore  et  porte  le  nom  de  Diwan  el  Ghourj.  Les  mu- 
railles crénelées  qui  s'étendaient  depuis  la  porte  appelée  alors  Bab 
Essilssilèh  (Porte  de  la  chainej,  aujourd'hui  Babel  Azab,  jusqu'à  la 
porte  désignée  autrefois  sous  le  nom  de  Saba  Hadherat  (la  Porte 
des  sept  salles  d'apparat),  sont  décorées  des  armoiries  du  sultan  ;  elles 
entourent  un  jardin  planté  d'orangers  appelé  toujours  Gheit  el  Ghoury. 
C'est  dans  une  pièce  donnant  sur  ce  jardin  que  le  sultan  reçut  les  ca- 
deaux offerts  par  Domenico  Trevisan.  Les  deux  personnages  assis  à  la 
gauche  du  sultan  sont  le  Devadar  ou  grand  chancelier  et  l'émir  Kebir. 
Domenico  Trevisan  harangue  le  sultan,  et  le  personnage  vu  de 
dos,  vêtu  d'une  robe  verte,  est  Younis-bey,  renégat  italien  né  à  Vérone 
et  par  conséquent  ancien  sujet  de  la  République.  Celui-ci  avait  succédé 
dans  les  fonctions  de  drogman  de  la  cour  à  un  renégat  espagnol, 
Tangriverd}',  ennemi  déclaré  de  Venise.  Enfin,  le  fils  de  l'ambassa- 
deur, Marc-Antonio,  se  présente  de  face,  et  sa  coiffure  abondante  et 
touffue,  comme  celle  des  deux  portraits  conservés  au  Louvre  et  long- 
temps tenus  pour  ceux  de  Gentile  Bellini,et  de  son  frère,  a  pu  faire 
supposer  que  Gentile,  l'auteur  présumé  de  notre  tableau,  avait  voulu 
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s'assurer  une  place  parmi  les  acteurs  d'une  scène  aussi  solennelle. 

Après  ces  éclaircissements,  il  ne  peut  subsister  aucun  doute  sur 
le  sujet  du  tableau  et  sur  la  fausseté  de  l'attribution  à  Bellini,  qui, 
mort  en  1507,  n'a  pu  peindre  un  épisode  de  l'année  1512.  Ajoutons 
que  les  traits  du  sultan  Qausou  Glioury,  coiffé  de  son  turban  à  cornes, 
étaient  connus  au  xvi^  siècle.  Paul  Jove  nous  le  montre  dans  ses 
Elogia  virorum  bellica  virtute  ilUistrium  (Florence,  1551).  Boissard  l'a 
fait  reproduire  par  Théodore  de  Bry  dans  ses  Vitœ  et  icônes  snltavorum 
Turciconini,  parues  à  Francfort  en  159G,  et  dont  une  seconde  édition 
fut  publiée  par  Jost  Amman  en  1648.  Cesare  Veccellio  l'a  donné 
dans  ses  Habiti  anlichi  over  raccoUa  de  figure  delineate  dal  gran  Titiano 
et  da  Cesare  Veccellio,  il  sito  frutello  (Venise,  1590). 

Notre  tableau  fut  acheté  par  Louis  XIV  et  placé  dans  son  cabinet. 
Il  resta  à  Versailles  jusqu'à  la  Révolution.  Guillet  en  a  fait  exécuter 
une  gravure  au  trait  pour  son  Histoire  da  règne  de  Mahomet  II 
publiée  en  1681,  et  une  gravure  sur  acier  figure  dans  le  volume 
consacré  à  la  Turquie  par  MM.  Jouannin  et  Van  Gaver  dans  la 
collection  de  V Univers  pittoresque. 

En  somme,  cet  intéressant  tableau  du  Louvre,  destiné  à  perpétuer 
le  souvenir  d'une  négociation  menée  à  bonne  fin  dans  les  circon- 
stances les  plus  délicates,  a  dû  être  peint,  sans  doute,  pour  Domenico 
Trevisan,  peu  de  temps  après  son  ambassade,  c'est-à-dire  vers  1513, 
par  un  artiste  de  l'école  de  Gentile  Bellini. 

CHARLES    SCHÉFER. 


L'ARMERIx\   DE  MADRID' 


L'Armeria  Real  de  Madrid  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
musée  d'armes,  non  plus  qu'un  arsenal  :  c'est  la  collection  d'armes 
du  roi  d'Espagne.  C'est  sa  salle  d'armes  —  comme  on  disait  jadis  — • 
et,  en  somme,  une  dépendance  de  sa  maison.  L'origine  de  cette  collec- 
tion est  ancienne,  datant  de  lempereur  Charles-Quiat,  mais  plus 
exactement  du  règne  de  Philippe  II.  En  effet,  vers  1564,  ce  roi 
fit  venir  à  Madrid  les  armes  de  son  père,  rassemblées  alors  à 
Valladoiid;  il  les  réunit  aux  siennes  dans  les  salles  du  premier 
étage  du  bâtiment  dit  des  écuries  royales,  étage  construit  par  Gaspar 
de  la  Vega  tout  exprès  pour  recevoir  ce  dépôt. 

On  sait  que  Madrid  était  alors  la  toute  récente  capitale  de 
l'Espagne.  La  vieille  capitale  Valladoiid  occupait  encore  ce  rang  en 
1540  et  Charles-Quint  se  plaisait  à  y  résider  lorsqu'il  ne  parcourait 
pas  avec  ses  armées  la  Lorabardie,  l'Autriche,  les  AUemagnes  ou  les 


■1.  C'est  au  comte  de  Valeucia  que  je  suis  redevable  d'avoir  pu  mener  à  bien  cette 
modeste  étude,  heureux  si  elle  n'est  pas  un  pâle  reflet  des  enseignements  substan- 
tiels que  ce  savant  m'a  prodigués  pendant  mon  séjour  à  Madrid.  Car,  sans  l'inépui- 
sable complaisance  du  conservateur  de  l'Armeria  Real  toutes  les  richesses  d'art 
qu'il  a  rétablies  en  leur  primitif  éclat  me  seraient,  pour  la  plus  grande  partie, 
restées  lettres  closes,  puisque  le  catalogue  auquel  il  travaille  depuis  des  années,  et 
qui  sera  un  monument  archéologique,  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  Aussi  devrai-je 
apporter  dans  la  description  sommaire  de  ce  trésor  d'art  une  certaine  réserve, 
ne  voulant  pas  déflorer  les  importantes  découvertes  que  le  plus  courtois  comme 
le  plus  confiant  des  hommes  m'a  exposées  au  cours  de  nos  longues  conversations 
devant  les  harnois  de  la  Maison  d'.Vutriche  ou  des  armes  encore  plus  anciennes. 
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Flandres.  L'empereui-  eut  toujours  un  gont  vif  pour  les  armes  : 
autant  il  aimait  leur  usage,  autant  il  protégeait  ceux  qui  les  fabri- 
quaient; il  enrichit  les  Colman  irAusgbourg  et  les  Negroli  de  Milan. 
Ses  harnois  somptueux  occupaient  à  Valladolid  tout  un  bâtiment,  et 
un  nombreux  personnel  était  employé  à  les  entretenir,  à  en  inven- 
torier les  pièces.  C'étaient  des  Flamands  qui  accomplissaient  cette 
besogne  ;  sans  doute  leur  tempérament  calme  et  patient,  leurs  qua- 
lités de  méticuleuse  propreté  les  rendaient-ils  aptes  entre  tous  à  ce 
difficile  travail  de  conservation,  où  il  fallait  surveiller  d'un  même 
soin  des  matières  si  dissemblables  par  leur  nature,  mais  unies  dans 
une  même  défense  de  corps,  comme  l'acier,  le  cuir,  le  velours  et  le 
cuivre. 

De  tous  les  harnois,  de  toutes  les  armes  d'hast  ou  de  main,  des 
inventaires  écrits,  accompagnés  de  figures  peintes  à  l'aquarelle, 
existent  encore.  Ainsi  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  exact  de 
tous  les  objets,  de  tous  les  vêtements  de  guerre  composant  l'arsenal 
particulier  de  l'empereur,  dont  avait  la  charge  un  surintendant, 
ïaniiero  viaijor,  placé  lui-même  sous  les  ordres  du  grand  écuj'er, 
gardien  responsable  de  ces  richesses. 

Ces  catalogues  in-folio  sont  des  plus  intéressants  à  consulter  : 
celui  qui  est  illustré  a  été  peint  assez  habilement  à  l'aquarelle  avec 
des  retouches  de  gouache,  dans  une  manière  qui  ne  manque  pas 
de  largeur.  Des  annotations  accompagnent  les  figures  et  sont  rédi- 
gées dans  un  jargon  barbare  où  se  mêlent  avec  une  égale  indifférence 
l'espagnol,  le  flamand  et  le  français.  Elles  font  mention  de  la  présence 
des  objets:  «  tout  cecy  est  à  la  cour  »,  de  dons  :  «  donnés  à  M.  de  Rys 
à  Valladolid  »,  de  provenance  «  viejo  ijue  viiio  de  Flandcs  ».  Et  ce 
catalogue  était  tenu  avec  soin  ;  il  indique  non  seulement  la  nature 
mais  le  nombre  des  objets.  Certaines  figurations  d'épées,  de  dagues, 
de  lances,  sont  accompagnées  de  chiffres  romains  indiquant  la  quan- 
tité de  spécimens  de  chacune  de  ces  espèces  d'armes  :  XXII  épées, 
XXXIV  fers  de  lances  de  tel  type,  etc.  Ainsi  peut-on  contrôler  toutes 
les  pertes  et  s'assurer  des  détournements  successifs  par  lesquels 
tant  d'objets  de  l'Armeria  ont  passé  dans  les  collections  publiques  ou 
privées. 

Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  :  une  épée  du  type  dit  de 
Valence  ou  à  la  valencienne,  figurée  dans  cet  inventaire,  avec  son 
fourreau  renfermant  les  couteaux  et  son  ceinturon  où  se  suspend  la 
dague.  L'Armeria  de  Charles -Quint  en  possédait  vingt-trois,  le  chiffre 
est  écrit  près  de  la  figure  (Cf.  f'^  98,  fig.  4.3  à  56  et  67  à  80,  épée, 
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dague,  bouteroUes  de  tburroaux,  attaches  de  ceinturons;;  aujour- 
d'hui l'Armeria  n'en  possède  plus  que  trois,  bien  identiques,  du  même 
type, avec  leurs  montures  dorées.  En  cherchant  bien  on  retrouverait 
les  autres  dans  les  collections  privées  des  amateurs  d'Europe,  où  elles 
sont  entré.es  après  des  fortunes  diverses.  J'en  connais  une,  grattée 
outrageusement  et  donnée  comme  italienne,  dans  une  collection 
fameuse;  j'en  sais  une  autre  encore  chez  un  amateur  d'épées:  cette 
dernière  a  gardé  en  partie  sa  dorure. 

M.  de  Valencia,  dans  un  travail  des  plus  intéressants,  paru  il  y  a 
peu  d'années  dans  l'Annuaire  impérial  de  Vienne,  nous  donne  le  nom 
de  l'armurier  flamand  chargé  de  la  garde  des  armes  ayant  appartenu 
à  Charles-Quint  :  il  s'appelait  Petit  Jehan  Brune;  quand  il  mourut  à 
Yalladolid,  sa  veuve  Maria  Escolatre  prit  les  armes  en  charge,  après 
en  avoir  fourni  un  inventaire  au  notaire  royal,  inventaire  où  étaient 
notés  tous  les  o'.ijets  existants  à  San-Pablo  de  Yalladolid  en  1560. 
Déjà  en  1556,  on  avait  fait  un  libre  inventaire  des  objets  remis  à  la 
garde  de  Petit  Jehan  Brune. 

Les  successeurs  de  Philippe  II  continuèrent  à  conserver  les 
harnois  de  leurs  ascendants,  auxquels  s'étaient  jointes  quelques 
armures  de  gentilshommes  de  leur  maison.  C'est  seulement  le  feu 
roi  Alphonse  XII  qui  donna  à  l'Armeria  le  caractère  d'une  collection 
artistique  générale  en  l'augmentant  par  des  achats,  notamment  lors 
de  la  vente  d'Ossuna.Ce  souverain  aimait  passionnément  sa  collection 
d'armes;  il  y  prodigua  son  argent,  ne  reculant  devant  aucun  sacri- 
fice pour  y  faire  rentrer  les  pièces  que  des  déprédations  antérieures 
en  avaient  fait  sortir. 

Cependant  l'Ai'meria  de  Madrid  n'a  jamais  été  pillée;  Napoléon 
lui-même,  contre  ses  habitudes,  n'y  fit  point  d'autre  prise  que  celle 
de  l'épée  de  François  P'',  qu'il  fit  remettre  au  Musée  d'.\rtillerie  de 
Paris.  Mais  pendant  l'inique  et  ruineuse  guerre  d'Espagne,  l'Armeria 
subit  un  petit  sac  populaire,  lorsque  le  peuple  madrilène,  soulevé 
contre  les  Français,  força  la  porte  pour  avoir  des  armes.  Ce  furent 
surtout  des  épées  et  des  piques  qui  furent  volées  dans  ce  but  patrio- 
tique ;  elles  ne  rentrèrent  pas. 

Le  plus  grand  malheur  qu'ait  éprouvé  l'Armeria  est  l'incendie 
qui  détruisit  le  bâtiment  en  1884.  Un  nombre  considérable  de  dra- 
peaux, de  vêtements,  la  sellerie,  furent  la  proie  des  flammes.  Toute 
l'installation,  qui  avait  exigé  du  comte  de  Valencia  un  travail  de  plu- 
sieurs années,  une  précieuse  collection  d'étoffes  anciennes  comme  on 
n'en  retrouvera  plus,  furent  détruites  en  une  nuit.  Tous  les  objets  qui 
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n'étaient  pas  en  métal  fureni  brûlés  ou  complètement  abimées; 
quelques  lances  furent  préservées,  mais  elles  perdirent  leur  peinture. 
Sans  se  laisser  décourager, le  stoïque  conservateur  se  remit  à  l'œuvre; 
en  1894  il  fit  réinstaller  les  collections,  auxquelles  un  travail  de 
dix  ans  venait  de  rendre  leur  éclat,  dans  le  local  qu'elles  occupent 
aujourdliui.  C'est  un  bâtiment  situé  à  l'aile  gauche  du  Palais  Royal, 
dont  la  cour  d'honneur  est  fermée  par  une  grille  occupant  l'ancien 
emplacement  de  l'Armeria  de  Philippe  II. 

La  salle  actuelle  composant  l'Armeria  est  longue  d'environ  qua- 
rante mètres,  large  de  seize,  haute  de  neuf,  éclairée  d'un  coté  par 
trois  hautes  fenêtres  dont  les  tj^mpans  en  plein  cintre  sont  garnis 
de  trophées  d'armes,  et  en  haut  par  un  grand  vitrail  enchâssé  dans 
la  voûte  très  ouverte  que  forme  le  plafond.  Dans  cette  vaste  pièce  sont 
rassemblées  toutes  les  armures,  les  armes  portatives,  les  rares  ban- 
nières qui  ont  échappé  au  deimier  incendie.  Mais  les  pièces  d'artil- 
lerie ne  sont  pas  encore  installées;  elles  prendront  place  dans  une 
salle  du  sous-sol,  éclairée  comme  le  rez-de-chaussée,  grâce  à  la  diffé- 
rence de  niveau  existant  entre  les  assises  du  bâtiment  et  le  lit  de  la 
rivière. 

On  peut  dire,  d'une  façon  absolue,  qu'il  n'y  a  pas  à  l'Armeria  Real 
de  Madrid  une  seule  pièce  d'armes,  un  seul  objet  qui  ne  mérite  une 
description  détaillée.  Un  pareil  travail  ne  trouverait  pas  ici  sa  place 
et  serait  un  véritable  catalogue.  Celui  du  comte  de  Valencia  viendra 
bientôt  combler  cette  lacune.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  signaler 
les  œuvres  principales  des  maitres  italiens  et  allemands  et  les  pièces 
les  plus  remarquables,  les  meilleures  épées  des  grands  cspacleros  de 
Tolède. 

Toutefois  j'appellerai  d'abord  l'attention  sur  des  pièces  d'armes 
et  des  épées  archaïques  du  plus  haut  intérêt,  qu'on  en  connaisse  ou 
non  les  auteurs. 


LES    ARMES    ARCHAÏQUES 


C'est  tout  d'abord  un  cimier  de  heaume  datant  du  commencement 
du  xV  siècle,  ayant  appartenu  au  roi  don  Martin  d'Aragon:  longtemps 
on  l'attribua  à  Jaj-me  1  le  Conquérant,  qui,  au  xiii'  siècle,  fit  la  con- 
quête de  Majorque.  Cette  relique  vénérable  a  échappé  jusqu'ici  aux 
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vicissitudes  et  aux  incendies  qui  détruisirent 
tant  d'objets  fragiles,  fortune  d'autant  plus  singu- 
lière que  la  nature  même  de  ce  cimier  —  il  est 
fait  de  parchemin  —  semblait  le  condamner  à 
une  ruine  certaine.  D'un  petit  couronnement 
servant  de  base  se  dresse  l'encolure  d'un  dragon, 
d'une  sorte  de  chimère,  dont  les  ailes  à  fortes 
nervures  se  lèvent  verticales'.  Le  fils  du  vaincu 
de  Muret  semble  avoir  cliéri  cette  sorte  d'em- 
blème que  l'on  retrouve  sur  ses  sceaux.  Le 
carton  matelassé  intérieurement  (e  uilcrioniiente 
cuhierto  de  esponja)  est  peint  et  doré. 

Nous  reproduisons  ici  une  admirable  épée  du 
XHi"  siècle,  complète,  avec  son  fourreau,  et  qui  fut 
longtemps  désignée  sous  le  nom  d'épée  de  Roland. 
Tout  porte  à  croire  qu'elle  a  appartenu  à  saint 
Ferdinand,  comme  le  disait  déjà  le  catalogue  de 
1854  et  comme  le  prouvera  la  prochaine  étude 


«ri 


j:- 


ÉPÉE  DU  Xllie  SIÈCLE, 
JADIS  ATTRIBUÉE  A 
ROLAND. 

XIV.     3"     PÉ 


1.  Lors  de  l'expédition  de  Majorque  (1229),  don  .layme 
portait  un  cimier  ailé  à  son  heaume  ;  «  A  cheval,  hardé 
d'acier,  enchemisé  de  mailles.  In  chaurc-souris  r/c  fev 
■perchée  sur  le  heaume...  »  ((,'1'.  Lucien  Dollfas,  Études  sur 
le  moyen  âije  cspaijiwl.  ln-8',  Paris,  Leroux,  189-i,  p.  195.) 
—  Le  cimier  de  l'Armeria  a  dû  appartenir  à  un  heaume  de 
tournoi.  Il  a  pu  exister  une  confusion  entre  les  termes  de 
dragon  et  de  chauve-souris,  comnie  en  témoignent  les 
ligues  suivantes  de  G.  Campuzano  y  llerrera  dans  le  cata- 
logue de  l'Armeria  puhlié  à  Madrid  en  18oi  :  «  ...  y  su 
cimera  ticnc  la  forma  de  un  dragon  alado.  llamado  en 
lemosin  drac-pennat ,  //  nul  ral-peuiiat  como  dicen  los 
valencianos.  »  (Page  71.  n°  1032.)  Cf.  Dih.  de  S.  tome  1, 
lil.  1,  fig.  1  et  2.  ,T.  M.  Bover,  dans  son  Hi.itoire  de  Majorque, 
s'exprime  ainsi  :  «  Tenemos  por  mas  averiguado  que  el 
timhre  pucslo  sohre  el  yelmo  de  las  armas  reaies  del  rey 
11.  Jayme  es  un  feroz  dragon  con  alas  estendidas  :  lo  que 
claramentè  se  puede  ver  en  las  armas  que  desde  el  tiempo 
de  la  conquisla  se  conservan  en  la  sala  de  esta  universitad. 
y  que  la  semcjanza  de  los  voeahlos  drac-pennat  y  rat- 
ionnât en  lingua  lemosina  ha  sido  el  motivo  de  este 
commun  error.  »  (Hist.  gênerai  del  reino  de  Mallorca, 
tome  1,  p.  327.)  11  faut  remarquer  que  les  cimiers  du 
xin"  siècle  étaient  très  peu  élevés,  (Cf.  Demay.  Le  costume 
d'après  les  sceaux.) 
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du  comte  de  Valeiicia.  Les  inventaires  des  rois  catlioliques 
montrent  que  ce  beau  branc  était  depuis  longtemps  dans  leur 
trésor,  où  on  le  nommait  épée  de  Roland.  C'est  la  même  histoire 
pour  toutes  les  épées  chevaleresqaes,  que  ce  soient  celles  de  Charle- 
magne,  de  saint  Maurice  ou  d'autres  encore.  L'épée  de  saint  Ferdi- 
nand est  montée  richement  en  argent  doré.  La  lame,  longue  de 
88  centimètres,  large  d'un  peu  plus  de  sept,  sort  sans  doute  des 
fabriques  de  Valence'.  La  garde,  à  quillons  enroulés,  est  d'argent 
massif,  chargée  de  gravures  à  la  pointe,  et  sur  son  écusson  s'étalent, 
de  part  et  d'autre,  les  tours  de  Castille  et  le  lion  de  Léon.  La  fusée 
de  bois  est  cachée  sous  des  plaques  d'argent  doré  autrefois  recou- 
vertes d'ornements  en  filigrane  qui  ont  disparu  des  plats,  tandis 
que  les  côtés  et  les  bagues  sont  chargées  de  décors  ciselés.  Les  gemmes 
qui  rehaussaient  le  revêtement  en  vermeil  du  pommeau  ont  été 
perdues,  comme  quelques-unes  de  celles  qui  chargent  le  fourreau. 
Celui-ci  est  composé  de  deux  mises  de  bois  habillées  de  cuir,  et  sa  face 
extérieure  est  revêtue  d'argent  doré.  Cinq  longues  Limes  encadrées  par 
des  baguettes  ciselées  sont  autant  de  compartiments  rectangulaires, 
dont  le  dernier,  formant  bouteroUe,  s'arrondit  en  arc  tiers-point; 
tous  alternent  par  le  dessin  de  leur  décor  rapporté  au  filigrane  et  se 
combinant  par  petits  champs  avec  les  sertissures  vigoureuses  qui 
happent  les  cabochons  de  grosseurs  variées.  De  ces  pierres,  quelques- 
unes  sont  des  intailles  antiques.  En  haut  du  fourreau,  dans  la  région 
de  la  chape,  une  améthyste  énorme  fait  saillie,  sans  doute  pour 
retenir  les  courroies  du  ceinturon.  Les  traditions  wisigothiques  et 
mauresques  se  trouvent  mêlées  dans  le  parti  de  décoration  général 
de  cette  admirable  épée. 

On  a  tant  parlé  de  l'épée  du  Cid  qu'on  ne  peut  la  passer  sous 
silence.  De  cette  arme  légendaire,  la  lame  seule  date  du  xui"  siècle; 
elle  fut  remontée  au  xvi'^  siècle  sur  une  garde  d'acier  au  goût  du  jour 
par  Salvador,  armurier  de  Tolède  aux  gages  de  Charles-Quint.  Non 

1.  Celle  Inme  est  l'emarquable  par  sou  bel  étal  de  eonservaliun.  Large  et 
mince,  elle  porte  une  gouUière  centrale  peu  profonde,  délimitée  de  chaque  côlé 
par  une  double  ligne  tracée  à  la  pointe  enserrant  une  série  de  points  enfoncés. 
Trois  séries  de  cercles  concentriques  doubles  ornent  la  gouttière  elle-même.  Seuls 
les  cercles  de  la  série  médiane  sont  complets;  les  autres  ne  sont  figurés  que  par 
moitié  et  semblent  coupés  par  la  ligne  formant  bordure.  Dans  la  vitrine,  renfermant 
celte  arme  précieuse  entre  toutes,  est  conservée  une  très  belle  lame  aussi  ancienne, 
plus  étroite,  mais  de  même  forge,  et  qui  porte  dans  sa  gouttière  des  caractères  et 
des  ornements  rappelant  les  lettres  dracontiennes  des  vieux  manuscrits  saxons. 
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content  de  changer  la  monture,  Salvador  se  crut  autorisé  à  remanier 
la  lame;  il  en  lima  le  talon  latéralement  pour  dégager  les  côtés  et 
forma  un  ricasso  qu'il  borda  d'une  gouttière  de  fer  soigneusement 
rabattue.  Une  pareille  histoire  est  bonne  à  conter;  elle  prête  à  réflé- 
chir; elle  excuse  même  quelques  actes  de  vandalisme  moderne.  Car 
si  une  époque  aussi  amoureuse  de  l'art  que  le  fut  le  xvi"  siècle,  si  un 
souverain  aussi  amateur  de  belles  armes  permirent  une  pareille  res- 
tauration, l'on  doit  certainement  pardonner  beaucoup  à  notre  temps 
et  à  nos  contemporains. 

Citons  encore,  parmi  les  objets  les  plus  anciens  et  les  plus  remar- 
quables, un  fragment  de  pennon  du  xiii"  siècle,  quelques  débris  du 
manteau  authentique  de  saint  Ferdinand  avec  leurs  orfrois  et  leurs 
gemmes,  ileux  chanfreins  touchés  d'or  du  xiv'' siècle. 


II 

LES    HARNOIS    DE    MAXIMILIEN   ET    DE    PHILIPPE    LE    BEAU 

Les  pièces  d'armures  ayant  appartenu  à  l'empereur  Maximilien 
sont  peu  nombreuses  à  l'Armeria  de  Madrid  ;  c'est  au  Musée  de  Vienne 
qu'on  en  trouvera  les  plus  magnifiques  spécimens.  Le  peu  qu'en  pos- 
sède l'Armeria  représente  surtout  des  parties  de  harnois  dont  Charles- 
Quint  se  servit  après  la  mort  de  son  grand-père;  telles  sont  ces  belles 
bardes  de  cheval  qui  furent  gravées  par  Hans  Burgkmair.  Elles 
arment  le  grand  destrier  sur  lequel  est  montée  l'armure  de  Charles- 
Quint,  dite  des  joutes  de  Valladolid  et  qui  fut  exécutée  en  1517  par 
les  Colman  d'Augsbourg.  Ces  bardes,  très  complètes,  habillent 
même  tout  à  fait  l'encolure  et  rentrent  dans  la  tradition  de  cet 
Albrecht,  armurier  de  Maximilien,  qui  se  fit  peindre  sur  son  cheval 
entièrement  couvert  de  fer  et  dont  les  jambes  mêmes  étaient  arnx»es 
comme  celles  de  son  cavalier.  Le  chanfrein,  relevé  à  son  extrémité, 
a  ses  menins  d'oreilles  enroulés  et  façonnés  en  cornes  de  bélier.  La 
barde  de  croupe  est  couverte  de  gravures  qui  sont  bien  dans  la  ma- 
nière de  Hans  Burgkmair.  un  des  artistes  préférés  de  Maximilien'. 


].  11  l'employa  uiilant  comme  ilkislraleiir  de  ses  livres  de  tournois  que  comme 
graveur  d'armures.  Le  vieux  Burgkmair  eut  un  fils  qui.  comme  lui,  s'appelait  Ilans, 
et  qui  travailla  également  pour  l'empereur.  Une  lettre  de  l'empereur  Ferdinand, 
datée  du  H  décembre  1559,  nous  donne  quelques  renseignements  précieux  sur  ces 
deux  artistes.  «  Votre  concitoyen  nous  a  respectueusement  exposé  que  son  père  cl 


212  GAZETTE   DES    BEAUX-ARTS. 

Des  séries  d'oves,  de  pendeloques,  sont  figurées  en  repoussé  sur  la 
croupière,  les  flançois,  la  pissière,  qui  porte  en  outre  deux  mufles  de 
bêtes  vigoureusement  repoussés  en  haute  saillie,  mobiles,  pouvant 
s'enlever  à  volonté  et  fixés  par  des  boutons  tournants  '. 

Une  autre  armure  de  cheval  (A.  149)  de  fabrication  allemande, 
mais  dont  l'auteur  n'est  pas  connu,  fut  héritée  de  Maximilien  par 
Charles-Quint,  en  1521.  Les  bardes  ajourées  portent  de  grands  per- 
sonnages repoussés  et  rehaussés  de  traits  de  gravures,  représentant 
des  scènes  de  la  vie  de  Samson  et  les  travaux  d'Hercule.  Ces  larges 
décors  sont  bien  dans  la  tradition  des  harnois  de  chevaux  figurés 
par  le  Flamand  Nicolas  Hoghenberg-. 

L'Armeria  possède  encore  une  brigantine  de  Maximilien.  Riche- 
ment habillée  de  satin  grenat,  elle  présente  une  particularité  remar- 
quable :  les  lamelles  d'acier  qui  forment  son  corps  sont  dorées  dans  la 
région  de  la  colonne  vertébrale;  elles  offrent  un  travail  de  gravure 
représentant  l'aigle  de  l'Empire  et  une  inscription  :  Bern.vrdinus 
Cantoni  Mediolanensis,  qui   nous  indique  le  nom  d'un  des  fameux 

lui  ont  aiili-efois  travaillé  à  l'eau-forte  les  armures  de  notre  aïeul  et  de  notre  frère, 
l'empereur  Maximilien  et  l'empereur  Charles,  de  glorieuse  mémoire,  et  qu'ils  ont 
travaillé  avec  l'armurier  en  montrant  la  plus  grande  application  comme  la  plus  grande 

obéissance ,  mais  qu'aujourd'hui,  accablé  d'années  et  chargé  par  le  Tout-Puissant 

d'une  nombreuse  famille,  ayant  de  plus  la  vue  usée  et  le  corps  en  continuel  état 
de  faiblesse,  il  ne  peut  plus  exercer  son  clatavec  l'habileté  qu'il  déplo^'ait  dans  sa 

jeunesse Nous  vous  invitons  donc,  car  tel  est  notre  bon  plaisir,  à  donner  au  dit 

Burgkmair  la  première  place  de  graveur  qui  se  présentera  ou  toute  autre  charge  à 
laquelle  il  serait  propre  avant  d'j*  appeler  un  autre.  »  Cf.  H.  de  Ilefner-Alteneck, 
Coslumcii,  OEuiirs  d'Art  et  Uste»silr.<;  depuis  le  commencement  du  moyen  âge.  etc., 
cdit.  franc,  in-f''.  Francfort-sur-le-Mcin.  1890.  —  Cette  nouvelle  édition,  en  cours 
de  publication  chez  les  Keller,  n'a  pas  été  remise  au  courant  depuis  quarante  ans; 
si  les  planches  sont  excellentes,  le  texte  fourmille  de  grossières  erreurs  que  les  tra- 
ducteurs ont  dit  respecter  ;  il  est  vraiment  fâcheux  de  voir  une  aussi  importante 
publication  d'archéologie  paraître  dans  de  semblables  conditions.  Parmi  les  gra- 
veurs d'armures,  il  faut  citer  encore  Auguste  Hirschvogel  de  Nuremberg  et  les  frères 
Hopfer  d'.Xugsbourg;  on  désignait  souvent  dans  les  comptes  ces  graveurs  sous  le 
nom  de  peintres  d'armures  «  parce  qu'ils  couvraient  au  pinceau  les  parties  les  plus 
considérables  des  ornements  et  des  fonds,  n'employant  la  pointe  que  pour  les  traits 
fins,  les  hachures  d.  Cf.  Hefner-.Vltenecl;,  id..  llnd.,  pi.  553. 

1.  Un  harnois  de  cheval  du  Musée  d'artillerie  présente  le  même  système  de 
décoration  et  a  été  exécuté  par  les  .Allemands;  il  est  catalogué  sous  le  n"  G.  552  et 
porte  l'armure  G.  .38. 

2.  C'est  une  suite  de  trente-huit  planches  gravées  à  l'eau  forte,  représentant 
l'Entrée  triomphale  de  l'empereur  Charles-Quint  dans  la  ville  de  Bologne.  Hoghenberg 
mourut  à  Malines  en  154i. 
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armuriers  de  Milan  qui  faisaient  concurrence  aux  Missagliaet  Negroli 
dont  j'ai  ici  esquissé  l'iiistoire.  Le  personnage  qui  porte  cette  belle 
brigantine  est  coiffé  de  l'étonnante  salade  en  mufle  de  bête  dont  la 
figure  est  ici  donnée.  Ce  casque  admirable  est  attribué  à  Philippe  le 
Beau.  Il  est  représenté  dans  l'inventaire  illustré  des  armes  de  Charles- 
Quint  (folio  42),  comme  noirci  en  partie,  notamment  aux  ailes,  avec 
de  larges  parties  dorées.  Aujourd'hui,  les  nettoyages  successifs  l'ont 
rendu  blanc  et  or  et  d'un  ton  magnifique.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  admirer  dans  cette  œuvre,  dont  l'artiste  —  italien  sans  doute 


SALADE     DE     l' ARE  MENT     ATTHIDUEe     A     PHILIPPE     LE     BEAU. 

(Travail  sans  doute  italien,  tïti  du  xm°  siècle.) 


—  est  resté  inconnu,  ou  du  parti  audacieux  et  barbare  qui  domine 
dans  cette  tète  fantastique,  ou  de  l'entente  admirable  de  la  technique, 
de  la  perfection  de  la  forge,  de  la  finesse  de  l'exécution.  Si  minutieux 
que  soient  les  détails,  ils  ne  nuisent  pas  à  l'ensemble,  et  la  libre 
fantaisie  qui  présida  à  cet  arrangement  ingénieux  et  singulier  s'est 
encore  donné  cours  dans  le  couvre-nuque,  qui  se  termine  en  oiseau.  Les 
ailes,  qui  se  fixent  à  la  région  des  tempes  par  des  enroulements  en 
hélice,  sont  d'un  modelé  plein  de  saveur,  tandis  que,  puissamment 
massées,  les  parties  de  la  face  sont  tourmentées  par  une  sorte  de 
rictus.  Ce  qui  frappe  dans  cette  salade,  c'est  l'impression  de  force. 
D'autres  casques  de  Philippe  le  Beau  valent  au  contraire  par  l'élé- 
gance et  la   richesse  du  décor,  comme  cette  barbute  et  cette  salade 
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exécutées  par  les  Missaglia  de  Milan,  dont  le  champ  disparait  sons 
des  entrelacs  d'argent  et  d'or  arrasés.  L'une  et  l'autre  ont  malheuse- 
ment  perdu  leurs  bavières  qui  sont  figurées  dans  l'inventaire  illustré 
au  folio  43'.  D'une  admirable  armure  gothique  du  même  roi  il  ne 
reste  que  les  gantelets,  qui  sont  peut-être  les  plus  beaux  qui  existent. 
La  finesse  et  la  fermetédes  cannelures,  ladélicatessedes  fenestrations 
en  trèfles,  l'élégance  souveraine  des  profils,  tout  se  réunit  pour  faire 
de  ces  défenses  de  main  le  chef-d'œuvre  de  l'armurerie  allemande. 
C'est  maintenant  dans  les  œuvres  de  Martin  Schongauer,  de  Lucas  de 
Leyde,  d'Albert  Diirer  qu'il  faut  chercher  les  figurations  de  ceshar- 
nois,  dont  quelques  rares  débris  existent  encore  dans  les  musées  et 
les  collections  d'amateurs. 

Deux  belles  armures  de  joute  aj^ant  appartenu  à  Philippe  le  Beau 
comptent  parmi  les  objets  les  plus  intéressants  de  l'Armeria,  et  elles 
sont  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Nous  donnons  ici  un  de  ces 
harnais  comme  spécimen  des  magnifiques  montages  qu'a  exécutés  le 
comte  de  Valencia,  dont  le  goût  sur  a  présidé  à  la  confection  et  à 

1.  Celle  barbute  et  celte  salade  ont  été  longlemps  allribuées  à  Abou  Abdallah 
ouBoabdil,  comme  tant  d'autres  objets,  notamment  les  hai-nois  de  joute  de  Philippe 
le  Beau.  Les  bavières  qui  ont  disparu  et  qui,  sans  doute,  ont  été  dclruiles  étaient 
du  plus  haut  intérêt.  Celle  de  la  salade  se  compliquait  d'une  défense  de  mailles 
protégeant  en  arrière  la  racine  du  cou  ;  il  parait  en  avoir  été  de  même  de  celle  de  la 
barbute.  Ce  casque  avait  sa  crêle  surmontée  d'unanneau,  aujourd'hui  perdu:  perdu 
aussi  le  cimier  de  la  salade,  cimier  détaché  qui  couvrait  la  crête  et  se  terminait 
par  un  ornement  ovoïde.  Le  revers  de  la  médaille  de  Louis  XIII  de  Gonzague  par 
Pisanello  montre  une  salade  avec  un  pareil  cimier.  Cette  médaille  a  été  figurée 
ici  au  cours  du  remarquable  travail  de  M.  G.  Gruj-er  sur  Pisanello  (mai  189-i);  la 
salade  de  Philippe  le  Beau  a  été  également  représentée  dans  la  Gazette.  11  y  a  deux 
ans,  l'Art  pour  tous  en  a  donné  une  grande  et  bonne  figure.  Si  l'attribution  de  ce 
casque  à  Boabdil  doit  être  repousséc  presque  à  coup  sûr  —  et  cependant  l'on  sait 
que  les  Maures  et  les  Sarrasins  ont  parfois  porté  des  harnais  chrétiens  —  on  no  peut 
être  absoluinent  sûr  qu'il  ait  appartenu  àPhilippe  le  Beau,  car  on  peut  le  rapporter 
aussi  à  Maximilien,  dont  blendes  pièces  d'armes  furent  héritées  par  Charles-Quint. 
Sans  doute  le  comte  de  Valencia  élucidera-t-il  cette  intéressante  question  en  dépouil- 
lant ses  riches  collections  de  pièces  d'archives  ou  en  consultant  le  savant  directeur 
du  Musée  de  Vienne,  M.  Wendelin-BœheJm.  Pour  les  harnais  vendus  par  leschré-- 
tiens  aux  musulmans,  cf.  :  Pierre  Clémenl.  Jacques  Cœur  et  CliarlesVII.  In-S»,  Paris, 
1873,  p.  18  ;  —  Daru,  Histoire  de  Venise;  —  Astruc,  Mémoire  pour  l'iiistoire  naturelle 
du  Languedoc,  p.  543;  —  Depping,  Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  l'Eu- 
rope, etc.  —  Il  est  sur  que  les  armuriers  lombards  travaillèrent  pour  les  Turcs. 
Parmi  les  trophées  de  la  bataille  de  Lépante  qui  sont  à  l'Armeria.  il  y  a  des  sortes 
de  heaumes  d'acier  doré  d'un  travail  magnifique,  dont  les  procédés  d'exécution 
seml)lenl  bien  ceux  des  Negroli. 
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l'ajustement  des  cent  mannequins,  et  plus,   qui  portent  les  pièces 


A  n  M  U  R  E     DE    JOUTE     DE     LA     !■  1  N     DU     X  V  ^-     SIECLE. 

Puin.;onnce  aux  armes  de  Ja  ville  tic  Valence  et  allribuéc  à  Philippe  le  ]3eau. 


d'armes  de  toutes  les  époques,  formant  des  adoubements  complets  ou 
partiels.  Sur  le  jupon  d'armes  de  velours  rouge  brodé  d'or  descend 
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une  courte  chemise  de  mailles  qui  revêt  le  torse  et  les  bras.  La  cui- 
rasse d'acier  doublée  est  recouverte  de  son  ancien  brocart  tissé  d'or 
et  de  pourpre;  elle  est  poinçonnée  aux  armes  de  la  fameuse  fabrique 
espagnole  de  Valence.  Le  heaume  à  tête  de  crapaud,  les  brassards 
complets  sont  d'acier  poli,  mais  la  rondelle  de  la  lance,  large  et  plate, 
montre  encore  des  ornements  gravés  à  la  pointe  et  autrefois  dorés. 
On  remarquera  combien  toutes  ces  pièces,  datant  de  la  fin  du  xv*'  siècle, 
présentent  d'intérêt,  en  nous  montrant  toutes  les  dépendances  de 
l'armure  de  joute,  faucre  à  crémaillère,  moraillons  du  heaume  dont 
le  gorgerin  s'échancre  pour  laisser  passer  le  piton  d'acier,  axe  de  la 
poire  de  bois  où  venait  s'attacher  la  targe  ou  placard.  A  la  courte  bra- 
connière,  à  hauteur  de  la  hanche  est  fixé  un  fort  godet  où  pouvait 
reposer  le  sabot  de  la  lance  quand  on  la  tenait  verticale.  Ce  harnois 
est  catalogué  sous  le  n°  A.  17;  un  autre  (A.  16)  a  sa  courte  jupe,  sa 
demi-saie,  de  velours  jaunâtre  brodé;  sa  cuirasse  a  encore  son  revête- 
ment de  brocart.  Le  brassard  droites!  complet,  avec  ses  deux  canons, 
sa  cubitière  et  son  miton  ;  du  gauche  il  ne  reste  que  la  cubitière  et  le 
miton.  11  existe  un  demi-renfort  gauche,  pour  le  plastron,  qui  a  une 
tuile  à  sa  braconnière.  Ces  pièces  de  plates  sont  chargées  de  gra- 
vures à  la  pointe,  tout  comme  la  rondelle  de  lance,  et  ces  gravures 
étaient  autrefois  dorées.  Le  poinçon  est  une  fleur  de  Ij's. 

A  Philippe  le  Beau  sont  encore  attribuées  diverses  pièces  d'armes 
montées  sur  un  mannequin  (A.  11  à  A.  15),  portant  un  corps  de  cui- 
rasse avec  rondelles  d'épaules,  brassards  et  gantelets,  et  un  curieux 
casque  en  forme  de  petite  barrette  avec  bavière.  Toutes  ces  plates  sont 
chargées  de  gravures  à  la  pointe  dorées,  où  se  lisent  des  inscriptions 
en  latin  et  ea  bas  flamand.  A  cette  armure  se  rapportent  un  chanfrein 
et  une  selle  d'armes  à  cannelures  en  biseau,  et  un  montante,  épée  à 
deux  mains,  dont  la  lame  gravée  et  dorée  porte  l'inscription  :  QUI 
VODRA.  Sur  le  haut  de  la  dossière  de  ce  harnais  est  un  poinçon  en 
forme  de  cercle  coupé  par  un  diamètre  horizontal,  d'où  s'élève  une 
croix.  Ces  diverses  pièces  d'armes  habillant  les  trois  mannequins  se 
retrouvent  figurées  dans  l'inventaire  illustré  de  Charles-Quint. 


MAURICE    MAINDRON. 
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II 


LA    CHAMBRE    DE    LOUIS    XV 


Le  précédent  article  '  a  fait  connaître  un  artiste  bien  injustement 
oublié,  cet  Antoine  Rousseau,  de  Versailles,  qui  a  sculpté  les  boise- 
ries du  cabinet  du  Conseil.  Je  voudrais  aujourd'hui  désigner  quelques 
œuvres  d'un  autre  sculpteur  dont  le  nom  du  moins  a  une  célébrité, 
Jacques  Verberckt.  Né  à  Anvers  en  1704,  venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  où  il  s'est  marié  deux  fois,  la  seconde  fois  en  1735,  avec  la 
fille  de  Le  Goupil,  sculpteur  du  roi,  nommé  lui-même  sculpteur  du 
roi,  logé  au  Louvre,  agréé  à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
Verberckt  a,  dans  Jal,  une  biographie  complète.  Il  a  exposé  deux  fois 
au  Salon,  et  sculpté  deux  vases  de  marbre  pour  les  jardins  de 
Clioisy'^  J'ajouterai  que  c'est  à  partir  de  1730  que  son  nom  figure 
dans  les  comptes  des  Bâtiments.  A  cette  date,  il  travaille  aux  boise- 
ries de  Versailles  et  l'année  suivante  à  Marly,  comme  associé  de 
Dugouion  et  de  Le  Goupil  '.  Plus  tard,  son  nom  figure  seul  et  tient 
de  plus  en  plus  de  place  dans  les  travaux  de  Versailles,  dont  il 
parait  avoir  eu  un  moment,  avant  l'apparition  d'Antoine  Rousseau, 
l'exclusive  direction. 


1.  V.  Gazette  des  Beaux-Arts.  3e  pér.,  t.  XIII,  p.  2Co. 

2.  Livres  en  1753.  Archives  nationales,  carton  G' 1931. 

3.  Arch.  nat.,  0'2230. 
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Tous  les  logements  de  la  Cour  refaits  sous  Louis  XV  et  les  «petits 
appartements  »  créés  pour  l'usage  particulier  du  roi  reçoivent  des 
sculptures  de  Verberckt.  Pour  nous  en  tenir  aux  cabinets  du  premier 
étage,  nous  avons  à  leur  sujet  cette  mention  significative  de  Blondel  : 
«  La  plus  grande  partie  de  la  sculpture  des  anciennes  pièces  a  été 
faite  par  Dugoulon  et  Roumier,  deux  des  plus  habiles  sculpteurs  en 
bois  du  commencement  de  ce  siècle:  les  sculptures  faites  de  nos  jours 
sont  de  l'exécution  du  sieur  Verberckt,  dessinateur  et  sculpteur  de 
beaucoup  de  mérite  en  ce  genre  '.  »  Précisons,  s'il  est  possible,  cette 
affirmation  devant  des  œuvres  existantes,  afin  de  sortir  des  indica- 
tions vagues  qu'on  se  passe  de  main  en  main  et  de  permettre  des 
attributions  certaines. 

Une  pièce  qui  peut  servir,  je  crois,  de  point  de  départ  pour  juger 
du  style  de  Verberckt  est  la  chambre  à  coucher  de  Louis  XV.  La 
«  nouvelle  chambre  du  roi  »  ou  «  petite  chambre  »  a  été  faite  en 
1738.  La  Martinière  et  Piganiol  affirment  cette  date,  que  les  registres 
des  magasins  de  A^ersailles  confirment  pour  les  mois  d'août  à 
novembre.  Nous  savons  par  le  duc  de  Luynes  le  motif  au  moins 
apparent  de  cette  installation.  La  chambre  de  Louis  XIV  était 
impossible  à  chauffer;  si  le  roi  était  malade  l'hiver,  il  fallait  mettre 
un  lit  dans  la  pièce  voisine,  qui  était  le  cabinet  du  Conseil,  et  c'était 
une  grande  incommodité.  Après  avoir  patienté  de  longues  années, 
Louis  XV  voulut  une  chambre  nouvelle  et  ne  conserva  l'ancienne 
que  pour  les  audiences  publiques  et  les  usages  d'étiquette,  y  compris 
le  lever  et  le  coucher,  qui  continuèrent  à  avoir  lieu  au  lit  de  parade 
où  le  roi  ne  couchait  plus.  On  installa  la  chambre  véritable  dans  un 
salon  qui  servait  jusque-là  de  billard,  et  qu'éclairaient  les  deux 
premières  fenêtres  en  retour  sur  la  Cour  de  marbre.  Ce  salon  fut 
élargi  vers  la  Cour  des  cerfs,  sur  laquelle  on  prit  la  place  de  l'alcôve 
et  d'une  petite  garde-robe.  Les  plans  des  archives  donnent  le  détail 
de  ces  travaux;  le  duc  de  Luynes  en  indique  la  raison  officielle;  la 
chronique  de  cour  en  fait  deviner  la  raison  cachée  :  il  s'agit  de 
mettre  le  l'oi  mieux  à  portée  des  «  petits  appartements  »  et  de 
M™«^  de  Mailly-. 

L'usage  des  Bâtiments  était  d'exécuter  les  grands  travaux  pendant 


1.  Arcliitixlure  française,  t.  IV,  p.  ioi.  Blondel  écrit  en  1735,  précisément 
l'année  où  Uousseaii,  qu'il  ne  nomme  nulle  part,  va  se  faire  connaître  par  ses 
premiers  grands  ouvrages. 

2.  Preuves,  cotes  et  références  seront  données  dans  un  aulrc  travail. 
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les  voyages  de  la  Cour.  Ils  curent  lieu  cette  année-là  à  Compiègne, 
Alarly  et  Fontainebleau,  d'où  le  roi  revint  le  21  novembre.  Dès  le 
printemps,  il  couchait  dans  la  «  chambre  neuve  ».  C'est  donc  aux 
comptes  des  Bâtiments  de  1738  qu'il  faut  recourir  pour  trouver 
Fauteur  des  boiseries  de  la  pièce.  Un  seul  sculpteur  s'y  présente 
avec  un  compte  suffisant  pour  qu'on  puisse  les  lui  attribuer  :  c'est 
Verberckt,  qui  touche,  pour  divers  ouvrages  non  détaillés,  la  somme 
totale  de  17,529  livres  9  s.  8  d. 

Voilà  donc  une  œuvre  authentique  de  notre  sculpteur  ;  mais  cette 
œuvre  est-elle  bien  la  même  que  celle  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous, 
et  qui  est,  en  somme,  la  plus  intéressante  à  identifier?  Divers  détails 
de  la  plus  ancienne  description  de  La  Martinière  en  ferait  douter. 
La  correspondance  des  Bâtiments  fournit  de  son  côté  la  preuve  de 
remaniements.  Dès  1754,  le  contrôleur  du  château,  Lécuyer,  consta- 
tait que  les  ornements  de  plâtre  du  plafond  avaient  subi  déjà  plu- 
sieurs retouches '.  L'année  suivante,  la  construction  du  cabinet  du 
Conseil  entraînait  des  travaux  considérables  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, et  notamment  la  réfection  du  mur  contenant  la  cheminée.  On 
déposait  la  balustrade  de  l'alcôve,  le  parquet  et  une  grande  partie 
des  boiseries.  Mais  tout  cela  était  exactement  conservé  et  remis  en 
place.  Lécuyer  écrit  en  effet  à  M.  de  Marigny,  le  26  septembre  1755  : 
«  Toutes  les  parties  de  menuiserie  de  la  chambre  du  roi,  qui  avaient 
été  levées  pour  la  construction  du  mur  neuf,  sont  entièrement  reposées, 
et  un  grand  nombre  d'ouvriers  sont  à  gratter  la  dorure  de  cette 
pièce  pour  la  pouvoir  blanchir  avant  le  retour  de  Fontainebleau,  et 
la  dorer  à  neuf  pendant  le  Compiègne  procliain,  au  moyen  de  quoi 
S.  M.  pourra  y  coucher  à  son  arrivée  ^»  Ce  texte  est  tout  à  fait  rassu- 
rant pour  nos  scrupules. 

Louis  XVI  coucha  ici  jusqu'au  6  octobre,  fît  refaire  la  garde- 
robe  et  songea  à  faire  remettre  au  goût  moderne  la  chambre  de  son 
grand-père.  La  détresse  des  finances  parait  l'en  avoir  empêché. 
Déjà  toutefois  n'existaient  plus,  à  l'entrée  de  l'alcôve,  ces  «  palmiers 
qui  s'élevaient  et  se  recourbaient  en  cintre,  en  s'étendant  le  long  de 
la  traverse  d'en  haut  »,  traverse  chantournée  avec  les  armes  du  roi 

{.  «  Le  plafond  de  la  chambre  à  coucher,  ainsi  que  celle  de  la  pièce  suivante, 
ayant  été  raccommodez  plusieurs  fois  et  ne  vallant  plus  rien,  j'en  fais  refaire  à 
neuf  les  plâtres,  qui  n'est  qu'un  fort  médiocre  ouvrage,  en  ayant  conservé  tous  les 
ornements  et  roses;  au  mayen  de  la  saison  favorable,  ils  vont  sécher,  et  pentlant 
Fontainebleau  on  les  blanchira.  (Rapport  du  1-4  août.  Arch.  nat.,  carton  0'1798.) 

2.  Carton  04799. 
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sculptées  au  centre.  On  y  trouvait  encore  la  cheminée  en  marbre 
d'Alep  sans  dorure,  le  trumeau  de  glace  qui  le  surmonte,  «  d'une 
sculpture  singulière  »  ',  celui  qui  y  fait  pendant,  et  le  trumeau  plus 
simple  placé  entre  les  croisées,  —  ces  croisées  d'où  Marie-Antoinette 
regardait,  le  matin  du  6  octobre,  la  foule  hurlante  massée  dans  la 
Cour  de  marbre,  tandis  que  le  Dauphin  murmurait  à  côté  d'elle  : 
«  Maman,  j'ai  faim!  »  La  Martinière  décrit  encore  la  corniche  sous 
le  plafond,  dont  le  cadre  «  forme  des  milieux  et  des  angles  avec  des 
chantournements  dans  lesquels  sont  placés  des  manières  de  car- 
louches,  qui  renferment  des  chiffres  et  des  petits  bas-reliefs  assortis 
aux  autres  décorations.  Sur  les  quatre  portes...  sont  des  tableaux 
renfermés  dans  de  riches  cadres  :  dans  l'un,  c'est  le  portrait  de  Fran- 
çois P''  par  le  Titien  :  le  second  est  le  portrait  de  Catherine  de  Médi- 
cis  par  Rubens  ;  un  autre,  Marie  de  Médicis  par  Yan  Dyck  ;  le  der- 
nier est  le  portrait  de  don  Juan  d'Autriche  par  Antoine  More-  ». 
Les  encadrements  de  Verberckt  sont  toujours  en  place  et  ren- 
ferment aujourd'hui  des  portraits  des  filles  de  Louis  XV. 

L'aspect  général  de  la  chambre  à  coucher  est  demeuré  intact  et 
nous  avons,  en  ses  parties  essentielles,  l'œuvre  du  sculpteur  flamand. 
L'alcôve  seule  est  transformée  entièrement.  Outre  qu'elle  a  perdu 
son  balustre  doré,  elle  a  reçu,  sous  Louis-Philippe,  un  grand  tableau 
moderne,  qu'il  serait  tout  indiqué  de  remplacer  par  une  tapisserie. 
On  a  essayé,  l'an  dernier,  d'atténuer  le  mauvais  effet  de  cet  arrange- 
ment en  plaçant  sur  des  chevalets  à  l'entrée  de  l'alcôve,  comme  en 
une  petite  chapelle  d'art  xvni"  siècle,  trois  des  plus  beaux  Nattier  de 
Versailles,  trois  des  princesses  royales  qui  ont  animé  autrefois  de 
leur  sourire  ces  salons  abandonnés. 


III 

LE    CABINET    DE    LA    PENDULE    ET    LE    CABINET    d'aNGLE 

L'art  de  Verberckt  triomplie  avec  plus  d'éclat  dans  les  cabinets 
qui  suivent  la  chambre  à  coucher.  Mais  il  faut  en  dater  les  boiseries 
avec  certitude,  et  c'est  un  travail  qui  comporte  une  assez  longue 

1.  La  gravure  a  été  donnée  dans  la  Gazelle,  en  tote  de  notre  premier  article. 

2.  Ces  tableaux  illustres  paraissent  avoir  été  déplacés  avant  la  fin  du  règne, 
car  la  mention  de  La  Martinière  a  disparu  de  l'édition  do  1768. 
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discussion  des  textes  et  des  plans.  Les  «  cabinets  du  Roi  '  >  sont 
remaniés  incessamment  sous  Louis  XV,  par  suite  de  l'inconstance 
ou  des  besoins  de  celui  qui  les  occupe,  et  les  fréquents  changements 
de  désignation  des  diverses  pièces  empêchent  de  se  reconnaître  aisé- 
ment dans  les  remaniements.  De  là,  tout  un  ensemble  de  recherches, 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  l'histoire  anecdotique  de  la  Cour  et 
pour  l'éclaircissement  des  Mémoires  du  temps,  mais  dont  je  dois 
n'apporter  que  les  résultats  aux  lecteurs  de  la  Gazette. 

Le  Cabinet  de  la  pendule  a  pris  son  nom  quand  y  fut  placée  la 
célèbre  horloge  astronomique  de  Passemant,  exécutée  par  l'horloger 
Dauthiau  et  dont  les  bronzes  portent  la  signature  de  Caffieri.  Cet 
admirable  objet  d'art,  excepté,  comme  on  le  sait,  de  la  vente  révo- 
lutionnaire, a  repris  depuis  Louis-Philippe  sa  place  dans  le  cabinets 
Elle  y  avait  été  apportée  en  janvier  1754  ',  après  avoir  été  présentée 
au  roi  à  Choisj^,  le  10  octobre  1753,  selon  le  duc  de  Luynes,  qui  en 
parle  assez  longuement  dans  son  journal.  L'importance  de  l'œuvre 
fut  telle  que  le  nom  de  la  pièce  en  changea.  Auparavant  c'était  le 
(<  Cabinet  ovale  »,  et  ce  nom  lui  venait  de  ce  que  la  partie  de  boiseries 
qui  fait  face  au  mur  de  la  chambre  à  coucher  offrait  une  forme 
ovale  assez  accentuée.  On  retrouve  cette  forme  sur  les  plans  jus- 
qu'en 1760. 

Ce  «  Cabinet  ovale  »  avait  été  constitué  en  1738.  Auparavant  il 
n'était  séparé  que  par  des  arcades  du  cabinet  d'angle  qui  le  suit, 
«  Cabinet  des  agates  et  des  bijoux  »  de  Louis  XIV.  La  cheminée  encore 
conservée  est  celle  de  ce  premier  remaniement,  «  de  marbre  de  brèche 
violette,  avec  des  ornements  travaillés  dans  le  marbre  même  »  '.  Le 
reste  a  singulièrement  changé.  D'assez  beaux  dessins,  que  j'ai 
retrouvés,  donnent  la  disposition  des  boiseries  anciennes;  la  partie 
cintrée  est  percée  d'une  large  porte  au  milieu,  entre  deux  panneaux 
richement  sculptés  et  où  s'ajoutent  deux  cadrans  astronomiques.  Les 


i.  On  sait  que  le  terme  «  petits  appartements  »  appliqué  aux  pièces  du  premier 
étage  est  une  confusion  de  Dussieux,  confusion  grave,  car  elle  embrouille  toute 
l'histoire  de  la  cour  de  Louis  XV.  Vatout,  dans  ses  Souvenirs  historiques  si  fourmil- 
lants d'erreurs,  a  été  sur  ce  point  plus  exact  que  son  successeur. 

2.  Combien  d'autres  beaux  meubles  pourrait-on  rapporter  à  Versailles,  qui 
doubleraient  d'intérêt  à  s'y  trouver  placés!  C'est  ici  surtout  que  l'œuvre  et  le  cadre 
se  font  oaturellement-valoir  et  donnent  à  l'œil  et  au  goût  la  leçon  complète. 

3.  Ht  non  en  ilMl  Si  l'erreur  n'était  que  dans  Dussieux,  elle  ne  vaudrait  pas 
cette  note:  mais  elle  appartient  à  Soulié,  qui  mérite  d'être  contredit. 

4.  La  Martiniére,  Grand  dict.  (jéogr.  art.  Versailles. 
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dessins  marquent  en  rouge  les  parties  nouvelles  à  exécuter  dans  le 
remaniement  du  cabinet  :  il  fait  disparaître  l'ovale,  met  un  trumeau 
de  glace  à  la  place  de  la  porte,  et  un  autre  à  côté  d'une  fenêtre,  ajoute 
enfin  à  la  pièce  trois  portes 

'Sa.''  .^- 

r, 


ou  fausses  portes  de  petites 
glaces.  Mais  l'ordre  de 
M.  de  Marigny,  qui  pen- 
che déjà  à  l'économie, 
est  «  d'employer  tout  le 
vieux'.  »  On  refait  donc  le 
moins  possible  de  boiseries 
anciennes.  Verberckt  re- 
çoit, pour  ces  travaux  et 
ceux  du  Cabinet  d'angle,  la 
somme  de  5,500  livres  ;  il 
n'a  donc  pas  beaucoup  tra- 
vaillé, et  en  fait,  on  a 
détruit  en  1760  plus  de 
sculptures  importantes 
dans  le  Cabinet  de  la  pen- 
dule qu'on  n'en  a  ajoutées. 
On  peut  reconnaître  ces 
additions,  pour  lesquelles 
les  sculpteurs  n'ont  eu  qu'à 
copier  des  modèles  existant 
dans  la  pièce.  Les  trumeaux 
de  glace  n'exigeaient  au- 
cune invention;  pour  les 
panneaux  faisant  face  aux 
fenêtres,  deux  devaient  être 
faits  à  neuf,  avec  de  petits 
bas-reliefs  enfantins  ,  en 
médaillon,  au-dessus  de  la 
coquille  inférieure.  L'imi- 
tation a  été  fort  habile;  à  regarder  de  très  près  cependant,  on  voit 
une  différence  entre  le  travail  moderne  et  le  travail  ancien,  plus 
fin,  plus  fouillé,  d'un  relief  de  bois  plus  vif;  et  on  s'aperçoit  qu'au 
lieu  de  faire  deux  panneaux  neufs,  on  a  été  amené  à  en  faire  trois,  le 


vm>-  " 
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Sculpté  par  Verberckt. 


1.  Arch.  liât.,  0'1772. 
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seul  panneau  de  travail  ancien  étant  celui  qui  est  à  gauche  de  la 
cheminée  La  frise  a  été  refaite  nécessairement  en  1760;  c'est  une 
suite  élégante  de  l'ocailles,  guiidandes,  envolées,  oiseaux,  où  des 
amours  sont  groupés  deux  par  deux  ;  des  amours  encore,  aux  an- 
gles, mais  en  grand  relief,  soutiennent  des  médaillons,  où  sont  des 
figures  féminines  allégoriques,  dont  l'une  tient  un  caducée  et  un 
livre  où  on  lit  distinctement  :  Vive  le  roi  '. 

Le  Cabinet  d'angle  (salle  130)  qui  suit,  et  qui  conserve  aux 
portes  d'admirables  verrous  et  boitiers  de  serrure  Louis  XY,  a  subi 
des  remaniements  plus  fréquents  encore.  A  l'origine,  c'est-à-dire 
en  1738,  les  portes  sur  les  deux  pièces  qui  l'avoisinent  ouvraient 
au  milieu  des  côtés  qui  font  face  aux  fenêtres,  à  l'endroit  où  sont 
aujourd'hui  cheminée  et  glaces.  Longtemps  aussi  ce  cabinet  s'appela 
«  le  Cabinet  à  pans  du  roi  »,  à  cause  des  pans  coupés  faisant  face  à 
la  Cour  de  marbre.  C'était  alors  la  salle  à  manger,  puis,  quand  on 
l'eut  reportée  sur  la  Cour  des  cerfs,  le  cabinet  de  jeu.  Son  aménage- 
ment actuel  date  de  1760.  Mais,  là  aussi,  on  «conserva  le  vieux  » 
dans  toute  la  mesure  possible,  et  il  y  eut  moins  à  faire  qu'aux 
précédents  cabinets.  Deux  portes  très  simples,  surmontées  de  bas- 
reliefs  formés  d'attributs  des  arts  (palette,  chapiteau,  etc.),  vinrent 
accoter  une  glace  identique  à  celle  de  la  cheminée,  et  qui  ne  peut 
être  que  de  Yerberckt.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  bas-reliefs,  qui 
révèlent  un  autre  style  et  une  autre  main,  et  me  feraient  plutôt 
penser  à  Rousseau  -. 

A  l'heure  présente,  si  on  ne  tient  pas  compte  de  la  décoration 
du  mur  fait  en  1760,  on  se  trouve  en  face  d'une  pièce  absolument 
achevée.  Les  glaces  sont  encadrées  de  tiges  de  palmiers  enguir- 
landées et  de  montants  où  la  fleur  de  lis  à  mi-hauteur  est  surmontée 
de  petits  trophées  pacifiques,  tambourins,  chalumeaux,  carquois  et 
toi'ches,  attributs  de  chasse  et  des  champs.  Tous  ces  motifs  s'équi- 

1.  Les  eiicadi-emenls  des  dessus  de  portes  ont  certainement  disparu.  Les  tableaux 
gréco-romains  de  l'école  de  David  devront  en  être  retirés;  on  ne  saurait  y  rétablir 
les  quatre  Poussin  qui  s'y  trouvaient,  dont  les  Bergers  d'Arcadie,  mais  on 
peut  y  mettre,  au  moins  en  copies,  les  portraits  que  le  comte  d'Hézecques  assure  y 
avoir  vus,  quand  il  était  page  de  Louis  XVI. 

2.  Rousseau  touche  1,600  livres  à  la  date  de  1760  (0'2260).  Des  trophées  de 
musique  du  même  goût,  dans  le  petit  Cabinet  de  la  chaise,  tout  voisin,  sont 
certainement  de  lui;  on  y  voit  une  mandoline  et  un  tambourin  de  Provence.  Je 
n'insiste  pas  sur  ce  cabinet,  ni  sur  !'« arrière-cabinet  du  roi»  (salle  131),  dont  l'im- 
portance politique  était  extrême,  mais  dont  la  valeur  décorative  est  moindre  que 
celle  des  pièces  ici  étudiées. 
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librent,  sans  qu'aucun  répète  rien  de  l'autre;  le  haut  des  montants 
supporte  des  enfants  tenant  des  guirlandes  dans  des  attitudes 
variées.  Les  enfants  font  d'ailleurs  l'objet  général  de  la  décoration  ; 
on  les  retrouve  dans  les  sept  médaillons,  placés  au  centre  des 
panneaux,  et  dont  neuf  sont  d'importants  bas-reliefs.  Ces  enfants 
jouent  à  la  bascule,  aux  bulles  de  savon,  font  des  guirlandes, 
vendangent,  s'amusent  avec  un  daupliin,  un  petit  chien;  une  des 
plus  jolies  scènes  traite  avec  un  art  original  le  motif  classique  du 
«  Bouc  aux  enfants  ».  Ce  sont  des  enfants  déjà  qui  animent  les  bas- 
reliefs  du  Cabinet  de  la  pendule  et  même  ceux,  plus  petits,  de  la 
Chambre  du  roi;  mais  ceux  du  Cabinet  d'angle  sont  beaucoup  plus 
intéressants,  d'une  invention  plus  délicate  et  d'une  exécution  plus 
souple. 


IV 


L  APPARTEMENT  DE  MADAME    ADELAÏDE 

C'est  une  partie  du  château  où  Dussieux  a  accumulé  quelques- 
unes  de  ses  plus  graves  erreurs.  L'intérêt  d'art  et  d'histoire  intime 
qui  s'y  attache  oblige  à  grouper  ici  quelques  indications  précises. 
C'est  l'appartement  sur  lequel  Michelet  a  écrit  la  page  quel'onconnait 
sur  les  rapports  du  roi  et  de  sa  fille.  Egaré  trop  vite  par  son  imagina- 
tion, mais  inspiré  par  l'idée  juste  de  tirer  parti  d'un  examen  des 
lieux, il  a  remarqué  combien  l'installation  de  Madame  Adélaïde  à 
côté  du  roi  (27  novembre  1753j  pouvait  servir  une  politique  :  «  Leur 
vie  fut  une  depuis  lors,  et  tout  à  fait  mêlée  par  la  force  des  choses  et 
par  le  local  même...  Du  côté  de  Madame  et  du  côté  du  roi,  des  pièces 
intermédiaires  tenaient  les  gens  éloignés,  à  distance.  Rien  entre  eux 
qui  les  séparât,  nul  valet,  nul  œil  curieux'.  »  Mais  l'historien  rêve 
quand  il  dit  de  la  fille  préférée  du  roi  :  «  Elle  se  sacrifiait  en  prenant, 
pour  vivre  avec  lui,  ce  logis  maussade,  ennuyeux,  qui  lui  faisait 
perdre  tous  les  agréments  de  son  rang,  logis  inconvenant  et  indigne 
d'une  ainée  de  France...  »  Ce  sont  là  de  ces  aberrations  de  vision 
auxquelles  certain  Michelet  nous  a  accoutumés.  L'appartement  éclairé 
sur  la  Cour  de  marbre,  de  plain-pied  avec   celui   du  roi,  Tapparte- 

1.  Histoire  de  France,  xvi,  321-323.  Avec  la  fausse  dale  du  23  décembre,  Michelet 
lenml  à  placer  la  «  cabale  dévole  »  et  les  «  l'êtes  de  Noël  ». 
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ment  pour  lequel  on  venait  de  détruire  la  Petite  galerie  do  Mignard 
et  l'Escalier  des  Ambassadeurs  ', 
était  le  mieux  placé  et   le  plus 
beau  du  Château  après  les  appar- 
tements roj'aux. 

Contrairement  à  l'opinion 
courante,  j'estime  que  de  l'ap- 
partement faitalors  pour  Madame 
Adélaïde  il  ne  reste  rien  de 
complet.  Aucune  des  pièces  que 
Blondel  nous  décrit  à  la  date  de 
1755,  et  dont  il  donne  le  plan, 
n'a  conservé  la  décoration  qu'elle 
avait  à  cette  époque  ;  la  forme 
même  de  chacune  a  été  changée, 
et  les  plans  des  Archives  natio- 
nales, de  1766  à  1774,  permettent 
d'en  suivre  les  transformations. 

Dès  le  commencement  de  1769, 
au  moment  même  où  M"^''  du 
Barrv  s'installait  à  A^ersailles, 
Louis  XV  retirait  à  sa  fille  l'ap- 
partement de  choix  qu'il  lui  avait 
donné.  Il  s'y  faisait  des  «  salles 
neuves  »  comprenant  salle  de  jeu 
et  double  salle  à  manger.  La 
chambre  à  coucher,  devenue  plus 
tard  bibliothèque  de  Louis  XA^I 
(salle  133) ,  était  agrandie  et 
devenait  un  cabinet  de  jeu.  La 
salle  à  manger  de  Madame  Adé- 
laïde, de  forme  allongée  sur  le 
plan  de  Blondel,  s'élargissait, 
devenait  carrée,  doublait  presque 
d'étendue  par  le  recul,  sur  l'ali- 
gnement de  la  petite  cour,  du 
mur  qui  faisait  face  aux  fenêtres. 
C'était   désormais   la   salle   à   manger  principale  des   Cabinets   de 


I'  A  N  X  E  A  U     DE     LA     I'  f;  C  H  E 
nu     CABINET    DE     MADAME     ADÉLAÏDE 

Sciiliilé  par  Vei'bei'ckl. 


t.  Lnyiies,  xni.  i48  (mars  173:2 
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Louis  XV,  celle  dont  Louis  XYI  se  servira  comme  lui  pour  ses 
retours  de  chasse  ;  c'est  là  qu'aura  lieu  l'exposition  périodique  des 
produits  de  la  manufacture  de  Sèvres,  qui  fera  donner  à  la  pièce  le 
nom  de  Salon  des  Porcelaines.  Ce  qui  vient  d'être  dit,  et  que  j'ai  déjà 
établi  ailleurs  ',  dément  la  tradition  que  la  salle  133  ait  été  la  salle 
à  manger  de  Madame  Adélaïde  et  qu'on  y  doive  chercher  la  déco- 
ration de  l'appartement  primitif. 

On  peut  être  un  peu  plus  heureux  avec  le  cabinet  130,  dit  vulgai- 
rement «  Salon  de  musique  ».  Mais  là  encore,  si  certaines  parties 
sMit  du  bon  Verberckt  de  1753%  nous  sommes  loin  d'avoir  la  pièce 
intacte.  Les  premiers  plans  lui  donnent  une  forme  notablement  dif- 
férente de  celle  qu'elle  a  aujourd'hui.  Dans  le  mur  fort  épais  qui  la 
sépare  de  l'arrière-cabinet  du  roi,  la  porte  s'ouvre  au  milieu  du 
panneau,  et  des  encoignures  de  boiseries  avancent  de  chaque  côté  de 
cette  porte.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  la  disposition  actuelle  appa- 
raît, sur  un  plan  levé  en  1768,  où  la  grande  porte  a  fait  place  à  la 
petite  porte  latérale,  qui  se  dissimule  encore  aujourd'hui  dans  les 
belles  boiseries  du  cabinet. 

Un  rapport  du  13  octobre  1767,  adressé  à  M.  deMarigny,  atteste 
les  travaux  qui  ont  donné  cette  dernière  forme  au  Salon  de  musique, 
joignant  l'arrière-cabinet  du  roi  :  «  La  partie  de  dorure  du  petit 
cabinet  de  Sa  Majesté,  de  plain-pied  à  son  grand  appartement,  est 
achevée  d'être  dorée.  La  menuiserie  sculptée  du  cabinet  de  Madame 
Adélaïde  joignant  à  celui  cy-dessus  du  roy  est  fort  avancée,  et  à 
mesure  qu'il  en  arrive  des  morceaux  de  faits  de  Paris,  on  les  pose 
pour  ensuite  les  peindre,  et  dorer  si  on  le  peut;  mais  cette  dorure 
peut  se  remettre  à  une  autre  absence  \  » 

A  cette  date,  de  grands  travaux  de  sculpture  s'exécutent  dans  le 
château,  notamment  dans  les  appartements  (détruits)  de  Mesdames 
cadettes;  mais  la  détresse  des  finances  des  Bâtiments  du  roi,  qui 
allait  chaque  année  en  augmentant,  empêchait  les  entrepreneurs  de 
sculpture,  comme  les  autres  entrepreneurs,  de  compter  sur  des 
ouvriers  qu'ils  ne  pouvaient  payer.  Nous  devons  à  cette  circonstance 
un  état  des   sculpteurs   réclamant  l'argent  comptant  dont  ils  ont 

1.  Le  Chdti'cia  de  Versailles  au  temps  de  Marie-Antoinelte,  Versailles,  1889, 
p.  27  et  90. 

2.  SoLilié  prononce  aussi  le  nom  de  Dugoulon,  attribution  invraisemblable,  car 
le  nom  de  Dugoulon  disparait  des  comptes  dès  1733. 

3.  Arch.  nat.,  Û'ISOl. 
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besoin  pour  éviter  rintorriiption   îles  travaux  et,  ce  document  est 
instructif  pour  notre  sujet  : 

«  Ouoyque  vous  veniez  d'avoir  la  Lonlc,  monsieur,  de  me  taire  rcmellre  un 
grand  nombre  d'amplialions  pour  les  enirepreneurs  de  mon  déparlement 
sur  1762  et  1703,  dont  je  vous  remercie  pour  eux,  n'étant  point  de  l'argent  comptant 
dont  ils  ont  besoin,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  observer  mon  exirème  embarras 
d'être  obligé  de  faire  travailler  jour  et  nuit  une  quantité  considérable  d'ouvriers 
qui  auroient  quitté  il  y  a  plusieurs  jours  sans  les  promesses  que  je  leur  ay  l'aites 
qu'ils  alloienl  recevoir  de  l'argent;  ils  y  comptent  si  bien  que  [lassé  dimanche  pro- 
chain la  plus  grande  partie  quitteront;  l'on  peut  juger  de  l'effet  que  cela  feroit  et 
des  propos  désagréables  qui  en  résulteroient,  ce  qu'il  faut  éviter  s'il  est  possible. 

Les  sieurs  :  Rousseau,  sculpteur,  sur  la  pclile  galerie  du  Roy'  et  les  appartemenis 
de  Mesdames  Cadettes 8000  1. 

Verberockt,  autre  sculpteur,  sur  le  cabinet  de  Madame  Adélaïde 2090  I. 

(iuesnon  et  Clicot,  menuisiers,  sur  la  petite  galerie  du  Roy,  les  appartemenis 
de  Mesdames  et  celui  de  M"'''  la  comtesse  de  (lucmené -'lOOO  1.  » 

Ce  document  équivaut  à  une  signature.  C'est  Verberckt  qui 
travaille  au  cabinet  dont  Madame  Adélaïde  ne  jouira  guère  plus  d'une 
année.  Mais  on  ne  refait,  d'après  les  plans,  que  la  partie  qui  touche 
à  l'arrière-cabinet  du  roi.  Cette  partie,  aujourd'hui  la  plus  somp- 
tueuse de  la  pièce,  présente  en  eflet  un  caractère  sensiblement  diffé- 
rent du  reste  de  la  décoration. 

Celle-ci  a  pour  motif  principal  les  fleurs.  Sur  les  montants  des 
trois  glaces,  surtout  des  deux  qui  se  font  pendant  exactement, 
courent  des  guirlandes  d'un  relief  très  accentué,  d'un  caprice 
charmant  :  roses ,  lilas ,  narcisses ,  marguerites ,  anémones  s'y 
entremêlent.  Huit  panneaux  étroits  se  terminent  en  haut  par 
des  vases  de  fleurs,  en  bas  par  des  guirlandes  sortant  d'une  coupe. 
Le  plafond,  où  se  trouve  le  chiffre  royal,  parait  dater  du  remanie- 
ment: des  amours  y  soutiennent  des  médaillons  allégoriques  assez 
médiocres;  la  rosace  centrale  vient  heureusement  alléger  l'ensemble. 
Les  quatre  grands  panneaux  récents  sont  d'un  dessin  beaucoup  plus 
chargé  que  tout  le  reste.  L'un  groupe  les  instruments  de  pèche 
(nasse,  filets,  ligne),  mêlés  avec  des  poissons,  l'autre  les  instruments 
de  jardinage  (arrosoir,  râteau,  corbeille,  serpe,  plantoir,  etc.),  et  la 
grâce  de  la  composition  ne  perd  rien  à  la  vulgarité  des  objets  qu'elle 
réunit.  Au  milieu,  des  médaillons,  portant  des  envolées,  présentent  en 
petits  bas-reliefs  des  scènes  de  pêche,  de  jardinage  et.  dans  les  deux 
panneaux  suivants,  de  musique.  Ces  deux  panneaux,  les  plus  larges, 

t.  La  galerie  des  petits  appartements,  c'est-à-dire  du  deuxième  étage. 
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sont  décorés  d'instruments  de  musique  :  violon  avec  son  archet,  cor- 
nemuse, mandoline,  flûtes,  clarinettes,  tambour  de  basque  et  casta- 
gnettes; des  cahiers  de  musique  accompagnent  ces  objets  très  soigneu- 
sement étudiés  dans  leur  forme  par  le  sculpteur,  qui  a  eu  évidemment 
à  la  pensée  les  goûts  de  Madame  Adélaïde  '.  II  a  mis  d'accord  ses  nou- 
veaux travaux  avec  les  anciens,  pas  assez  cependant  pour  qu'on  ne 
puisse  sentir  que  le  temps  a  marché  et  que,  à  une  distance  d'une  quin- 
zaine d'année,  le  sculpteur  a  modifié  sa  manière.  Les  grands  panneaux 
du  salon  de  musique,  faits  en  1767,  sont  les  dernières  œuvres  que  je 
puisse  signaler  de  Verberckt  àVersailles;  il  est  mort  d'ailleurs  en  1771 . 

Il  convient  de  dire  un  mot  en  terminant  des  ohscena  qu'on  prétend 
exister  au  château  de  Versailles  et  que  Louis  XV  aurait  fait  mettre 
dans  l'appartement  de  Madame  Adélaïde.  Cette  légende  s'est  établie  au 
sujet  du  Salon  des  porcelaines.  Les  chroniqueurs,  qui  n'ont  pas 
craint  de  broder  leurs  fantaisies  sur  de  prétendues  l'elations  cou- 
pables du  roi  et  de  sa  fille,  ont  trouvé  dans  les  boiseries  de  ce  salon 
des  indices  précieux  à  recueillir  des  excès  de  dépravation  de 
Louis  XV.  Quelque  récente  que  fût  la  tradition  (car  aucune  allusion 
n'y  est  faite  au  xviii°  siècle,  même  dans  les  pamphlets  les  plus 
immondes),  elle  a  promptement  fait  son  chemin;  et  à  l'heure  actuelle 
beaucoup  de  curieux  demandent  à  voir  les  mystérieuses  boiseries, 
où  se  cache  un  témoignage  aussi  concluant  du  cynisme  royal. 

Voici  la  vérité,  que  nous  apprennent  les  plans  et  l'examen  du 
remaniement  des  boiseries.  Tout  d'abord,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
la  salle  à  manger  de  Madame  Adélaïde  n'avait  pas  la  forme  de  celle 
où  des  yeux  bien  exercés  ont  deviné  dans  quatre  coquilles  des  inten- 
tions particulières.  Cette  pièce  était  longue  et  celle  que  nous  avons 
est  carrée;  Louis  XV  la  fit  faire  après  le  départ  de  sa  fille,  pour 
recevoir  plus  de  monde  à  ses  soupers.  Sous  Louis  XVI,  la  pièce 
remplit  continuellement  le  même  usage,  et  il  faudrait  penser  que  ce 
roi  eut  toléré  des  sculptures  équivoques  en  un  lieu  presque  public.  II 
est  en  outre  certain  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  la  salle  à 
manger  roj^ale  telle  que  la  Révolution  l'a  trouvée.  Les  voussures  et 
peut-être  les  chambranles  des  fenêtres,  les  panneaux  à  côté  de  la 

4.  Il  faut  tout  dire  :  une  partie  de  ces  deux  panneaux  a  été  moulée,  il  y  a 
quelques  années,  pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs.  La  dorure,  restée  jusque-là 
intacte,  a  été  à  demi  emportée  par  cette  opération,  faite  sans  soin  et  sans  con- 
trôle, et  qui  s'estrépétée  ailleurs  dans  le  chileau.  Il  est  triste  que,  sous  un  prétexte 
d'art,  on  ait  souillé,  mutilé  ces  merveilles. 
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cheminée,  les  dessus  de  portes,  voilà  les  parties  anciennes  de  cette 
pièce;  le  reste  a  été  arrangé  sous  Louis-Philippe,  pour  installer  le 
portrait  de  Louis  XV  en  tapisserie  et  deux  peintures  de  van  der 
Meulen.  Des  motifs  de  plâtre  (et  de  quel  style!)  ont  servi  aux  raccords, 
et  d'anciens  panneaux  sculptés  de  la  pièce  ont  été  rétrécis  par  le 
milieu  et  rapprochés  pour  fournir  les  panneaux  plus  étroits  dont 
Nepveu  avait  besoin.  J'ai  examiné  de  près  toutes  ces  boiseries,  avec 


ÉCOliNÇON     DU    PLAFOKD    DE     LA     CHAÎIBRE     DE     LA     KLIISE. 

Sculpture  d'Aiituine  Rousseau. 


l'aide  très  compétente  de  M.  Marcel  Lambert,  architecte  du  château, 
et  nous  sommes  arrivés  à  une  certitude  matérielle  ne  laissant  place  à 
aucun  doute.  Le  rétrécissement  de  quatre  panneaux  dans  les  aména- 
gements du  musée  a  donné  de  fausses  coquilles,  où  l'imagination  de 
quelque  cicérone  a  vu  ce  que  le  hasard  seul  a  pu  y  mettre.  Cet  état 
de  choses  va  disparaître,  sans  mériter  aucun  regret;  si  on  ne  peut 
restaurer  la  pièce  telle  qu'elle  était  sous  Louis  XV,  aucun  scrupule 
du  moins  n'oblige  à  conserver  des  arrangements  de  plâtre  et  des 
panneaux  fictifs  posés  sous  Louis-Philippe. 


23; 
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Pour  détruire  des  légendes,  il  faut  autre  chose  quedes  arguments 
de  bon  sens;  il  faut  des  arguments  de  fait.  Mais  il  est  permis,  une 
fois  ceux-ci  donnés,  de  forcer  les  gens  à  regarder  les  invraisemblances 
morales  qui  auraient  dû  suffire  à  les  détromper.  Louis  XV,  en  ses 
pires  excès  (d'ailleurs  prodigieusement  exagérés),  n"a  jamais  perdu 
une  certaine  décence  extérieure,  ni  dépassé  la  limite  de  bienséance 
à  laquelle  il  se  jugeait  tenu  comme  père  de  famille  et  comme  roi. 
Hors  le  cas  d'ivresse,  on  ne  cite  pas  de  lui  de  paroles  grossières  pro- 
noncées devant  témoins.  Comment  croire  qu'il  eût  fait  confidence 
à  un  sculpteur  d'un  désir  de  fixer  le  témoignage  de  ses  rêves  de 
débauche?  Comment  admettre  qu'on  eût  étalé  des  obscénités  à  portée 
de  la  vue,  dans  la  salle  à  manger  de  sa  fille  et  dans  la  sienne,  oii 
toute  la  Cour,  où  des  étrangers  même  pouvaient  entrer?  L'énormité 
d'une  pareille  supposition  saute  aux  yeux,  dès  qu'on  y  réfléchit.  Il 
faut  que  l'érudition  libidineuse  en  prenne  son  parti  :  il  n'y  a  pas  eu, 
il  ne  pouvait  pas  3^  avoir  d'obscena  au  château  de  Versailles. 


PIERRE    DE    N'OLHAC. 


(La  suite  prochainement .) 


UN 


VITRAIL  DE   LA   CATHÉDRALE   DE   BEAUVAIS 


REPRESEXTAiNT     LA     VIE     DE     SAINT    MARTIN     DE     TOURS 


La  calhédr.ile  de  lîeauvais,  si  souvent  décrite  pai-  les  arcliileetcs  et  par  les 
archéologues,  visitée  par  tous  les  étrangers  amoureux  de  notre  artgolliique  français, 
passe  iï  juste  titre  pour  une  des  plus  liellcs  qui  soient  au  pa3-s  de  France.  Les 
évéques  qui  ont  vécu  dans  l'ancien  palais  des  Villiers  de  l'Isle-Adam,  les  chanoines 
qui  y  ont  dit  la  messe,  en  ISoO  l'abbé  Barraud,  tout  récemment,  en  1884.  l'abbé 
Pihan,  en  ont  énuméré  les  trésors  et  ont  parlé  longuement  des  belles  tapisseries, 
représentant  la  vie  de  saint  Pierre,  conservées  dans  la  cathédrale  et  dans  la  Bassc- 
ceuvre,  et  de  celles  où  sont  racontées  les  origines  presque  fabuleuses  de  la  ville  de 
I3eauvais. 

La  statue  de  Coustou  qui  représente  le  cardinal  Janson  agenouillé  a  été  décrite 
par  tous  les  guides,  et  presque  rien  n'a  été  oublié  par  les  cicérone  des  merveilles 
qui  ont  dû  faire  rêver  Racine  enfant,  Racine  commençant  ses  études  dans  un 
collège  de  Beauvais  et  conduit  par  ses  maîtres  dans  la  cathédrale. 

Les  vitraux  du  chœuront  été  étudiés  et  décrits  presque  tous,  sauf  un  seul,  le  plus 
beau  peut-être  et  le  plus  important  par  le  sujet  qu'il  traite  ;  nous  voulons 
parler  du  vitrail  de  gauche  (quand  le  spectateur  regarde  l'autel)  de  la  chapelle  de 
la  Vierge.  Ce  vitrail,  composé  au  xiii°  siècle  et  mis  en  place  à  l'époque  où  fut  construit 
l'admirable  chœur  de  la  cathédrale,  représente  quarante-deux  épisodes,  dont  les 
principaux  sont  renfermés  en  quatorze  rosaces,  de  la  vie  d'un  des  plus  grands  saints 
de  la  France  :  saint  Martin  de  Tours.  (Test  ce  que  nous  voudrions  démontrer 
i,ux  lecteurs  de  la  Gazette  de.'i  Beaiif-Avts,  après  avoir  fait  pour  nous-mème  la 
démonstration. 

Saint  Martin  de  Tours,  devenu  très  vite  popubiire,  clail  connu  dans  toute  la 
F"rance  bien  avant  qu'au  xiii^  siècle  une  corporation  d'ouvriers  de  l'Oise  eût  la 
pensée  de  l'honorer  en  représentant  sa  vie  sur  un  vitrail.  Voltaire  note  dans  son 
commentaire  de  VEsprit  des  lois  que  Clotaire  fut  très  dévot  à  saint  Martin.  Non 
seulement  Tours  et  toute  la  Touraine  connaissaient  saint  Martin  et  le  vénéraient, 
mais  la  réputation  du  saint  s'était  élemlue  bien  au  delà  de  la  France. 

XI  V.    —   3'   PÉRIODF.  30 
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Beiuvais  même,  comme  une  des  grandes  villes  du  Vexin  et  une  des  plus  impor. 
tantes  places  de  guerre  dans  ces  temps  difflciles,  était  initiée  depuis  de  longues 
années  au  culte  du  grand  saint,  et  lui  avait  consacré  mieux  qu'un  vitrail  :  une  église 
tout  entière,  située  dans  le  quartier  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  la  rue  Saint- 
Martin,  à  Beauvais.  M.  Victor  Lhuillier,  membre  de  la  Société  académique  de  l'Oise, 
et  l'un  des  meilleurs  archéologues  du  déparicment,  nous  dit  dans  son  élude  sur 
Beauvais  en  1789  '  : 

«  Église  Saint-Martin.  Elle  se  trouvait  entre  le  placeau  Saint-Martin  cl  la  rue  du 
même  nom.  La  façade  était  sur  le  placeau;  elle  datait  du  xiv'  siècle  et  remplaçait 
une  autre  église  qui  fut  détruite  lors  du  grand  incendie  de  1180.  La  porte  principale 
sur  le  placeau  était  en  plein  cintre  et  surmontée  d'une  statue  de  saint  Martin:  deux 
tourelles  pentagones  flanquaient  le  portail.  Le  clocher  était  au  centre  de  l'église. 
qui  fut  démolie  en  1790.  La  circonscription  de  cette  paroisse  était  peu  importante 
et  limitée  par  la  rue  des  Flageots,  la  grande  rue  Saint-Martin,  les  rues  des  Gadoues, 
de  la  Porte-Dorée,  de  là  à  l'impasse  Filassier  (impasse  du  Pelit-Thérain)  et  longeait 
la  rivière  jusques  et  y  compris  la  rue  des  Trois-Cuirets.  Un  petit  cimetière  était 
contigu  à  l'église.  » 

Beauvais  a^yant  donc  depuis  longtemps  déjà  son  culte  de  saint  Martin  de  Tours 
et  son  église  Saint-Martin,  il  était  tout  naturel  que  la  cathédrale,  chargée  de  résumer 
et  de  concentrer  sous  ses  voûtes  tous  les  sentiments  pieux  de  la  contrée,  fit  une 
place  au  saint  de  Tours  sur  ses  verrières. 

Tours  et  Beauvais  se  connaissaient  de  longue  date  et  pouvaient,  devaient  même 
avoir  dans  ces  temps  lointains  des  rapports  de  piété  et  d'amitié. 

11  fallait,  en  même  temps  que  l'on  commençait  à  orner  les  chapelles,  faire  un  choix 
parmi  les  légendes,  et  aucune  n'était  plus  propre  ;i  frapper  l'imagination  populaire, 
déjà  séduite  et  habituée  aux  miracles,  que  celle  du  saint  qui  avait  brûlé  tant  de 
temples  païens  et  construit  tant  de  monastères,  tant  d'églises. 

Puisque  beauvais,  en  bâtissant  le  plus  beau  chœur  qui  existe  dans  la  France  tout 
entière,  s'affirmait  comme  ville  particulièrement  pieuse  et  sainte,  elle  devait  appeler 
chez  elle  et  dans  sa  cathédrale  même  le  plus  grand  saint  de  France,  saint  Martin. 
Une  autre  raison  devait  militer  en  faveur  de  cette  légende  :  elle  était  populaire 
d'abord,  elle  était  ensuite  merveilleuse  comme  un  conte  de  fées  et,  par  là,  tout  à 
fait  appropriée  à  l'esprit  de  ceux  qui  avaient  cru.  comme  Villon,  au  diable  et  à  la 
légende  du  clerc  Theophilus  : 

A  votre  Fils  dites  que  je  suis  sienne  ; 
Que  de  lui  soient  mes  péchés  absolus  : 
Pardonnez-moi  comme  à  l'Egyptienne, 
Ou  comme  il  fit  au  clerc  Theophilus... 

La  vie  de  saint  Martin  est  remplie  par  les  exploits  du  diable,  qui  se  déguise  à 
tout  moment  en  malade  ou  en  démoniaque  pour  surprendre  le  saint  et  l'induire  en 
tentation.  Quand  on  relit  la  courte  biographie  de  saint  Martin  par  Sulpice  Sévère, 
et  les  lettres  de  Sulpice,  où  le  nom  de  l'évêque  revient  sans  cesse,  on  découvre  vite 
que  l'idée  dominante  du  disciple  a  été  de  montrer  les  victoires  de  son  maître  sur 
Satan,  son  perpétuel  ennemi.  Satan  et  saint  Martin  sont  sans  cesse  opposés  et  mis 

1.  Beauvais.  Imprimerie  D.  Père.  A.  Cartier,  gérant,  1890. 
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face  à  l'ace,  rim  ieiif;ui(  l'aiilre  qui  lui  rrsislo  et  le  bal.  Salan  csl  fin  el  ruse;  il 
oliange  aussi  souvent  que  l'rotée;  mais  saint  Martin  est  fort,  et  il  a  pour  lui  le  ciel 
et  les  an,::es  ;  voilà  le  tliénie,  développe  par  Sulpice  Sévère,  homme  crédule  et 
écrivant  pour  des  gens  crédules,  habitués  de  longue  date  à  considérer  l'intervention 
du  ciel  dans  ces  questions  comme  très  ordinaire  et  très  fréquente.  Le  protégé  de 
Dieu  doit  être  tenté,  )nais  il  doit  demeurer  victorieux  :  voilà  le  principe  dont  Sulpice 
Sévère  ne  s'écarte  jamais,  cl  dont,  chose  bien  curieuse,  personne  ne  songe  à 
s'écarter  du  \ie  au  xiii°  siècle. 


VITRAIL    IlEPnÉSEJlTA.NT     LA    VIE     DE    SAI.NT     MALTI?i     DE     TOtTRS. 

(Partie  supérieure.  —  Calliédraie  de  Beauvais.) 


Les  lecteurs  qui  se  donneront  la  peine,  après  avoir  vu  le  vitrail,  de  lire  dans 
Sulpice  Sévère  et  de  méditer  la  légende  de  saint  Martin  ne  tarderont  pas  à  voir 
qu'entre  Sulpice  et  le  peintre-verrier  de  Beauvais  il  y  a  accord  complet,  continuation 
d'une  même  pensée  et  désir  d'en  prolonger  l'effet  dans  l'avenir  :  plus  de  six  siècles 
les  séparent  l'un  de  l'autre,  et  pendant  six  siècles  la  pensée  pieuse  a  dormi.  Elle 
s'est  épanouie  d'abord  en  latin  sous  la  plume  du  disciple,  puis,  six  cents  ans  plus 
tard,  en  magnifiques  fleurs  de  verre  sur  les  murs  de  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Ceci  connu  el  admis,  il  reste  à  insister  sur  la  place  qu'on  assignait  à  saint  Martui 
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dans  la  calhcdrale  de  Beauvais.  Pourquoi  l'ai-cliitccte  el  le  verrier  désiraient-ils 
placer  sa  légende  précisément  à  cet  endroit,  et  dans  cette  chapelle  plutôt  que  dans 
une  autre?  Parce  qu'au  xni'  siècle  le  culte  de  la  Vierge  Marie,  se  développant  de 
jour  en  jour,  appelait  ce  voisinage.  Marie  est  représentée,  dans  tous  les  mystères  de 
ce  temps  et  dans  ceux  que  Villon  a  vu  jouer,,  comme  la  Vierge  victorieuse  du  diable, 
comme  Pintermédiaire  entre  le  ciel  et  les  saints  dans  leurs  tentations.  Elle  est 
«  Emporière  des  infernaux  palux  ».  11  était  donc  logique  pour  l'arrhitecte  et  le 
verrier  comme  pour  les  poètes  de  placer  à  droite  de  son  autel  saint  Martin  tenté 
par  le  diable,  à  gaui  he  de  cet  autel  le  clerc  Théophile  tenté  aussi  par  le  diable  et 
sauvé  par  Marie. 

Villon  et  les  poètes  de  son  temps  nous  ont  conservé  ces  pieuses  traditions  : 
peut-être  se  rappelle-t-on  ses  élans  de  piété  vers  la  Vierge  et  la  ballade  qu'il  lui 
adresse  à  la  requête  de  sa  mère  : 

Dame  du  ciel,  régente  ten'ienno, 
Eniperière  des  infernaux  palux, 
Recevez-moi,  votre  humble  ehrestienne, 
Que  comprise  soie  entre  vos  élus... 

Peut-être  aussi  le  lecteur  connaît-il  ou  voudra-t-il  connaître  les  Mystères  réim- 
pririiés  par  la  maison  Firmin-Didot.  Pour  qui  connaît  les  uns  et  les  autres,  les 
vitraux  de  Beauvais,  où  le  clerc  Théopliile  fait  pendant  à  saint  Martin  aux  deux 
côtés  de  l'arbre  de  Jessé,  sont  parfaitement  explicables  et  leur  parallélisme  semble 
même  tout  il  fait  nécessaire.  C'est  seulement  pour  les  lecteurs  un  peu  moins  fami- 
liers avec  l'esprit  du  vi"  et  du  xni<'  siècle  qu'il  peut  y  avoir  dans  cette  question 
quelque  obscurité  et  quelques  doutes.  Ces  doutes  el  cette  obscurité,  nous  les  avons 
constatés,  à  trente-quatre  années  d'intervalle,  chez  deux  hommes  de  très  grand 
mérite  et  fort  érudits  l'un  et  l'autre  :  l'abbé  Barraud,  membre  de  la  Société  acadé- 
mique de  l'Oise,  qui  en  i850  a  décrit  en  partie  le  vitrail  dont  il  est  question  dans  une 
notice  imprimée  dans  le  recueil  de  la  Société  de  l'Oise,  et  l'abbé  Pihan,  auteur  d'un 
savant  ouvrage  intitulé  :  La  Cathédrale  de  Beauvais.  Dans  ce  guide,  le  vitrail  dont 
je  donne  aujourd'hui  l'explication  figure  avec  celte  mention  :  Légende  inconnue. 

L'abbé  Barraud,  en  1850,  était  plus  explicite,  et,  croyons-nous,  plus  près  de  la 
vérité  que  son  savant  successeur.  Très  instruit,  très  bon  archéologue,  et  aimant 
passionnément  sa  cathédrale,  il  avait  été  frappé  par  ce  vitrail  et  en  avait  sans 
doute,  ;i  ses  heures  de  loisir,  cherché  toute  sa  vie  l'explication.  11  en  avait  appro- 
ché très  près,  l'ayant  sans  doute  maintes  et  maintes  fois  examiné  en  détail  et  y 
revenant  sans  cesse.  Il  avait  bien  vu  qu'il  s'agissait  de  deux  évêques,  et  surtout 
d'un  évêque  grand  bâtisseur  de  monastères.  Mais  les  légendes  des  saints  sont 
longues  à  lire;  il  y  en  a  beaucoup,  et  les  chanoines  les  plus  savants  ont  aussi 
d'autres  soins  que  de  déchiffrer  les  légendes.  L'abbé  Barraud  avait  serré  de  près  la 
vérité;  elle  s'était  en  partie  montrée  à  lui.  Peut-être  lui  manquait-il,  pour  résoudre 
le  problème,  la  connaissance  complète  et  de  Sulpice  Sévère  et  de  Villon,  et  des 
Mystères  non  réimprimés,  et  de  l'histoire  locale  de  la  ville  de  Beauvais. 

Nous  avons  pu  réunir  tous  les  éléments  du  problème  et  nous  avons  réussi, 
croyons-nous,  à  le  déchiffrer.  Mais  nous  croirions  ma!  faire  en  omettant  de  rappeler 
que  l'abbé  Barraud,  l'abbé  Pihan  et  sans  doute  d'autres  chercheurs  encore  nous  ont 
précédé  dans  celte  recherche. 


UN   VITRAIL   DE    LA   CATHEDRALE    DE   lîEAUVAIS.      237 

Quanta  la  ville  de  Beauvais  elle-même,  elle  ne  saïu-alt  nous  savoir  niinivais  gré 
de  retrouver  une  partie  importante  de  son  passé  et  de  le  lui  rappeler.  Tours  et  lieaii- 
vais,  Angers  et  Le  Mans  sont  également  intéressés  dans  la  question,  et  les  bons  rap- 
ports entre  les  quatre  villes  peuvent  se  resserrer  encore  par  ce  lien  commun  Candes 


VITRAIL     R  E  I'  P.  1-:  S  E  N  T  A  i\  T     LA    VIE     DE     S  A  I  .M      MARTIN     DE     T  0  U  II  3 

(Paiiic  inférieure.  —  Cnlficdi'iile  de  Béarnais.) 


même,  Marmoutier  et  Ligugé  peuvent  prendre  quelque  inlérèl  à  ces  recherciics. 

Arrivons  aux  preuves  tirées  des  textes  mêmes,  c"esl-ii-dire  de  la  vie  de  saint  Martin 

écrite  par  Sulpice  Sévère  et  du  vitrail.  Nous  avons  relu  la  vie  du  saint  de  Tours  en 

face  même  du  vitrail  du  xrri"  siècle,  et  la  conviction  s'est  faite  da-.is  notre  esprit. 
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Le  saint  deviné,  pressenti  par  l'abbé  Barraud  comme  grand  bâtisseur  de  monas- 
tères et  grand  constructeur  d'églises,  est  saint  Martin  de  Tours  et  ne  peut  être  que  lui. 

Sulpice  Sévère,  en  commençant  à  écrire  la  vie  de  son  maître  saint  Martin,  nous  ^ 
avertit  que  nous  aurons  plus  profit  à  lire  et  à  méditer  sa  vie  qu'à  suivre  Hector 
combattant  ou  Socrale  exposant  sa  philosophie,  parce  que  nous  ne  pouvons  pré- 
tendre à  égaler  Hector  en  courage  ou  Socrate  en  sagesse.  Il  semble  croire  que 
l'exemple  de  saint  Martin  est  plus  facile  à  suivre,  meilleur  à  méditer,  et  qu'il  est 
plus  aisé  en  somme  d'être  un  saint  que  d'clre  un  héros  ou  un  philosophe. 

Sulpice  Sévère  écrit,  non  pas  pour  amuser  ses  lecteurs,  mais  pour  leur  être 
utile  et  leur  montrer  un  modèle  à  suivre.  Et  sa  pensée  n'était  peut-être  pas  si  chi- 
mérique qu'elle  semble  l'être  tout  d'abord,  puisqu'après  avoir  lu  dans  son  livre  que 
saint  Martin  de  Tours  fut  un  grand  brûleur  de  temples  paiens  et  un  grand  ennemi 
des  hérétiques,  nous  lisons  encore  dans  VHistoire  des  Variations,  de  Bossuel,  qu'en 
1017  «  le  saint  roi  Robert  jugeait  dignes  du  feu  deux  chanoines  d'Orléans  séduits 
par  une  Italienne  >>. 

Du  VI'  au  xi°  siècle,  les  sentiments  avaient  fort  peu  changé  sur  cette  importante 
question  de  l'hérésie  et  des  bûchers.  Le  saint  roi  Roberl,  approuvé  par  Bossuel, 
imitait  et  continuait  liliéraleniont  saint  Martin  de  Tours,  célèbre  brûleur  de  temples 
d'hérétiques. 

Au  xni=  siècle,  après  les  interminables  guerres  contre  les  .Manichéens  et  les 
Vaudois,  qui  avaient  occupé  quatre  siècles  consécutifs,  l'exemple  de  saint  Martin 
n'était  pas  inutile  à  rappeler  à  la  foule  pour  justifier  les  brùlements  d'hérétiques, 
—  aux  rois  pour  leur  donner  dans  saint  Martin  un  modèle  de  conduite.  C'était  à 
ce  double  enseignement  de  la  foule  et  des  princes  qu'était  destiné  le  vitrail  de  la 
cathédrale  de  Beauvais. 

Il  représente  toute  la  vie  de  saint  Martin  de  Tours  depuis  son  enfance:  le  départ 
de  la  maison  paternelle,  le  congé  pris  du  père  soldat  jusqu'à  la  mission  finale  près 
de  l'empereur  Maximus  et  du  consul  Evodius,  en  passant  par  tous  les  degrés  do  la 
sainteté,  le  baptême  dans  la  piscine,  le  catéchuménat  et  la  robe  blanche,  le  vœu 
fait,  la  main  étendue  en  avant,  de  renoncer  au  service  militaire,  où  saint  Martin 
était  entré  sur  le  conseil  de  son  père  soldat  et  pour  l'imiter,  les  tentations  du  diable, 
les  voyages,  les  visites  aux  églises  fameuses  du  temps,  les  consolations  de  l'amitié,  la 
prise  de  la  robe  de  bure,  le  zèle  pour  bâtir  des  monastères  et  fonder  des  ordres  à  .Mar- 
mouticr,  à  Ligugé,  les  visites  chez  l'empereur,  et  enfin  la  mort  et  la  béatification. 

Ce  vitrail  représente  si  bien  dans  ses  nombreusesdivisions  et  ses  scènes  variées  — 
quelques-unes  saisissantes  comme  une  scène  de  drame  —  l'ascension  d'un  grand 
homme  vers  la  sainteté,  le  départ  humble  de  la  maison  paternelle  jusqu'à  l'entrée 
dans  le  palais  des  empereurs  romains  et  au  siège  occupé  près  d'eux,  qu'on  peut  la 
lire  en  montant  de  bas  en  haut,  presque  sans  avoir  besoin  du  livre  de  Sulpice  Sévère 
qu'il  résume  et  rend  sensible,  comme  une  histoire  merveilleuse,  comme  un  conte  à 
la  fois  féerique  et  réel  qu'on  ne  se  lassera  jamais  d'entendre  conter,  et  qui,  après 
avoir  réjoui  les  yeux  d'innombrables  spectateurs  et  peut-être  fait  songer  dans 
Beauvais  Racine  enfant,  nous  charme  encore  aujourd'hui. 

Si  je  ne  craignais  de  déflorer  par  un  mot  irrespectueux  une  si  belle  et  déjà  si 
ancienne  légende,  je  dirais  que  ce  vitrail  m'apparait  un  peu  comme  une  page  du 
folk-lore  vraiment  populaire  :  la  vie  des  saints  racontée  en  couleurs  sur  le  verre  et 
sur  les  murs  des  chapelles. 


UN   VITRAIL    UE   LA   CATIILDIIALE   DE   BEAUVAIS.      2:ia 

Comme  tous  les  contes  populaires  qui  prennent  le  liéros  enfant  et  le  conduiseni, 
à  travers  mille  difficullés  et  mille  périls,  du  berceau  ou  de  l'école  jusqu'au  cercueil, 
le  vitrail  de  la  chapelle  de  la  Vierge  nous  montre  le  petit  enfant  accompagné  de  son 
père  et  de  sa  mère,  puis  le  jeune  homme  qui  devient  pieux,  qui  fait  l'aumône,  qui  se 
fait  instruire  dans  la  religion,  est  baptisé,  tenté,  puis  grandit,  s'élève  jusqu'aux  plus 
hautes  dignités,  soutenu  par  la  noblesse  du  sentiment  intérieur  et  la  pureté  de  sa  vie. 

Dans  ce  vitrail,  comme  dans  une  page  éclatante  et  vraiment  vivante,  saint 
Martin  de  Tours  nous  apparaît  ce  qu'il  fut  sans  doute  dans  la  réalité,  un  homme  de 
conviction  forte,  d'une  foi  ardenle,  poussé  en  avant  par  une  énergie  farouche  et 
que  n'arrêtent  pas  les  obstacles. 

Avant  même  qu'un  examen  minutieux  des  vitraux  et  une  étude  des  textes  aient 
élucidé  la  vie  du  saint,  on  est  frappé,  dès  le  premier  examen  du  vitrail,  de  l'énergie 
de  quelques  attitudes,  celle  du  saint  jurant  devant  un  autel,  celle  du  saint  devenu 
ermite  et  revêtu  de  la  robe  de  bure,  celle  des  cavaliers  casqués,  armés  de  la  lance, 
vêtus  d'or,  et  aussi  par  la  douceur  et  la  mansuétude  de  quelques  poses  :  le  saint 
catéchumène,  le  saint  vêtu  de  blanc,  le  saint  habillé  d'une  étoffe  verte  et  assis. 
Tout  cela,  attitudes,  vêtements,  couleurs  vives  et  fortes,  s'anime  et  prend  vie  dès 
qu'on  lit  le  détail  des  actions  du  saint  personnage. 

Un  autre  document,  et  des  plus  importants,  vient  à  l'appui  de  notre  aflirmation: 
c'est  un  morceau  de  tapisserie  appartenant  au  Musée  du  Louvre',  et  exposé 
dans  la  salle  des  ivoires  de  la  collection  Sauvageot.  La  tapisserie,  non  inscrite 
au  catalogue,  porte  l'indication:  15.  73.  Elle  ornait,  il  y  a  un  an  environ,  le  cabinet 
d'un  des  conservateurs. 

Cette  tapisserie,  dont  les  dessins  sont  disposés  exactement  comme  ceux  du 
vitrail  de  I5eauvais,  et  qui  contient  douze  rosaces  dont  plusieurs  re[u"ésentent  les 
mêmes  scènes  que  le  vitrail,  interprèle,  elle  aussi,  la  vie  de  saint  Martin  de  Tours, 
ou  du  moins  les  principaux  épisodes  de  celte  vie,  car  il  est  possible  qu'elle  ne  soit 
pas  complète  dans  son  état  actuel  et  qu'une  partie  ait  été  perdue.  Telle  qu'elle  est, 
son  importance  est  capitale  pour  l'explication  de  notre  sujet.  Les  personnages 
qu'elle  met  en  scène  sont  les  mêmes  que  ceux  du  vitrail  de  Beauvais  :  ce  sont  les 
mêmes  aventures,  les  mêmes  gestes,  presque  les  mêmes  attitudes. 

Si  ces  preuves  ne  suffisaient  pas,  il  nous  serait  facile  d'en  invoquer  d'autres 
encore.  La  comparaison  du  vitrail  de  Beauvais  avec  les  vitraux  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  représentant  l'histoire  de  Judith  en  quarante-quatre  rosaces,  et 
avec  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Tours  représentant  la  légende  de  saint  Martin, 
peut  fournir  d'utiles  renseignements  sur  l'art  des  verriers  dans  ces  temps  anciens 
et  leurs  habitudesd'esprit  lorsqu'ils  avaient  à  interpréterpour  un  monument  célèbre 
une  légende  populaire. 

De  plus,  un  recueil  de  la  collection  Gaignères  (fol.  14)  nous  a  permis  de  retrouver, 
dans  un  calque  pris  pour  ces  collections,  les  personnages  que  nous  connaissions 
pour  les  avoir  rencontrés  sur  le  vitrail  de  Beauvais  et  sur  la  tapisserie  du  Louvre  : 
l'évêque  saint  Martin  à  genoux  et  le  jeune  clerc  aux  cheveux  ras  à  genoux 
derrière  lui;  une  scène  représentant  le  feu  qui  prend  sous  le  trône  du  roi,  avec 
cette  légende  :  «  Ci  ce  prent  le  feu  en  la  chaire  du  roi  ;  car  il  ne  s'en  veut  lever 
contre   le »;    une    autre   composition   offre   la  guérison    du   roi    avec    cette 

I.  Il  laudruit  comparer  cette  tapisserie  du  Louvre  à  celle  de  Muntpezat  (Taru-et- 
Garonne)  qui  raconte  en  quinze  tableaux  la  vie  de  saint  Martin. 
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lOgende  :  «  Ci  queiis  est  le  roi  en  saule  cl  se  resle  à  Monseigneur  Saint  Martin». 
Sur  CCS  divers  dessins  saint  Martin  est  représenté,  comme  sur  le  vitrail  de  Beauvais 
et  sur  la  tapisserie  du  Louvre,  la  tète  entourée  d'une  auréole,  la  crosse  épiscopale 
dans  la  main  ,  et  suivi  du  petit  clerc  aux  cheveux  ras. 

Enfin,  il  e.\lste  à  Angers,  dans  la  cathédrale,  une  autre  tapisserie  de  saint  Martin 
de  Tours.  Malheureusement,  cette  tapisserie  est  incomplète.  Le  premier  tableau 
représente  saint  Martin  attaché  par  des  cordes  et  placé  sous  le  pin  que 
les  païens  vont  abattre.  11  fait  le  signe  de  ia  croix  et  le  diable  prend  la  i'uite  : 
«  Dans  un  certain  endroit,  Martin  avait  détruit  un  temple  très  ancien,  et  il 
voulait  faire  arracher  un  pin  consacré  au  diable;  les  paysans  et  les  gentils  s'y 
opposant,  l'un  d'eux  vint  à  dire  :  si  tu  as  confiance  en  ton  Dieu,  mets-toi  sous  cet 
arbre  pendant  que  nous  le  couperons,  et  si  ton  Dieu  est  puissant,  il  te  protégera. 
Martin  se  mit  contre  l'arbre,  et  au  moment  où  le  pin  se  penchait  et  allait  l'écraser, 
le  saint  fit  le  signe  de  la  croix,  et  l'arbre,  se  redressant,  tomba  du  coté  opposé  sur 
les  gentils  qui  se  croyaient  en  parfaite  sûreté.  Et  ayant  vu  ce  miracle,  ils  se  conver- 
tirent à  la  foi.  11  (Jacques  de  Voragixk.  Lf'yciute  dorée.) 

Le  deuxième  tableau  représente  deux  anges  ensevelissant  les  corps  des  martyrs; 
ils  cousent  leurs  linceuls  et  placent  une  croix  sur  leurs  poitrines.  Des  tombes, 
recouvertes  de  draperies  rouges,  armoriées  aux  armes  des  soldats  martyrs,  de 
gueules  au  rais  d'escarboucle  pommelé  et  fleurdelisé  d'or  ',  attestent  le  lieu  de  leur 
sépulture.  Saint  Martin  perce  la  terre  avec  un  couteau  et  en  fait  jaillir  le  sang  dont 
il  emplit  plusieurs  fioles  :  «  Saint  Martin  fit  une  nouvelle  dédicace  de  la  basilique  à 
saint  Lidoire  (à  Tours).  .\près  l'avoir  accrue,  il  la  consacra  à  Dieu  sous  l'invocation 
de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons  dont  il  y  mit  les  reliques...  Le  saint, 
dit-on,  passant  à  son  retour  d'Italie  par  le  monastère  d'Agaune,  où  il  ne  voulait 
pas  être  connu,  demanda  aux  religieux  qui  y  étaient  déjà  établis  les  reliques  de 
ces  saints  martyrs.  Le  refus  qu'ils  lui  en  firent  l'obligea  de  se  transporter  dans  le 
c!iamp  où  cette  glorieuse  légion  des  Thébains  avait  mieux  aimé  souffrir  le  martyre, 
sous  Maxiuiien,  que  de  se  souiller  par  les  sacrifices  impies  que  le  reste  de  l'armée 
olfrait  aux  faux  dieux.  Y  ayant  passé  la  nuit  en  prières  pour  demander  à  Dieu 
i[u'il  lui  [ilùi  de  lui  révéler  l'endroit  où  il  y  avait  de  leurs  reliques,  il  vit  le  malin  ce 
champ  couvert  d'une  rosée  de  sang,  qu'il  recueillit  dans  trois  fioles  avec  beaucoup 
de  respect...  Les  historiens  ajoutent  qu'il  consacra,  avec  une  de  ces  fioles, 
l'église  de  Tours;  avec  la  seconde,  celle  d'.^ngers,  et  qu'il  laissa  en  mourant  à 
l'église  de  Candes  la  troisième,  qu'il  s'était  réservée  et  qu'il  avait  toujours  portée 
sur  lui  jusqu'il  sa  mort.  »  (Gervais,  Vie  de  saint  Martin,  1C99,  cité  dans  les 
Notices  archéologiques  sur  les  Tentures  et  Tapisseries  de  la  catliédrale  d'Angers, 
par  M.  L.  Farcy,  1875.) 

Le  même  ouvrage  ajoute  que  la  consécration  des  églises  de  Tours  et  d'Angers 
avec  le  sang  des  martyrs  par  saint  Martin,  passe  pour  constant  dans  l'Église  de 
Tours  et  d'Angers.  Surius,  dit  la  notice,  le  rapporte  au  22  septembre  avec  une  lettre 
du  doyen  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  qui  en  fait  mention...  La  tradition 
de  l'église  d'Angers  est  que  saint  Martin  vint  à  Angers  apporter  lui-même  cette 
fiole  et  qu'il  en  consacra  solennellement  l'église...  Le  temps  de  cette  seconde  dédi- 
cace de  l'église  d'Angers  par  saint  Martin  n'est  pas  certain...  M.  Arthaud  et  quelques 

1.  Armes  du  chtipiti'O  do  la  ealliédralo  d'.\ngci-s.  Patrons  :  saint  Maurice  et  la  sainte 
Vict'fio. 
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historiens  modernes  d'Anjou  eslinionL  qu'il  la  liL  en  '.i'Jl.  en  revenant  du  JI;ins,  où 
il  avait  assisté  ii  la  mort  de  sainl  ^■iclor.  (Grandcl,  Notre-Dame  Angevine,  page  3.j.) 

La  l('i!ende  île  re  denxiènie  tableau  de  la  tapisserie  d'Aneers  porte  :  «  Comment 
Monseigneur  Sainet-iMarlin  lis!  rendre  A  la  terre  le  Sang  de  Saincl-Maurice  et  de 
ses  compaignons  ».  La  tapisserie  est  longue  de  4'", 40  et  haute  de  2'", 37. 

Une  autre  tapisserie  très  belle,  représentant  la  vie  de  saint  Jiarlin  en  quinze 
tableaux,  se  trouve  dans  l'église  de  Montpezat  (Tarn-et-Garonne).  lillle  lui  tut  dnnnée 
en  151!)  par.lean  Desprcz.  évèqne  de  Monlautian.  Sur  relie  lapisserie,  la  sréiic  du 


T  A  IM  s  s  E  R  1  E     R  E  r-  ri  IL  S  E  K  T  A  N  T     DES     l£  P  [  S  O  D  E  S    DE     L  \     VIE     DE     SAINT     MARTIN     DE    T  0  U  H  S  . 

(Musée  du  Louvi'f.) 

pin  coupé,  el  qui  s'écarle  de  saint  Martin  au  lieu  de  l'écraser,  est  représentée  comme 
sur  le  vilrail  de  Bcauvais.  La  légende  dit  : 

Blesci'canlz  à  un  l'iii  liéi'ont 
Martin,  puis  le  piii  abaUircnl. 
En  ce  point  tuer  le  cuydèrcnl, 
JMais  oux-iiiOines  la  iiiori  scnliii'ul  '. 

Lnlin.  dans  la  callH''di'ale  d'.Vngcrs.  la  la[iisserie  de  sainl  Maurille,  évéque 
d'.Vngcrs  (cninnienremcnt  du  xvne  siècle),  représenle  saint  Maurille  ordonne  prêtre 
par  saint  !\Lirtin  i\('  Tours.  Légende  :  «  Ile  Milan  il  vient  à  Tours  visiter  saint 
Mailin,  archevéïpie,  qui  lui  conl'ère  les  ordres  sacrés.  » 

Pour  (pii  aura  comparé  au  vitrail  de  la  cathédrale  de  Beauvais  la  tapisserie  du 
Louvre  et  celle  de  la  cathédrale  d'Angers,  [lonr  qui  aura  examiné  le  recueil  de  la 


I.  Aiiiiah's  arclii'ohgi'/iies  de  Didroti,  I.  III,  p.  102. 
xiv.    —  3=  riiruoDK. 
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colleetion  Gaigiières  cl  les  vilraux  de  la  Saiule-Chapelle;  le  doute,  croyons-nous, 
ne  sera  plus  possible. 

Le  vitrail  de  la  chapelle  de  Beauvais,  qui  fait  pendant  au  clerc  Théophilus, 
représente  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  saint  Martin  de  Tours,  tels  qu'ils  ont 
été  notes  par  son  disciple  Sulpice  Sévère.  11  nous  reste  à  désigner  les  sujets  traités 
par  le  pcinirc-verrier.  En  voici,  aussi  exacte  que  possible,  la  liste  complète  : 

1.  r.L'  \>C'Vi:  do  saint  Martin. 

t.'.  La  luri'o  de  saint  MaiLiu  tenant  dans  ses  bras  le  saint  enfant. 

3.  Saint  Martin  suivi  de  son  père  quitte,  tout  jeune,  la  maison  paternelle. 

4.  Saint  Mai-lin  se  l'ait  instruire  par  un  évoque  qu'il  précède. 

îi.  Saint  Martin  devenu  diacre,  sous  la  conduite  de  saint  llilaire  de  PoitiiTs. 
C.  Saint  Martin  distribue  du  pain  aux  pauvres. 

7.  Saint  Martin  jure  devant  un  autel  de  renoncer  au  service  militaire. 

8.  Saint  Martin  aide  ceux  qui  travaillent  aux  églises. 

'.}.  Saint  Martin  cl  son  compagnon  écoutent  l'évéque  Hilaire  de  Poitiers. 

10.  Saint  Martin  baptisé  dans  la  piscine. 

11.  Première  tentation  de  saint  Martin  par  le  diable  vêtu  en  préire. 
\-2.  Apparition  d'un  ange  à  saint  Martin. 

13.  Le  diable,  tenant  une  corne  do  bœuf  sanglante,  entre  dans  la  cellule  du  sainl. 

1  i.  Sainl  Martin  écoutant  les  voix  du  ciel. 

13.  Saint  Martin  donnant  à  un  pauvre  son  manteau. 

Ki.  .\pparilion  de  Jésus  Cbrisl  ou  d'un  ange  à  sainl  Martin. 

17^  Les  deux  amis  se  serrant  la  main. 

IS.  Saint  Martin  à  Milan  devant  .\uxentius,  chef  des  Ariens. 

I!l.  Départ  de  sainl  Martin  pour  l'ile  Gallinaria. 

-20.  Saint  Martin  travadle  dans  un  monastère,  à  Ligugé  ou  à  Maiiuoulier. 

21.  Sainl  Martin  à  Milan  ou  à  Rome. 

-22.  Apparition  à  saint  Martin  de  doux  anges  casqués  el  armés  do  lances  et  de  boucliers 
[Duo  ange/i  liaslati  el  scutati  instar  rniUciœ  cœlestis,  dit  Sulpice  Sévère). 

2o.  Saint  Martin,  devenu  solilaire  et  velu  do  la  robe  verte,  exposant  ses  projels  à  siin 
ami  Di'niétrius  assis  auprès  de  lui. 

2't.  Saint  Martin  envoyant  un  de  ses  disciples  en  mission. 

2'-\.  Le  miracle  du  pin  brisé.  Un  pin  à  demi  scié  tombe  près  du  saint  sans  le  loucher. 

20.  Saint  Martin  ermite. 

27.  Apparition  d'un  ange,  la  nuit,  à  saint  Miiilin.  {Xocte  et  anrjelus  cistu  est.  —  Sulpice 
Sévère.) 

28.  Saint  Marlin  faisant  construire  un  monastère,  à  A.gauno  ou  à  Candes. 
2il.  Saint  Marlin  et  son  domestique,  qui  fut  son  ami,  voyageant  à  cheval. 

30.  Voyage  de  saint  Martin,  suivi  de  disciples.  Arrêt  devant  une  église. 

31.  Saint  Martin  à  cheval,  précédé  d'un  petit  serviteur. 

32.  Saint  Martin  recevant  un  présent  de  Lyconlius. 

33.  Saint  Marlin  donnant  ce  qu'il  a  reçu. 
?ii.  Saint  Martin  à  Marmoulier. 

3-"i.  L'argent  do  Lycontius. 

311.  Sainl  Martin  donnant  le  sacrement  de  l'ordinalion  à  saint  Maurille,  évoque 
d'-ingcrs. 

37.  Doux  cavaliers  :  saint  .Martin  et  Démèlrius. 

:!8.  Saint  Marlin  devant  une  église  ou  devant  le  palais  de  renq^ereur. 

3fl.  Saint  Marlin  guérissant  un  possédé  du  démon. 

40.  Saint  Marlin  bénissant  une  éghse,  à  Tours  ou  à  Angers. 

4t.  Sainl  Martin  préchant  devant  la  foule,  àTours  ou  à  Angers. 

4-2.  Sainl  Marlin  ileboul  auprès  de  l'empereur. 

.VMÉDliE    PIGEON. 
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A  PROPOS 


GRAVURE   INÉDITE   DE   G-F-    SCHMIDT 


Ouoique  de  iialionalitc  prussienne.  Gcorgcs-FrL'dcric  Sclunidl,  l'cniinenl  graveur 
du  xviiie  siècle,  l'ami  des  Rigaud  et  des  Latour,  se  place  par  les  qualités  dominantes 
do  ses  œuvres  au  nombre  des  plus  brillants  artistes  de  l'école  française.  Il  a  luème 
introduit  les  traditions  de  notre  art  non  seulement  dans  son  pays  natal,  mais  plus 
loin  encore,  jusque  dans  la  capitale  de  la  lUissie,  où  il  a  formé  de  jeunes  gra- 
veurs réduits,  avant  lui,  à  l'insuffisance  d'un  enseignement  médiocre. 

Malgré  le  caractère  international  de  cet  artiste  et  la  vogue  si  méril/'c  et  toujours 
croissante  de  son  œuvre,  beaucouji  de  détails  importants  de  sa  carcièrc  restent 
[jeu  connus.  La  source  principale  de  sa  biographie  est  toujours  l'abrégé  de  sa  vie. 
publié  en  1789  par  son  ami,  le  négociant  Crayen  '.  Les  autres  autours  connus, 
(jui  ont  consacré  des  études  spéciales  à  notre  artiste,  L,  D.  Jacoby,  Nagler  et  même 
le  professeur  .1.  E.  ^^'ossoly  dans  siui  ri'cent  catalogue-,  n'ont  pas  beaucoup  ajouté 
aux  renseignements  fournis  par  le  premier  biogrnplie  do  Scbmidt.  L'arlii.'le  de 
M.AL  le  baron  lîoger  Portails  et  Henri  Méraldi,  dans  leur  important  ouvrage  sur 
les  graveurs  du  xvnie  siècle,  donne  de  précieuses  informations  sur  le  séjour  do 
Schmidt  en  France  et  sur  son  émigration  on  Prusse.  Toutefois,  bien  des  délails  do 
sa  vie,  surtout  après  son  départ  de  Paris,  demeurent  ignorés. 

C'est  ainsi  que  les  divers  biographes  de  Schmidt  parlent  peu  ou  point  du  fds  de 
notre  graveur  qui,  cependant,  a  exerce  une  grande  influence  sur  les  destinées  de 
son  père.  Presque  seul,  Crayen  consacre  quelques  lignes  aux  rapports  du  père  et 
du  fils  :  «  Schmidt  a  été  accusé  d'avarice  et  de  sévérité  dans  son  domesti(|uo.  La 
la-euve  qu'on  en  a  donnée  c'est  la  conduite  qu'il  a  tenue  à  l'égard  de  son  fils  unique, 
mort  avant  lui.  Ce  fils,  étant  souvent  sans  argent,  lui  dérobait  ses  belles  estampes 
et  les  vendait  pour  s'en  procurer:  et  Schmidt.  sans  doute  plus  économe  qu'avare, 


t.  Calahijne  raisonné  de  l'œuvre  de  feu  G.-F.  Sc/nnidl,  c\.e.  Lon(h-Ot;,  1780  siirii  nom 
d'auteur). 

2.  J.  E.  WeSîCly,  Krilisclic  Ver:eic!iui.'<.ic  von  Werlien  herrorrcifjenster  Kupfer- 
sti'clier,  T.  I.  (ieorg.-friedrich  Schmidt.  Iliuubmirg,  llacndckc  et  Lelimkuld,  t8S7. 
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l'en  reprenait  un  peu  sévèrement,  se  souvenant  d'avoir  été  à  l'étroit  dans  sa  jeu- 
nesse. D'ailleurs  le  père  ne  devait-il  pas  connaître  le  caractère  de  son  fils?  Il  est 
certain  que  s'il  lui  donnait  souvent  moins  d'argent  qu'il  en  exigeait,  ce  n'était  que 
par  prudence  et  pour  le  contenir  par  là  dans  le  devoir;  et  ce  moj-en  n'ayant  pas 


PORTr.  AIT     DE     G  Eu  K  <^  ES-FR  É  D  !■;  R  I  C     SCHMIDT    LE     FILS. 

Gr.ivi''  p:Tr  Si'IimiiU  le  père. 


réussi,  il  l'ut  obligé  de  le  ramener  do  l'orcc  à  se  corriger,  ce  dont  son  cœur  paternel 
souffrait  cruellement.  Le  chagrin  qu'il  éprouva  à  la  mort  de  ce  fils  n'a  pas  peu  con- 
trihuô  à  le  conduire  au  tombeau.  Schmidt,  avant  cette  époque,  s'était  toujours 
nourri  de  l'espérance  do  le  conduire  lui-même  à  l^ome  lorsqu'il  serait  assez  avancé 
pour  en  profiler.  » 

Ou   sait  encore  que  Schmidt.   le   fils,  avait   les  prénoms  de  Georges-Frédéric 
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comme  son  pore,  qu'il  était  cgaleincnt  graveur.  Ci-ayen,  on  effet,  indiiiuc  dans 
l'œuvre  de  Schmidt  le  père  une  eau-forte  copiée  par  son  fils  (nM'13  de  son  cata- 
logue). Nagler  se  contente  de  ce  mince  titre  pour  donner  une  place  indépendante  à 
.Schmidt  le  fils  dans  les  rangs  des  graveurs,  sans  fournir  d'ailleurs  aucune  autre 
indication  sur  sa  carrière.. 


['OUTRAIT     D  C     S  C  H -M  1  D   r      LE      PÈRE. 

Gravé-  par  Jui-iiu-me. 


Nous  sommes  en  mesure  d'ajouter  à  ces  notes  biographiques  si  incomplètes  un 
document  graphique  qui  concerne  à  la  fois  le  père  et  le  fils.  Nous  avons  trouvé 
à  .Moscou  '  un  portrait  gravé  inédit,  au  bas  duquel  on  lit  ces  deux  mois,  d'une  écri- 


I.  On  comprend  que  cette  gravure  (et  san?  doute  bien  d'autreà  du  niaitrc)  ait  pu  être 
ti'ouvéc  à  Moscou,  Sihmidt  ayant  professé  à  Salnt-Pélorsbourg  et  dû  conlractci'  d'assez 
nombreuses  relations  on  Russie. 
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Uu'c  nncioniie  ;  Schmidt  le  jeune.  Cette  graviire  (liaulonr  21  ccntiinùli'cs  i/'2,  lar- 
geur li  ceiiLimètrcs)  sérail  donc  le  porirait  ilii  fils  iiiilisi-iiiliiir  dnnl  les  désordres  et 
Ja  mort  prémaUirée  troublèrent  la  vieillesse  et  avancéi-ent  la  fin  du  malheureux 
père.  Oulre  la  mention,  si  précieuse  dans  sa  brièveté,  qui  flgiu'e  au  bas  de 
l'épreuve,  une  ressemblance  de  famille  des  plus  frappantes  atlcsle  que  le  person- 
nage représenté  est  bien  le  fils  de  Sehmidt.  Si  l'on  compare,  en  effet,  noire  estampe 
soit  avec  les  deux  eaux-fortes  où  Schmidt  a  reproduit  ses  propres  traits  à  deux 
époques  de  sa  vie  (Cat.  Wcssely,  n"*  102,  103),  soit  avec  un  porirait  du  même 
Schmidt  peint  par  Pesne  ',  on  constate  une  indiscutable  ressemblance,  remarquable 
surtout  dans  les  yeux  grands  cl  ouverts,  le  nez  court  et  gros,  dans  la  bouche  aux  coins 
nccenlués  et  aux  lèvres  épaisses,  enfin,  dans  l'ovale  qui  se  termineun  peu  en  pointe. 
Il  y  a  plus  :  on  possède  un  portrait  de  la  femme  de  Schmidt,  Dorothée-Louise  Viede- 
bandt  (Wessely,  100),  gravé  par  son  mari  en  1701,  ù  Saint-Pétersbourg,  d'après  un 
dessin  antérieur  ;  or,  on  retrouve  dans  la  forme  du  visage  de  Schmidl  le  fils  une 
trace  assez  marquée  de  la  figure  maternelle. 

Quel  est  l'auLeur  de  cet  intéressant  portrait?  Quoique  la  planche  soil  restée 
inachevée,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'en  soit  fait  aucune  mention  dans  les  catalogues 
de  l'u'uvre  du  maiire.  elle  prcscnle  avec  les  cslampes  de  celui-ci  de  nouibreux 
inraclères  d'élroile  pai-entc.  Sans  parler  des  analogies  d'ensemble,  nous  signale- 
rons, des  deux  paris,  la  correction  et  la  vigueur  du  dessin,  la  manière  d'indiquer 
les  ombres  par  des  Irails  fermes  et  hardis  et  de  les  combiner  avec  les  parties 
claires  au  moyen  de  petites  hachures  et  de  petits  points,  et  surtout  celle  propen- 
sion très  individuelle  à  entourer  les  ligures  d'ombres  disposées  au  bord  de  la 
planelie  et  à  remplir  les  carrés  oblongs  de  pelils  traits  de  forme  demi-ronde,  pro- 
pension notable  dans  beaucoup  d'caux-Forles  du  maiire  et  spécialement  dans  son 
propre  porirait  de  17.52  (Wessely;  102).  Disons  encore  qu'on  peut  relever  quelque 
avialogie  enire  les  caractères  tracés  à  la  pointe  sur  les  eaux-fortes  de  Schmidt  et  la 
courte  inscription  de  notre  estampe. 

Le  visage  du  jeune  homme  représeulé  semble  accuser  de  vingt-cinq  a  vingt- 
sept  ans;  la  figure  imberbe  porte  les  traces  des  fatigues  de  cette  vie  désordonnée 
ipu  causa  lant  de  chagrin  au  père.  Celui-ci  ne  s'élant  marié  qu'en  1746  et  les 
Irails  claid;  répétons-le,  ceux  d'un  liojnme  de  viugl-cinq  il  vingt-sept  ans,  notre 
porirait  doit  avoir  élé  exécidé  très  peu  de  temps  avant  la  fin  du  père,  mort 
en  177.5,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Les  dernières  années  de  Schmidt  durent 
être  assez  tristes  :  il  survivait  non  seulement  à  son  fils,  mais  aussi  à  sa  femme, 
comme  le  prouve  la  lettre  de  condoléance  adressée  par  Frédéric  II,  le  27  janvier  177.5, 
à  la  siT'ur  du  maiire  graveur  -. 

s.    SCHEIKEVIïCII. 

1.  Ce  portrait  appa.ilieiil  ù  un  parent  de  Schmidl,  M.  l'ingénieur  Spalzir  ;  il  est  repro- 
duit dans  l'ouvro.go  do  Wcsscly. 

2.  Citée  par  Wosscly. 


CORRESPONDANCE  D'ANGLETERRE 


L'EXPOSmO.N'    COSWAY   A   LONDRES 


Los  expositions  se  succèdent  ruiiidemeiit 
.■I  Lonilres.  grùce  à  la  générosité  <Jos  pro- 
priéLiii-es  lie  collcclions  privées.  Ccllo  i|iii 
■■\  i-lé  inaiignréc  en  mai  dernici'  par  .S.  A.  1!. 
la  ducliesse  d'Vork,  offre  un  intérêt  loiit 
spécial  pour  cenx  qai  s'occupent  de  l'ai'l 
de  la  niiuialuro  ;  c'est  une  réunion  clioisie 
des  œuvres  de  Ricliard  Cosway,  compre- 
nant en  outre  des  éciiantillons  du  talent  de 
sa  femme,  Maria  Ilalfiold,  et  do  [dusicurs 
do  ses  élèves. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  pu 
élu(tier  à  Londres  les  exquis  portraits  de  ce 
maître  si  charmant,  que  sa  sotie  vanité  et 
sa  petitesse  de  caractère  rendirent  insup- 
portable à  ses  contemporains.  Au  Soutli- 
Konsinglon  en  l'année  4805,  et  au  liur- 
linglon  Fine  Aris  Cluh  on  1880.  on  a  vu  de 
romarqualjles  spécimens  de  son  talent  ; 
mais,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'exposi- 
lion  lie  celte  année  est  la  première  vouée 
cnlièremenl  ii  ses  œuvres  et  à  colles  de  ses 
élèves.  Les  olfurls  du  comité  cm  été  couronnés  d'un  succès  complet;  on  peut  féli- 
citer chaudement  ceux  qui  ont  organisé  l'entreprise  et,  en  première  ligne,  l'auleur 
de  l'excellent  catalogue,  le  D''  W'illiamson,  ipii  s'occupe,  du  reste,  d'une  biographie 
de  Cosway,  attendue  avec  impatience. 

Richard  Cosway  est  le  digne  descendant  d'une  lignée  honorable  de  miniaturistes 
anglais,  car  ces  praticiens  furent,  pour  ainsi  dire,  nos  premiers  artistes  indigènes. 
L'art  anglais  a  commencé  par  le  porlrail.  C'est  à  Nicolas  llilliard  (15-i7-lC19) 
qu'est  dû  l'honneur  d'avoir  établi  comme  art  indépendant  le  portrait  en  miniature 
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—  «  la  peiiilurc  on  petit  »,  comme  l'appelle  Pcpys  dans  son  fameux  journal  ;  —  car 
le  mot  «  miniature  »,  dérivé  de  minium,  rouge  de  plomb  avec  lequel  furent  dessinées 
les  lettres  initiales  des  manuscrits,  ne  s'employait  pas  en  ce  temps-là. Walpolc  pour- 
tant s'en  servit,  et  il  est  probable  que.  vers  la  première  moitié  du  xvnf  siècle,  le  mot 
fut  adopté  dans  son  acception  moderne.  Du  temps  de  Ililliard,  nous  avons  toute  une 
série  de  ces  «  peintres  en  petit  »,  dontle  plus  brillant  fut  Samuel  Cooper  (1619-1672) 
qui  recevait  sa  direction  artistique  de  van  Dj'ck,  comme  dans  l'époque  précédente, 
llans  Ilolbcin  avait  inspiré  l'art  de  Hilliard  et  des  divers. 

Trop  vite  pourtant  succéda  l'âge  de  la  décadence;  le  portrait  en  miniature  dégé- 
néra de  plus  en  plus;  près  de  s'éteindre,  de  puissantes  influences  vinrent  tout  d'un 
''onp  le  sauver.   C'est  à  Rej'nolds  et  à  Gainsborongh  que  nous  devons  cette  renais- 


rORTBAIT     DE     FEMME,     PAR     A.     PLl-MEH. 

{Colk'Ction  (le  iM.  Whilc'hcad.) 


sance.  Entre  1700  et  1821  parurent  de  nombreux  miniaturistes  de  premier  ordre, et, 
parmi  ces  artistes  supérieurs  dans  leur  genre,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  surpassât  Cosway. 
Il  est  le  maître  principal  des  miniaturistes  du  xvin«  siècle,  comme  Cooper  l'avait 
été  des  miniaturistes  du  siècle  précédent. 

Cosway  naquit  en  1740  dans  la  province  de  Devonsliire,  où  son  père  était  maitrc 
d'école.  Son  talent  prononcé  pour  le  dessin  fit  qu'on  l'envoya  à  Londres;  ses  bio- 
graphes ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  de  son  maître.  Il  dut  faire  des  progrès 
rapides,  puisqu'un  de  ses  dessins  avait  déjà  été  gravé  en  1739;  c'est  le  portrait 
d'Edouard  Goldney.  imprimeur  de  Bristol  et  auteur  de  différentes  œuvres  littéraires. 
De  1701  il  1770,  il  exposa  en  divers  endroits  ses  gracieuses  peintures,  qui,  en  1770. 
fiu'cnt  admises  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale.  Bientôt,  Cosway  deviut 
le  miniaturiste  le  plus  réputé  de  son  temps. 

l'ctit  de  taille,  laid  de  figure,  d'une  vanité  extrême,  il  fut  l'objet  des  sarcasmes 
de  tous  les  beaux  esprits  contemporains,  et  la  victime  de  nombreuses  satires.   Il 
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aimait  à  colleolioniicr  ilcs  |iL'inliircs,  des  gravures,  dos  dessins  el  d'aulros  (ilijels, 
lie  sorte  cpie  sa  iiiaisoa  dans  Sti'atl'ord  Plaec  resseinldait  presque  à  la  houtiqiic  d'un 
marchand,  remplie  d'olijcts  les  pins  divers,  lesiinels  plus  tard  furent  vendus  à  la 
criée.  Sa  femme  joignait  à.  une  certaine  aplitude  pour  la  iicindire  une  grande 
lieauté;  son  salon  fut  le  rendez-vous  de  toutes  les  célébrités  de  ri''poi|ue  :  elle 
n'ctail  |ias  moins  connue  à  Paris,  où  1(_'  peiiilre  David  (Hait  un  de  ses  amis.  «  .le 
roniple  loujoui's  aller  m'acquiller  d'une  dette,  »  lui  écrit-il  un  jour,  «  lorsque  j'irai 
l'ii  Angleterre,  qui  est  de  vous  prier  d'accepter  nii  pelit  dessin  do  moy  en  souvenir 
du  plaisir  que  j'ai  eu  à  faire  votre  connaissam-o.  » 

A[irès  la  mort  de  son  mari  en  18:21,  Mrs.  Gosway  alla  s'établir  à  F^odi.  où  elle 
fonda  un  ccillège  pour  jeunes  filles,  el  y  demeura  jusqu'à  sa  jiiort. 


LE     R  U  I     iJEORGES     IV,     !■  A  R      C  ri  S  WAV 

(Colloiiion  do  Jl.   Risii  l-i(/-Iicrlul.) 


(iràco  aux  miiiialiu'os  réunies  dans  cotte  exposition,  on  a  l'occasion  d'étuilier 
f^osway  dnjis  les  pliascs  diverses  de  sa  carrière  artisliqui',  c'est-à-dire  depuis  ITTrî  à 
peu  près,  jusqu'à  IStG.  On  considèi'C  comme  œuvres  d'une  première  période  les 
doux  porirails  appartenant  à  lord  Cliichestcr  (nos  1^3^  lii).  Une  certaine  raideur 
de  composition,  une  timidité  dans  la  manière  de  triiitor  les  cbeveux,  la  couleur  nu 
pou  crue  des  habits,  paraissent  appuyer  cette  hypothèse,  confirmée  du  reste  par 
l'âge  des  jeunes  modèles,  fils  du  roi  (ieorges  111,  le  prince  (ieorges,  né  en  1701,  el. 
son  frère,  le  dued'Vork,  né  en  17G'3;  on  pourra  doac  pla(;er  ces  deux  poidrails  enlrc 
■1772  et  177  i. 

11  est  assez  rare  de  rencontrer  chez  Gosway  des  oîuvres  signées  et  datées.  Celles, 
en  petit  nombre,  qui  se  trouvent  à  l'exposition,  sont  donc  d'autant  plus  précieuses, 
comme  point  de  repère,  pour  l'étude  chronologique  des  œuvres  du  maître.  11  con- 

ntde  signaler,  en  première  ligne,  le  portrait  do  l'actrice   Kitly  Clive  à  l'àgc  do 


viei     „ ,.__,_ o-,    -r ..    c 

(J-4  ans.  qui  est  signé  de  177-j.  Point  d'autres  couleurs  ipio   de  légères  teintes  i 
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carMiil,  mais  iiiie  luirmonieusc  palcUc  de  gris-blanc  d'une  finesse  exquise,  et  ravis- 
sanle  dans  sa  simidicilé.  C'est  la  comtesse  Tolstoj-  qui  l'a  prêté  avec  deux  très  beaux 
porlraits  d'bomuies  (nos  72.  7;î),  remarquables  par  la  délicatesse  extrême  de  la 
cliair  cl  la  gamine  vivante  de  la  couleur.  Le  n"  1-47.  miniature  de  premier  ordre, 
représentant  la  belle  et  célèbre  Mrs.  ritzherbert  se  recommande  en  outre  par  celle 
précieuse  inscription  sur  le  revers  :  «  Rdiis  Cosivai/  It.  A.  PriiiiariKS  Pictor  Srrerih- 
simi  Walliœ  Prlncipis  Pinxit  1788.  »  Ce  délicieux  portrait  appartient  ;i  lord 
Tweedmouth,  ainsi  que  ceux  de  la  célèbre  actrice  Mrs.  Jordan  (n"  1-40).  postérieur 
d'une  année,  et  de  Mary  Uobinson  l'erdita,  si  connues  par  les  porirnils  de  Cainsbo- 
i-ough.  Lord  Tweedmouth  n  encore  prêté  deux  vitrines  contenant  des  dessins  qui 
ciiinptent  parmi  les  plus  précieux  trésors  de  l'exposition.  Plusieurs  ct'uvres.  comme 
les  1res  remarquables  portraits  de  Signor  d'Agenio  et  du  clianleur  ïcnducci, 
accusent  un  modelé  savant,  une  puissante  recherclie  du  caractère,  une  sûreté  de 
coiilour  exceptionnelle.  r»'aulres  (nos  5.  c.  7.  9,  11,  vitrine  151,  et  nos  3,  6,  7,  11, 
vitrine  150)  ne  sont  que  jetés  sur  le  papier  avec  une  incroyable  légèreté  de  main: 
linéiques  (inscoups  de  crayon,  un  souffle  de  couleur,  voilà  tout;  mais  l'effet  est  sur- 
prenant. Cette  note  dégagée,  aérienne,  pleine  de  distinction,  ces  portraits  à  peine 
ébauriics,  mois  offrant  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  fait  d'cxpi'cssion  el  dépose, 
nous  inilient  intimement  à  la  manière  de  Cosway. 

D'une  technique  toute  différente  est  la  gracieuse  Mrs.  Cosway  (n"8.  vitrine  131), 
assise  dans  un  paysage  avec  son  chien,  dessin  au  crayon  noir  sans  couleur.  Dans 
la  vitrine  150,  enfin,  nous  voyons  le  portrait  de  profil  de  Cosway  lui-même;  il  est 
idcnlique  avec  la  miniature  187,  à  M.  Lumsden  Propert'. 

Dans  une  collection  aussi  riche  de  portraits  en  miniatures,  on  ne  [icut  guère 
s'idlendrc  à,  ce  que  tout  soit  d'une  valeur  égale;  pourtant  assez  nomlwcux  sontceux 
ipii  [lorlenl  les  traits  individuels  de  la  meilleure  époque  de  l'activité  de  Cosway. 
Les  (pialitês  dominantes  dans  ses  œuvres  authentiques  sont  la  transparence  el  la 
linesse  extrême  de  l'incarnat,  la  perfection  étonnante  de  la  faclure  des  cheveux, 
l'expression  rayonnante,  la  vivacité  des  yeux,  la  grâce  idéale  de  la  conceplion.  el 
qiianil  l'occasion  se  présente,  dans  les  portraits  d'hommes,  un  modelé  puissant, 
comme  dans  les  splendides  dessins  de  lortl  Tweedmouth,  cités  plus  haut,  ou  bien 
dans  certaines  miniatures  (no  13  et  d'autres). 

Ce  que,  d'autre  part,  le  souple  talent  de  Cosway  [louvait  alleindre  avec 
les  moyens  les  plus  simples,  se  révèle  dans  deux  miniatures  à  peine  ébauchées  de 
la  duchesse  de  Devonshire.  Cène  sont  que  des  impressions,  des  ombres;  mais 
quelle  expression,  quelle  vie,  quelle  faculté  subtile  d'obtenir,  avec  si  peu  de  chose, 
une  caractérisation  saisissante!  Une  autre  délicieuse  impression,  d'après  le  même 
modèle,  appartient  à  lord  ■Wharnclilfe  (n«  1-4). 

Il  nous  est  impossible  de  particulariser,  de  détailler  les  mérites  de  cha(pie  œuvre. 
Il  faut  se  contenter  d'une  revue  rapide.  D'un  intérêt  spécial  est  l'ensemble  de 
Windsor,  prêté  par  S.  M.  la  Reine.  Les  cinq  portraits  des  personnages  royaux  sont 
d'une  beauté  d'exécution  hors  ligne.  Celui  de  la  princesse  Amélie,  très  intéressant 
comme  étude  non  finie  et  comme  spécimen  de  la  méthode  de  Cosway.  est  exposé 
en  public  pour  la  première  fois  ;  il  provient  de  la  collection  du  duc  de  .Sussex  ;  il  est 
placé  à  coté  du  portrait  ébauché  de  la  duchesse  de  Devonshire  et  d'un  grand  dessin 

1.  Ces  dessins  furent  exposés»  u  Burliiiylon  [''lui-  Aris  Club  ca  1889  et  Ions  ont  été  gravés. 
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nii  crayon  iiuii'  Icyéi-i'uiciil  i  ulorii'.  plriii  ilo  verve  cL  ilo  gràoo,  i'e|)njscnl;.inl.  Ii'dis 
princesses  inconnues. 

Dans  la  preniiéro  vilrine.  apparlenanL  puni'  Im  [ilupart  à  M.  Uralte  el,  k  lonl 
WliarnclilTe,  se  pressi':i(  lies  nioilèles  cxipiis.  La  belle  laily  Manners  (n'>  1)  ;  l'ailo- 
rable  Mrs.  Filzherberl.  (l'iine  beau  lé  ebliini<saiile  (n"  3);  la  belle  «  Perdila  »  (n"  7); 
iHie  dame  inconnue,  d'un  grand  charme  (n'i  13):  très  lin  comme  peinture,  ipioiipie 
moinssympalhi(iuc  comnie  modèle,  le  n'^TS.  ornanLune  petite  tabatière;  le  ca[iilaiiu; 
Faulkner(n''  l'i).  d'un  modelé  juagislral.  l'nliu,  deux  morceaux  d'une  tccliniiiue  bien 
dilTérenle  de  celle  dos  autres  et  non  moins  dissemblables  entre  eux  (n"  21),  le 
iîév.  Ileni'y  Xevill,  d'un  liui  extraordinaire,  sur  fond  venlàtre  imintillé,  ressemblant 
presque  au  Iravaii  d Un  émailleiu'.  et  (n"  11)  la  l'ameuse  lady  llamilton,  ilc  [irolil. 
peinte  sur  vélin  en  couleurs  Iraiisparenles  et  vives.  ,\ous  avons  donc,  dans  celle 
première  vitrine. l'occasion  d'étudier  noire  peintre  dans  plusieurs  pliases  absolumenl 
dilTéreiites,  dans  di\-;  portraits  ijui  doivent  cerlainenient  être  placés  enire  les  années 
1776  et  17!»(). 

Le  n»  i  est  un  témoignage  curieu.x  de  la  malveillance  du  maiire  à  l'égard  do 
ceux  ipi'il  rangeait  parmi  ses  ennemis.  Xous  ignorons  à  quel  propos  une  certaine 
Mrs.  Whittinglon.  piquante  dame  avec  sa  charmante  petite  mine  capj'icieuse, 
s'est  querellée  avec  son  |)eintre;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qne  le  portrait  est 
resté  inaclievé,  à  peine  ('bauclié  même  dans  certaines  parties,  quoiijue  les  yeux 
presque  finis  nous  donnent  une  intéressante  explication  des  procédés  de  (Josway. 
Sur  le  revers  de  cette  niiiiiature.  on  lit  ces  mots  amers  de  la  main  de  l'irascible 
artiste  :  «  Impatiente  à  tout  conseil.  (Jrgueil  inouï  basé  sur  un  faux  jugement,  l'exté- 
rieur trompeur.  Cœur  insensible.  Inconstante.  Ingrale.  Et  celui  qui  écrit  ces  lignes 
|jeut  bien  ajouter  :  cruelle  et  mercenaire,  puisipi'il  a  dû  l'éprouver  lui-même  d'uni! 
manière  pitoyable.  »  Qui^  s'idail-il  diiiic  p:issé  enIre  le  farouche  ]iet)l  peinli'c  et  le 
joli  modèle? 

Admirable  est  le  n"  2},  prêté  par  la  baronne  Burdelt  (loutts,  avec  la  dale  1793, 
œuvre  pleine  de  lindividualitc  de  la  phase  triomphante  de  Cosway.  D'une  époque 
plus  avancée,  moins  fins  et  plus  chauds  dans  le  coloris,  sont  les  portraits  à  moitié 
finis  et  datant  de  1808  (n'Js  23,  26);  très  beau  est  le  n"  27;  tous  représentent  des 
membres  de  la  famille  de  la  propriétaire  actuelle. 

Cette  vitrine  renferme  encore  bien  d'autres  œuvres  d'une  haute  valeur  :  d'exquis 
portraits  peints  vers  1796  (à  sir  (irahain  Montgomery)  ;  la  petite  M""'  Greville,  l'amie 
de  Horace  Walpole,  si  paie,  si  éthérée  que  l'unique  ton  de  couleur  n'est  conservé 
(pie  dans  les  yeux  et  dans  les  sourcils  noirs,  l'effet  pourtant  étant  ravissant;  à  côté, 
le  viril  sir  Charles  (JocUerell  (n''  oO);  la  délicieuse  duchesse  de  Cumberland  (u"  53), 
dont  le  catalogue  nous  donne  la  généalogie  (à  M.  Stcphen  Lawley,  qui  la  tieni 
de  sa  tante,  autrefois  dame  d'honneur  de  la  duchesse).  -\  l'extrémité  de  la  salle 
(prêté  par  Ihon.  Blanche  Pitt),  soigneusement  protégé  contre  une  lumière  trop  forte, 
est  le  joyau  peut-être  de  cette  colleclicm.  véritable  chef-d'œuvre  de  grâce  idéale 
et  de  sentiment  pur  :  le  groupe  des  deux  pctiles  filles  de  la  belle  iluchesse  de 
Devonshire.  peint  vers  1790(?).  Dans  cette  même  vitrine,  un  très  beau  petit  dessin, 
portrait  de  -Mrs.  Fitzherijert,  épouse  morganatique  de  Georges  IV,  et  la  miniature  de 
celui-ci  (n"  9.~>).  d'une  conservation  exceptionnelle:  la  superbe  lady  Anne  Iloralia 
ScyiiKiiir  (11"  lOi,  à  lord  llerlfoivl).  qu'on  peut  comparer  avec  une  miniature  non 
linie  de  la   inêuic   (à  lady  Ilarlecli,  n"  272);  le  porirail  de  Mrs.  .lames  Lawrell,  en 
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grand  chapeau  blanc,  d'une  délicatesse  remarquable  (u"  167,  ii  M.  Lawrell);  puis, 
un  éiriail  représculant  Mrs.  rilzberberl  (n"  206,  ii  lord  Bcauchamp),  intéressanl 
comme  éclianlillon  d'une  technique  rarement  employée  par  le  peintre;  deux 
autres  spécimens  se  trouvent  dans  la  vitrine  placée  au  milieu  de  la  salle  (à  lord  de 
Mauley,  n»s282,  283).  Ensuite,  Mme  Récamier  de  Bartolozzi,  d'après  une  miniature 
de  Cosway,  et,  à  côté  de  celle-ci.  la  même  composition  par  Jacques  Augustin.  La 
comparaison  est  intéressante,  puisqu'elle  nous  prouve  très  clairement  que  (Josway 
avait  pris  pour  modèle  l'original  français. 

De  dimensions  plus  grandes  que  la  plupart  des  miniatures  de  Cosway  est  le 
portrait  de  la  belle  laitière  Sarah  Hoggins  qui,  en  1792,  devint  la  feumie  de  lord 
lôxeter.  Les  tons  bleuâtres  sur  lesquels  le  peintre  détache  ordinairement  ses  per- 
sonnages sont  roniplarés  ici  par  un  fond  composé  d'un  paysage  à  gauche  cl  d'un 
rideau  rouge  à  droite. 

De  la  collection  bien  connue  de  .AI.  l'ropert.  le  savant  auleiir  de  l'Ilisloire  ilc  l'arl 
de  la  miniature,  proviennent  un  nombre  de  belles  œuvres  dont  plusieurs 
(n'is  '1G8.  177.  170)  ont  été  reproduites  dans  son  livre;  une  série  de  dessins  ébauchés 
sur  vélin,  avec  un  soupçon  de  couleur,  très  vivants  et  individuels;  le  portrait  du 
peintre  par  lui-même;  enfin,  \ina  œuvre  de  sa  vieillesse,  lady  Berwick,  peinte, 
croit-on.  en  18UJ.  Cette  vitrine  contient  aussi  la  collection  renommée  de  lord 
Ancastcr  ;  la  tabatière  en  ivoire  avec  les  portraits  de  divers  membres  de  la 
famille  d'Ancaster,  et  les  miniatures  si  fines  de  Georges  W  et  de  lord  Keith. 
Tout  près  de  ces  derniers,  mi  petit  portrait  ovale  d'une  jeune  femme  (ne  269), 
à  lady  Elisabeth  Biddulph.  Le  visage  rajfuinanl,  pétillant  d'esprit  el  de  vie.  est 
plein  d'un  charme  irrésistible,  de  sorte  qu'elle  peul  bien  prendi'e  sa  place  à  côté 
des  plus  célèbres  beautés  de  la  collection. 

Sous  le  nom  de  Cosway,  on  rencoiilrc  dans  cette  vitrine  des  travaux  de  deux  de 
ses  élèves  ;  John  Smart  qui,  selon  un  crili(pie  compétent,  a  peint  les  u"*  255,  230, 
(à  lord  .\ncaster),  et  Georges  Engleheart.  auteur  du  no  302.  U  faut  citer  enfin  quel- 
ques envois  intéressants,  soit  par  la  beauté  de  l'exécution,  soit  par  des  souvenirs 
historiques,  provenant  des  collections  de  lord  Arran,  M.  '\Vhitehead,  sir.l.  Goldsmid 
(qui  expose  l'exquis  portrait,  n»133,  deSarah  Counlessof  Guildford).  lord  de  Mauley, 
hon.  Mrs.  II.  Forester.  lionAA'.  l'onsonby,  etc.  Le  général  Ellis  a  prêté  entre  autres 
un  très  sympathi([ue  portrait  de  femme  (n"  86)  dans  lequel,  malgré  le  catalogue, il 
est  difficile  de  reconnaiire  Perdita,  dont  les  traits  nous  sont  présentés  d'une  façon 
absolument  différente  par  les  nombreux  peintres  qui  nous  les  ont  transmis. 

Les  miniatures  de  Mrs.  (?.os\vay  ne  sont  pas  nombreuses.  La  meilleure  est  le  très 
gracieux  portrait  d'elle-même;  puis  les  nos  90  et  2i-i.  et  le  portrait  d'une  certaine 
Mrs.  Mills,  encadré  avec  celui  de  son  mari  ;  ce  dernier  très  fin,  étant  de  Cosway, 
tandis  que  Mrs.  Mills,  quoique  attribuée  au  maître,  n'est  certes  pasdigne  de  sa  main, 
mais  montre  la  touihe  moins  hardie,  le  coloris  pâle  el  flou  ordinaires  à  Mrs.  <  :os\vay. 
Quant  aux  talile aux  à  l'huile  et  aux  dessins  de  cclle-ri.  le  mieux  est  de  n'en  pas 
parler. 

Les  frères  Andrew  et  Nathaniel  Plinier,  élèves  tous  les  deux  de  Cosway,  S(inl 
fort  bien  représentés  à  l'exposition.  Ou  n'a  que  très  peu  de  renseignements  sur  ces 
deux  artistes.  André  naquit  à  Bridgevvaler  et  exposa  à  l'.Xcadémie  Royale  pour  la 
première  fois  en  1780;  il  vécut  jusqu'en  1837.  .\u  point  de  vue  psychologique,  ses 
miniatures  ont  une  grande  valeur,  quoique  d'ujie  exécution  moins  fine  et   moins 
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délicale  que  celles  de  Coswny.  Dans  la  série  ;i|i|iarlen;iril  ù  M.M.  Dralcc  cl  W'Iiileliead, 
il  |iéiiélrc  plus  avanl  que  ne  l'a  jauiais  l'ail  son  inaitrc  dans  l'esiiril  eL  l'ànie  dr 
sou  modèle.  D'un  senlimcnt  lout  aidre  sont  les  n'"  12  cl  14,  ou  l'inlUience  de 
Cosway  esl  très  apparente,  surloul  dans  la  tçracicuse  Mrs.  Ilodson  (2i  <').  avec  ses 
cheveux  qui  sont  peints  de  cette  manière  aérienne,  si  propre  à  l'école  d'uù  esl  surli 
l'Iiuier,  et  sa  robe  blanche  garnie  de  dentelles,  line  couimc  le  souflle  d'un  zéphir: 
très  heureux  aussi  comme  Ion  unique  de  couleur  esl  le  soupçon  de  vort  pnuiuic 
dans  son  écharpe  et  dans  le  pctil  l'ond  de  paysage. 

Quant  a  Nathaniel  Plimer,  né  en  1731,  on  l'a  jusqu'ici  considéré  comme  artiste 
très  médiocre;  il  convient  de  modilier  ce  jugement  en  présence  de  ses  miniatiu'cs 
exposées  ici,  surtout  du  n»  2'j",  signé  et  daté  1788  :  un  portrait  d'homuic  d'une 
grande  sûreté  de  dessin  (prêté  par  miss  M'ilkinson)  :  on  peut  aussi  citer  encore  les 
n"s  19'T  el  20a,  dans  un  cadre,  sur  le  revers  duquel  ou  lit  non  sansdifliculté  A^  Pli- 
mer,  31,  Maildo.r  stirel . 

Nous  ne  parlerons  pas  des  iicintures  à  l'huile  de  Uichard  Cosway.  estimées  sur- 
tout à  cause  de  leur  rareté  et  dont  l'exposition  possède  [ilusieurs  cchanlillons, ni 
des  trois  ou  quatre  grands  pastels  qui  sont  d'une  conservation  rare  :  à  notre  avis, 
ces  grandes  œuvres  n'ajoutent  rien  à  sa  réputation.  Eu  dépit  de  ses  excursions  sur 
d'autres  terrains,  il  reste  toujours  miniaturiste  par  excellence;  c'est  là  qu'il  est  sou- 
verain, sans  rival.  Devant  ses  petits  portraits,  joyaux  sortis  de  son  pinceau,  on  se  rend 
compte  de  la  réelle  valeur  de  l'artiste;  on  oublie  les  mesquines  faiblesses  de 
son  caractère,  qui  trop  souvent  le  rendirent  ridicule  aux  yeux  de  ses  contemporains. 
Ouelle  que  fût  son  incurable  vanité,  elle  serait  satisfaite  aujourd'hui  par  l'uninime 
admiration  que  provoquent  ses  œuVres  et  par  le  triomphant  succès  de  l'exposition 
actuelle. 

N.    O. 


LES 

ARTS  A  LA  COUR  DU  DUC  DE  BERRY 

d'après  t, e s  récentes  publications  de 
MM.  JULES  GUIFFREY,  A.  DE  CHAMPEAUX  ET  P.  CAUCFIERY 


;ux  ouvrages  iuipoi-lanls,  à  des  iioints 
do  vue  divers,  vieniienl  presque  siniul- 
tiinémcnt  de  doter  lïrudilion  d'un 
ensemble  considérable  de  matériaux 
sur  les  célèbres  collections  réunies,  il 
Y  a  près  de  cinq  cents  ans,  par  le  duc 
de  Berrv,  sur  les  nombreux  travaux 
d'art  qu'il  fil  exéculer  et  sur  les  ar- 
lisles  clmriiés  île  ses  commandes, 
c  quelle  impatience  était  attendue  de  tous  les 
ne  édition  criLiqiie  dos  dillérenls  inventaires 
prince.  L'auteur  très  compétent  à  (jui  incom- 
1  d'en  publier  et  d'en  commenter  le  texte, 
oy,  a  mené  enfin  à  bon  terme  sa  laborieuse 
premier  des  Inventai irs  de  Jean,  ilttc  de  Berrij 
(1401-1410)  '  a  paru  il  y  a  ip.ielques  mois  et  sera  sous  peu  suivi  d'un  deuxième  et 
dernier  volume;  mais,  grâce  à  la  substantielle  introiluetion  de  194  jiages  qui  le 
précède,  il  est  permis  dès  à  présent  de  se  former  une  idée  générale  du  sujet.  Par 
une  heureuse  coïncidence,  .M.M.  A.  île  Cîiampeaux  et  1'..  (iaucliery-  ont,  de  leur 
côté,  à  quelijues  semaines  d'intervalle,  l'ait  bénéficier  le  public  du  résultat,  non 
moins  le  bienvenu,  de  longues  recherches  poursuivies  en  commun  pour  arriver  à 
reconstituer,  l'un  par  la  plume,  l'autre  par  le  crayon,  toutes  les  manil'eslations  du 
mouvement  arlislique  qui,  pendant  un  demi-siècle,  a  jeté  un  si  vif  éclat  ;i  la  cour 
du  troisième  fils  du  roi  Jean. 

Figure  passablement  énigmatique  —  au  moins  de  prime  abord  —  que  celle  de 

1.  Paris,  i:niost  Leroux,  éditeur,  1894,  I  vol.  in-S°  de  G.KCIV-ii'iT  pages  et  2  plani;lu_'s 

2.  Les  Travaux  d'art  exécutés  pour  Jean  de  Franre,  duc  de  Berrij,  aeec  une  élude 
biographique  sur  les  artistes  employés  par  ci' prince.  Paris,  II.  Champion,  liljrairo,  1894, 
1  vol.  111-4°  de  231  pages  et  42  plancties. 
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ce  A'alois.  A  s'en  rapporter  aux  apparences  ci  s'il  faut  en  croire  les  livres,  sa  vir 
publique  et  privée  rcdéla,  suivant  les  temps  et  les  circonstances,  les  ipialités  et  les 
(tétants  les  plus  contradictoires.  Tour  à  tour  liravc  et  pusillanime,  prudent  et  irré- 
fléchi, loyal  cl  cauteleux,  liicnveillant  et  vindicatif,  généreux  el  l'apace,  dévot  et 
sceptique,  il  déconcerte  toute  appréciation  impartiale  et  douuc  raison  à  la  fois 
il  ses  apologistes  et  à  ses  détracteurs. 

Les  deux  points  m'i  les  hicgraplies  se  trouvent  d'accord  sur  son  comple  ne  sont 
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(.ii';im!rs  Heures  du  duc  de  Beiry,  ]iar  .(.icciiienKirt  de  Hesdiii. 
(Biljliollièque  naUonale.) 


Siiére  faits  pour  atténuer  ce  contraste.  A  son  intelligence  ouverte  et  cultivée,  à  son 
goût  éclairé  pour  les  arts  et  les  lettres,  a  sa  passion  de  collertionneur,  on  regrette 
d'avoir  à  opposer  les  exactions  et  les  abus  cpii  signalèrent  son  gouvernement  en 
Languedoc. 

Pso  cédons  [las  cependant  au  [larti  pris  tro|(  habituel  de  s'acharner  contre  sa 
mémoire  el  de  ne  considérer  en  lui  qu'un  Vcri'és  d'aiilaut  plus  coupable  (|u'il  était 
d'une  plus  haute  extraction.  Les  pages  indignées  qu'ont  écrites  là-dessus  tous 
les  aspirants  au  rôle  de  grand  justicier  de  l'histoire  suflisenl  amplement  à  sauve- 
garder les  prétentions  de  cette  sempiternelle  péroreuse  à  tlageller  les  lyrans  et  a 
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morigéner  l'humanité.  Les  tristes  spectacles  du  présent  ne  pourraient-ils  pas  aussi 
nous  inspirer  un  peu  d'indulgence  pour  le  passé  '? 

(In  doit  beaucoup  pardonner  à  un  prince  qui  contribua  autant  que  celui-ci  à 
accroître  le  patrimoine  artistique  et  litloraire  de  la  France.  Désintéressons-naus  de 
sa  carrière  politique,  laissons  dans  l'ombre  ses  peccadilles  financières  et  adminis- 
tratives, envisageons-le  uniquement  sous  ses  côtés  séduisants  d'incomparable 
Mécène,  réputé  de  son  vivant,  au  témoignage  de  Froissart,  pour  «  avoir  grandement 
la  fantaisie  de  toujours  faire  ouvrer  de  taille  et  de  peinture  ■>,  ne  négligeant 
aucune  occasion  de  grossir  le  nombre  de  ses  joyaux  de  prix,  de  ses  manuscrits 
sans  pareils  et  de  ses  curieuses  raretés,  aimant  à  s'entourer  de  tous  les  luxes,  à 
patronner  toutes  les  élégances,  et  comme  menu  détail,  préférant  aux  lippées  gargan- 
tuesques chères  à  la  gloutonnerie  de  ses  contemporains  les  festins  intimes  où  il 
pouvait  arroser  les  truffes  de  Bourgogne.  —  plus  renommées  en  ce  temps-là  que  celles 
duPérigord,  —  du  Beaune,  du  'Volnay  et  du  Pomard  de  choix  que  lui  envoyait  son 
frère  Philippe  le  Hardi. 

Un  raffiné,  si  l'on  veut,  et  un  épicurien,  mais,  à  tout  prendre,  un  prince  de 
Hère  allure  qui  a  exercé  une  iniluence  prépondérante  sur  la  civilisation  de  son 
l'qioque,  devança  son  siècle  à  certains  égards  et  dispute  victorieusement  au  duc 
de  Bourgogne  le  premier  rang  a  occuper  dans  l'histoire  des  arts  entre  Charles  V 
et  François  I".  N'est-ce  pas  sous  cet  aspect  réhabilitateur  que  l'évoquentaujourd'hui 
aux  yeux  de  tous  les  fervents  des  choses  intellectuelles  les  nombreux  portraits  où 
les  sculpteurs,  les  peintres,  les  vecriers  et  les  miniaturistes  ont  eu  à  fixer  son 
image  pour  la  postérité  ?  Qu'on  les  examine  ',  qu'on  les  compare.  Cette  physio- 
nomie si  aimablement  expressive,  si  fine  en  dépit  de  l'incorrection  des  traits,  cette 
sérénité  du  regard,  ce  délicat  souiâre  qu'esquissent  d'instinct  les  lèvres,  n'ont  certes 
rien  de  commun  avec  le  masque  d'un  concussionnaire  et  d'un  prévaricateur. 

Un  portrait,  souvent,  révèle  mieux  un  personnage  que  toutes  les  élucubrations 
des  historiens.  Pour  juger  le  duc  de  Berry,  tenons-nous-en  aux  effigies  qui  nous 
restent  de  lui,  et  essayons  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  son  intimité  en 
admirant  les  richesses  artistiques  dont  regorgeaient  ses  châteaux  de  Mehun  - 
sur-Yovre,  de  Bourges,  de  Nonetle,  de  Dourdan,  de  Bicêtre,  ses  résidences 
favorites,  et,  à  Paris,  son  hôtel  deNesle.  M.  Guiffrey  va  nous  servir  de  guide;  nous 
n'en  saurions  avoir  de  plus  autorisé. 

Quelle  féerique  collection  de  pierreries!  Leur  inventaire  seul  éblouit  l'imagina- 
tion la  plus  rebelle.  De  toutes  les  passions  somptuaires  qui  se  disputaient  la 
préséance  chez  cet  amateur  princier,  une  surtout  parait  avoir  été  irrésistible  : 
celle  des  gemmes  et.  en  parlicidicr.  des  rubis,  prisés  au  moyen  âge  à  l'égal  sinon 
au-dessus  des  diamants.  Le  duc  possédait  quatorze  rubis  et  six  balais  exceptionnels. 
Deux  de  ces  derniers  avaient  coûté  le  prix  relativement  énorme  de  18,000  écus 
(l'écu  valait  alors  i'2  sols  et  demi)  et  de  18,000  livres;  les  dix-luiit  autres  pièces, 
achetées  de  1,203  à  7,003  écus  chacune,  représentaient  encore  un  respectable 
capital.  Malgré  le  u-  variété  et  leur  choix,  les  diamants,  les  perles  et,  à  plus  forte 


1.  Trois  de  ces  poi'lrails  sont  ici  loproJuils.  Deux  autres  ont  déjà  èlo  publiés  dans  la 
Gaselle  des  Beaux-Aris,  £«  pér.,  t.  XX.X^V  (1887),  p.  1.59,  et  3epcr.,  t.  VU  (1892),  p.  338. 
Ce  dernier  est  le  document  iconogra.phiquo  le  plus  précieux  que  l'on  possède  sur  le  duc 
(te  Berrv. 
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raisûii,  les  saphirs  et  les  émerauiles  ne  pouvaient  pas  luUer  contre  une  pareille 
réunion  de  rubis  hors  ligne;  toutel'ois,  des  diamants  estimés  de  1,400  livres  à 
7.800  écus,  des  perles  de  2,000  el  i,OUO  livres  ne  devaient  point  non  plus  faire  là 
trop  piètre  figure.  L'agate,  le  jaspe,  le  grenat,  la  calcédoine,  l'amélhj'ste,  le  cristal 
de  roche,  les  «  pierres  estranges  »  recherchées  jadis,  la  crapaudine,  l'œil-de-chat,  la 
serpentine,  etc.,  s'alliaient  avec  l'or,  l'argent,  les  émaux,  l'ivoire,  la  nacre,  le  corail, 
l'ambre,  le  porphyre,  etc.,  pour  ajouter  la  gamme  complète  des  colorations  vives 
ou  chatoyantes  aux  scintilleÈiients  de  ce  merveilleux  musée  de  pierres  précieuses. 
Les  «joyaux  de  chapelle  »  constituaient  aussi  un  superbe  ensemble.  Les  multiples 
ressources  de  la  peinture,  de  la  statuaire  et  surtout  de  l'orfèvrerie  —  cet  art  qui 
autrefois  les  embrassait  presque  tous  —  avaient  été  habilement  combinées  et 
mises  amplement  à  profit  eu  vue  (te  l'ornementation  des  oratoires.  Les  Inventaires 
ne  comprennent,  il  est  vrai,  que  le  mobilier,  mais  on  peut  augurer  du  reste 
par  la  simple  énumération  des  triptyques  el  «  tableaux  ■)  de  toute  sorte,  des 
tabernacles,  des  statuettes,  des  reliquaires,  des  croix,  des  chandeliers,  des 
bénitiers,  des  autels  portatifs,  des  paix  et  autres  olijels  du  culte.  L'or,  l'argent 
et  les  matières  de  valeur  y  figurent  à  profusion,  rehaussés  d'émaux,  de  gemmes, 
et,'- façonnés,  en  chaque  genre,  par  d'expertes  mains.  Le  morceau  capital  de 
ciselure  parait  avoir  été  un  tabernacle  d'or,  de  trois  pieds  et  demi  de  haut  sur  un 
pied  et  demi  de  large,  du  poids  de  12t»  marcs  7  onces,  décoré  des  images  de  la 
Trinité,  de  l'.Vnnonciation.  de  saint  Ceorges  et  de  saint  Michel,  île  quatre  anges 
et  des  portraits  du  duc  et  de  la  duchesse  ;  le  tout  garni  de  (>4  balais,  47  saphirs. 
'  2  rubis,  2  diamants  et  226  perles.  (!)n  conçoit  qu'un  semblable  gage  ail  été 
accepté  en  nantissement  d'un  prêt  de  18,023  livres  contracte  par  le  prince  une 
i  des  fréquentes  fois  où  la  caisse  de  sou  trésorier  se  trouvait  au  dépourvu. 
Citons  également  deux  Nolre-Dauie  eu  mosaïque  et,  parmi  les  statuettes  d'or, 
celles  de  Hieu  le  l'ère,  de  Notre-Dame,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Paul,  de  saint  Denis,  de  saint  Thomas,  de  saint  Charlemagne,  de  saint 
Louis  et  un  Baptême  de  Notre-Seigneur.  Une  autre  figurine-  curieuse  était  une 
Notre-Dame  en  jais  tenant  un  Enfant  .Tésus  en  ivoire.  —  Le  chapitre  des  reliques 
n'est  pas  non  plus  à  omettre.  M.  Guiffrey  en  signale  de  bien  singulières  :  l'anneau 
de  mariage  de  la  Vierge,  le  corps  d'un  des  Innocents  massacres  par  les  ordres 
d'Hérode,  une  coupe  de  marbre  jaune  ayant  servi  aux  noces  de  Cana,  une  des 
pierres  que  le  Christ  changea  en  pain  dans  le  désert.  «  le  calice  où  Notre-Seigneiu- 
but  à  la  Cène  »,  un  morceau  du  gril  de  saint  Laurent  et,  remontant  à  une  époque 
[dus  reculée  encore,  un  fragment  du  buisson  ardent  de  Mo'ise  et  une  parcelle  du 
manteau  du  prophète  Élie.  De  quel  prix  eût  été  pour  le  duc  la  Vierge  miraculeuse 
de  Mende  où  S.  E.  le  cardinal  Bourret  s'est  plu  récemment,  après  «  les  chroni- 
ques antiques  »,  à  «  reconnaître  la  main  du  prophète  Isaïe  »! 

La  liste  des  «  joyaux  de  corps  »  va  continuer  à  nous  édifier  sur  le  luxe  que 
partout  déployait  autour  do  lui  l'oncle  de  Charles  VI.  Pierres  gravées,  camaïeux 
et  émaux  de  tonte  espèce,  fcrmaux  d'or  resplendissants  de  gemmes,  anneaux 
sans  nombre,  petits  reliquaires  et  petites  croix  à  porter  au  cou,  patenôtres  d'or, 
décorait,  de  nacre,  d'ambre,  de  calcédoine  et  de  cristal,  cliapeaux.  colliers  et 
ceintures  couverts  d'or  et  de  pierreries,  tout  est  d'une  recherche  peu  commune 
et  d'un  travail  parachevé.  Les  fermaux,  en  particulier,  sont  inouïs  de  richesse; 
tel  d'entre  eux  valait  plus   de  30,000   écus  rien   que  pour  le  rubis  et  les  diamants 


LES    AIITS    A    LA    COUli    DU    DUC    DR   BERRY.  2-19 

riont  il  élnil  ehai-go.  Aux  l)ijoiiX  (rnpparnl  siirrède  une  série  variée  île  menus 
(ijjjels  il'nEirénienl  on  fl"iisni;e  l'iiiiiilier.  on  l'arl  s'oiïoi'cnil  aussi  de  surpasser  la 
malièrc  :  miroirs  d'argenl  cl  d'acier,  cliauirc-mains  en  l'orme  de  houle  (ju  de 
rouleau  de  mêla),  colTrels  d'ivoire  cl  de  maripicleric,  jeux  d'écliecs  et  de  dames, 
écriloires  et  garnilure  de  bureau,  cassolettes  renfermant  les  parfums  de  Chypre, 
le  musc  cl  l'amhre  destinés  l'i  cmhaumer  l'air  des  apparlcments  au  moyen  de 
fumigations,  flacons  de  haume,  de  civette  cl  de  poudre  de  violellc,  sacliels  de 
lavande,  cent  autres  hihclols  —  dirions-nous  aujourd'hui  — rpii  témoignent  du 
perfeclionnenieul  de  la  joaillerie  d'alors  cl  ne  dé[iareraient  pas  les  vitrines  du 
Louvre,  de  Clun}'  et  du  Soulh-Kensinglon.  .Jusqu'à  des  cure-dents  et  des  ciire- 
oreilles  en  or  ou  en  cristal  avec  monture  d'or.  • 

La  «  vaisselle  d'or  et  d'argent  «  est,  comme  leconslalc  M.  Guiffrev,  <(  cii  ra|i|inrl 
avec  loulcs  les  autres  somptuosités  de  la  maison.  Il  y  a  là  des  pièces  du  [dus  haid 
intérêt  et  d'une  immense  valeur  ».  Les  nefs  et  les  salières,  principalement,  allei- 
gnaient  les  proportions  de  vrais  surlouts  de  table,  décorés  à  souhait  de  figurines, 
d'émaux  et  de  pierreries.  Une  de  ces  nefs  représentai!  saint  J^ouis  et  les  douze  pairs 
de  France  avec  les  épisodes  de  la  vie  du  pieux  roi  retracés  en  relief  autour  du 
vaisseau.  Les  hanaps  et  les  bassins  rivalisaient  presque  de  magnificence,  à  en  juger 
|iar  des  bassins  ornés  des  porlrails  en  émail  de  Hector,  le  héros  troyen,  des  dix 
Pri'iisi's  cl  de  Bertrand  Duguesclin,  et  [uir  le  lianap,  «  d'ancienne  façon  «,  historié 
de  six  personnages  romains  aussi  énigmali(iues  que  les  inscriptions  harharemcnt 
latines  dont  ils  claienl  revélus.  Aigiiièi'es.  coupes,  lasses,  gohelels,  écuelles,  cruches, 
llaeons,  barillels,  drageoirs.  plais.  Ir.iuchnirs  (|ilaleaux  à  ilécouper  les  viandes), 
cuillers,  fourcheltes,  elc...  il  faut  tout  admirer  dans  celle  orfèvrerie  de  table  digne 
d'un  souverain.  L'améthyste,  l'agale.la  calcédoine,  la  cornaline,  le  jaspe,  la  nacre,  la 
serpeuliue,  le  purpliyrc,  le  crislal  cl  l'aloès  s'y  mariaient  à  l'or  et  l'argent  et.  ici 
encore,  ilivcrsiliaient  du  contraste  de  leurs  teintes  l'œuvre  des  ciseleurs,  des  joail- 
liers et  des  éiriailleurs.  Le  confort  et  l'élégani'e  allaient  de  pair  avec  ce  faste  déco- 
ratif. Les  vases  à  faire  rafraîchir  le  vin.  i)ai'  exemple,  étaient  di''jà  connus;  mais  il 
y  a  mieux  ;  les  broches  de  cristal  à  nmnture  d'or  ou  d'argent  qu'énqjloyaienl  le 
duc  et  ses  commensaux  poiu"  manger  les  fraises  ne  déiiassenl-elles  pas  les  rafline- 
ments  modernes?  En  revanche,  nous  ne  croyons  jibis  à  l'cflicacité  des  «langues  de 
serpent  »,  des  «  bézoards  ».  des  «  cornes  de  licorne  d.  des  «  pierres  contre  le  venin  ». 
des  H  épreuves  »,  qui,  artislement  serties  d'ailleurs,  avaient  toujours  place  au 
moyen  ;\ge  sur  les  tables  aristocratiipies.  pour  révéler  la  présence  du  poison  et. 
au  besoin,  conjurer  ses  effets. 

Le  prince  paraît  avoir  sacrifié  un  peu  les  tapisseries  à  ses  autres  collections.  Il 
n'en  avait  (pi'une  trentaine  à  personnages;  elles  représeulaieni  la  Trinité.  l'Apoca- 
lypse, le  Tré[iassement  et  le  (Couronnement  de  la  Vierge,  les  .\potres.  la  Madeleine, 
les  sept  Péchés  capitaux,  Charlemagno  et  (lirardde  Vienne,  (iodefroy  île  Houilloii. 
liichai'd  C.ii'uv  de  Litui,  (lengis-Khnn.  les  Neuf  freux,  etc.  Une  seule  est  évaluée 
1.710  francs;  pour  tout  le  reste,  les  prix  d'estiiiialion  varient  de  50  à  0-40  francs. 
L'inventaire  de  Charles  V  et  ceux  des  ducs  d'.\njou  et  de  Bourgogne  sont  plus 
riclies  siuis  ce  rapiiort,  comme  en  ce  qui  concerne  les  tentures  de  soie,  de  drap 
d'or  et  de  cuir  de  Cordoue,  les  ornements  de  chapelle  et  les  vêtements  sacerdotaux. 
Notons  cependant,  au  passage,  un  chef-d'œuvre  de  broderie  :  le  [larement  d'autel 
historié  de  nombreuses  fisures,  offert  en  présent  à  la  cathédrale  de  Chartres. 


260  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

Avec  les  maniisrrits  nous  arrivons  à  «  la  série  la  plus  merveilleuse  des  collec- 
tions de  Bourges  ».  dit  très  justement  M.  Guiffrey,  celle  qui  préoccupa  le  duc  de 
Berrv,  au  cours  entier  de  son  existence,  aussi  passionnément  que  ses  gemmes  et  ses 
joyaux.  Ici  surtout  il  affirme  une  prédominance  artistique  sans  conteste  sur  les 
grands  amateurs  de  son  temps,  y  compris  le  roi  de  France  et  Philippe  le  Hardi. 


LE    l'UOPHKTE     DAVID. 

Miniature  en  grisaille  cV.Vndré  Beaunevcu. 
Psautier  du  duc  de  Bcrry.  (Bildiothèque   nationale.) 

Les  trois  cents  volumes  de  sa  «  librairie  »  comprenaient  les  plus  beaux  livres  h 
miniatures  qu'aient  produits  la  fin  du  xiv'  siècle  et  le  début  du  xv.  Mais  nous 
n'avons  pas  à  insister  à  ce  sujet  et  nous  n'apprendrions  rien  aux  lecteurs  de  la 
Gazette  après  la  magistrale  étude  dont  M.  L.  Delisle  '  leur  a  naguère  réservé  la 

t.  Gazette  îles  Beaux-Arts,  2-  péfioilo,  t.  XXIX  (1884),  p.  97-110,  281-292  et  391-403. 
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primciir.  Il  nous  sulïira  il'y  revenir  en  quelques  mois  qnaml  nous  Irailerons  des 
artistes  attaeliés  îi  la  cour  ilueale. 

Ce  «  prince  des  bibliophiles  français  »  est  aussi  un  glorieux  devancier  des  fure- 
teurs d'antiquités,  d'objets  rares,  de  curiosités  de  tout  genre,  comme  s'il  eût  vécu  en 
plein  épanouissement  de  la  Renaissance.   Un  denier  d'or   de  Jules  César  et  les 


r.    A  ['  O  T  R  K    SAINT     P  l  F.  R  II  K  , 

iMinî.Ttiirc  en  grisaille  d'André  Roaanevoii. 
Psautier  du  dur  de  lierry.  (I3ililiutliê()tu'  nalionale.) 


célèbres  médaillons  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Constantin  et  d'ilérnclius  avaient  été 
soigneusement  recueillis  dans  son  embryon  de  musée  numismatique  en  même 
temps  qu'une  empreinte  do  la  médaille  padouano  de  François  de  Carrare.  .\  mainte 
page  de  ses  inventaires,  apparaissent  des  spécimens  de  l'orlèvreric  byzantine  et 
des  arts  somptuaires  étrangers.  Ailleurs,  ce  sont  trois  portraits  de  saint  Louis,  une 
aiguière  d'or  et  un  diamant  provenant  de  ce  roi,  et  combien  d'autres  reliques  histo- 
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i.j,[i,es  —  iii(li''peii(lnmnieiiL  do  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé,  —  folies  que  les 
heures  sur  lesquelles  le  roi  Jean  avait  a|qii-is  à  lii-e.  Qnellc  révélation  enfin  que 
l'existence,  il  y  a  cinq  cents  ans,  cliez  ce  iirince  dn  sang,  d'nn  cabinet  d'histoire 
naturelle,  renfermant  des  échantillons  de  minerai  d'or  et  d'argent,  des  morceaux 
il'aimant,  des  noix  d'Inde,  des  œufs  d'autruche,  un  aiguillon  de  iiorc-épic,  a  une 
dent  de  baleine  »,  deux  «  mâchoires  de  serpent  )i,  une  peau  d'ours  blanc  et,  — 
abrégeons —  une  niàchelièro  de  //m»/.,  c'est-à-dire  quelque  dent  de  mastodonte 
DU.  selon  la  conjecture  de  M.  (luifrrey,  une  molaire  d'éléphant. 

11  resterait  bien  des  questions  à  aborder  avant  d'avoir  épuisé  la  matière,  mais 
no\is  devons  nous  hâter.  Le  simple  aperçu  que  nous  avons  essayé  de  donner  des 
Invenlaires  publiés  par  M.  Giiiffrcy  nous  a  conduit  déjà  un  pou  loin,  et  nous  ne 
disposons  plus  que  de  la  place  nécessaire  pour  passer  rapidement  en  revue,  avec 
MM.  de  Champeaux  et  Gauchery,  «  les  travaux  d'art  exécutés  pour  le  duc  de  Herry, 
et  les  artistes  employés  par  ce  prince  ». 

Les  dues  d'Anjou,  de  Bourgogne  et  de  Berry  n'eurent  pas  moins  que  Charles  V, 
leur  frère,  l'amour  des  luxueuses  constructions,  créées  selon  les  nouvelles  données 
architecturales,  a  Benonçant  aux  sombres  forteresses  de  leurs  ancêtres,  ils  se  firent 
construire  des  châteaux  dont  les  galeries  éclairées  par  de  larges  baies  laissaient 
voir  librement  les  richesses  artistiques  qu'ils  y  avaient  accumulées.  Chaque  jour  le 
luxe  suivait  une  marche  ascemlante,  et  les  productions  de  l'art  étaient  recherchées 
pour  l'art  lui-même.  Pendant  que  les  grandes  conceptions  de  l'architecture 
gothique  étaient -délaissées,  le  rôle  de  la  sculpture  s'accentuait  de  plus  en  plus  et 
s'appliquait  à  Ions  les  usages  do  la  vie  civile.  Le  style  sévère  des  monuments  du 
xin'  siècle  ne  répondait  plus  aux  habiludes  fastueuses  de  ces  cours...  » 

Pour  nous  eu  tenir  au  prince  (]ui  umis  occupe,  M.  de  Cham|ieaux  constate  avec 
raison  qu'il  fut  «  le  plus  grand  bâtisseur  de  la  maison  de  Valois  ji.  D'après 
d'anciens  témoignages,  il  aurait  édifié  dix-sept  châteaux  ou  hôtels,  et  ce  chiffre 
parait  n'avoir  rien  d'exagéré.  Le  l'alais  et  la  Sainle-Cliapelle  dp  Itiiuii,  le  l'alais  de 
Poitiers,  lo  l'alais  et  la  Sainte-Cliapelle  do  Bourges  surgirent  du  sol  par  ses  ordres 
du  reçurent  une  complète  transformation,  pendant  qu'il  rénovait  de  fond  en 
coinlile  les  châteaux  de  Concressanlt  et  do  (lenouilly  en  lîerry,  de  Lusignan  en 
l'oitou,  de  Nonetio  en  Auvergne,  et  surtout  ceux  de  Mehun-sur-Vèvre  (Cher),  de 
Bicètre  et  du  Grand  et  du  Petit  Nesle,  à  Paris,  les  trois  résidences  qu'il  semble 
avoir  le  mieux  affectionnées  et  ornées  avec  le  plus  de  magnificence  :  Meluin-sur-Vèvre, 
\auté  pai'  Froissnrd  comme  «  une  dos  plus  belles  maisons  du  monde  «,  où  le  duc 
de  Bourgogne  donna  mission  d'aller  chercher  des  éléments  comparatifs  sinon  des 
inspirations  à  deux  de  ses  architectes,  pour  sou  château  de  Hesdin,  puisa  Jean  de 
Beaumetz,  son  peintre,  et  à  son  imagier  Claux  Sluter,  pour  leurs  travaux  à  la  Char- 
treuse de  Dijon;  —  Bicètre,  «  la  plus  belle  demeure  du  royaume  »,  au  dire  îles 
chroniqueurs  contemporains  qui  en  déplorent  le  pillage  et  l'incendie  (141.1)  par  le 
parti  bourguignon,  néfaste  destructeur  de  toutes  les  merveilles  d'art  que  le  due 
de  Berry  s'était  plu  à  y  réunir,  indépendamment  d'une  collection  incomparable  de 
portraits  historiques;  —  les  deux  hôtels  de  Nesle,  dont  la  décoration  et  l'ameu- 
blement ne  le  cédaient  guère  sous  le  rapport  de  la  richesse,  et  que  les  Bourguignons 
saccagèrent  aussi  en  partie. 

Le  goât  prononcé  du  duc  pour  les  entreprises  architecturales  se  traduisit  encore 
par  l'achèvement  de  la  façade  de  l'église  métropolitaine  de  Bourges,  par  la  fonda- 
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lion  dans  celle  calhéilrale  rie  s;i.  cUniiclle  l'um'iMire  ot  [l'ir  (l'imporlnnls  asranrlis- 
somonls  npf'Ti's  aux  rhàlcaiix  ili>  (iicn,  iri'',lain|ies.  île  Munlargis,  île  Dniirrlan,  rie 
lîiiiiIngne-siii'-Mer  el  à  l'hiilel  île  la  (liMiiLçe-aiix-Mei'i-ii'i-s  à  Uercy. 

I^'linnneiu'  il'avoir  conçu  el  ilifi.yi'  un  enscinlilc  île  liMvaux  si  consiiliTable 
revieni  aux  deux  l'rèi'es  Guy  el  Dreux  île  Dauirriarliii  cl  à  .Ican  Gui'rarl,  niailres 
içcnéiMux  lies  ir'uvres  ilu  prineo  :  le  [u'eiiiiei-.  de  Iljiis  envii-rui  à  I39S,  dalo  de  sa 
moi'l;  le  second,  de  13riS  jusqu'à  son  di'cès  (  I  il:!)  ;  li'  Iroisiénio,  leur  élève  cl  depuis 
longlenips  leur  iilile  auxiliaire,  rie  lil'i  à  lild.  A  ces  trois  archilecics  de  haut 
niérile,  il  csl  justice  d'adjoindre  les  noms  de  leurs  principaux  collaborateurs  :  le 
«  mailre  maçon  "  l^ierre  .luglar  cl  les  mailrcs  des  leuvres  de  cliarpenterie  Colin  de 
Villars,  Jean  Macé  el  Guillaume  de  Marcilly.  Ajoulons  que  les  frères  Dammartin 
avaient  élé  anlérieuremcnl  ein[doy('s  p.ir  (lliarlcs  V,  liu's  de  la  consiriiclion  du 
Louvre,  cl  que  le  plus  jeune  exerça,  en  lilre  au  Muiins,  de  13Si  à  13l)o,  les  fonc- 
tions de  mailre  général  des  œuvres  de  mai.-ouneri  ■  du  duc  de  Bourgogne. 

On  ne  peut  douter  du  soin  qii'apporln  .lc:iu  de  lii'ri'y  h  choisir  les  artistes  chargés 
d'exécuter  la  décoration  sculplurale  de  ses  [lalais,  de  ses  châteaux  el  de  ses  cha- 
pelles, quand  on  voit  attachés  h  son  service,  comme  "  imagiers  »,  Jacques  de 
Chartres  (Jacques  Collet),  137O-13S0,  le  célèbre  Audi-é  lieauneveu.  L3,Si-1402,  el 
Jean  de  Carahray  (Jean  de  lîupy),  1387-1410.  iMalheureusemenl,  les  épaves  d'ar- 
chives échappées  à  la  destruclion  ne  peuvenl  fournir  sur  leurs  œuvres  que  des 
informations  sommaires  et  1res  incomplètes. 

Pour  les  peintres,  la  perle  des  documouls  nous  prive  aussi  de  tout  ce  qu'il 
imporlerail  de  savoir.  Quelques  mentions  éparses  el  sans  grand  intérêt,  retrou- 
vées à  force  de  recherches,  concernent  les  peintres  olliciels  du  duc  :  Etienne  Lan- 
nelier  (1369-1301),  Guillemin  Deschamps  (137i-7'i),  lîose  (liOl),  Michelel  Saumon 
(1401-1415),  Jean  d'Orléans  (l-i0i-14IG),  [leintrc  en  ihème  temps  du  roi.  et  Mile  l.e 
Cavelier  (1414-1416).  llien  là  de  caractéristique  pour  l'histoire  de  l'art.  Un  texte 
d'une  tout  autre  valeur  serait  le  marché  [lassé  avec  des  peintres  italiens,  à  la  lin  du 
xiv"  siècle,  pour  l'ornemenlalion  du  château  de  Nonelle,  marché  qui,  d'après  un 
renseignement  communiqué  à  M.  de  Champeaux,  aurait  jadis  été  copié  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  si  celle  indication  est  exacte,  le 
précieux  contrat  s'est  dérobé  jusqu'ici  à  toutes  les  investigations. 

Plus  rares  el  plus  insignifiants  encore  apparaissent  dans  les  comptes  qui  noirs 
restent  les  passages  relatifs  aux  admirables  verrières  dont  le  duc  avait  partout 
orné  les  baies  de  ses  chapelles  et  de  ses  palais.  De  leur  exécution,  de  leurs  auteurs, 
nous  ignorons  tout  et,  probablement,  l'on  n'en  saura  jamais  davantage.  Trois  ou 
quatre  noms  de  verriers  aux  gages  du  prince  sont  la  mince  pâture  oITerte  à  notre 
curiosité  :  Henry  Lancien  (I3S4),  le  même,  peut-être,  que  le  Henryet  de  Comines 
do  1408;  Berlhaud  Tarin,  1401-1402(11  avait  travaillé  au  Louvre  en  1365);  Milet, 
vers  1403,  en  qui  il  est  présumable  de  reconnaiire  le  peintre  Mile  Le  Cavelier 
signalé  i)liis  haut. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mois  de  la  célèbre  «  librairie  »  ducale  ;  cependant, 
si  hâtive  que  soit  noire  revue,  il  faut  nous  arrêter  encore  un  instant  aux  enlumi- 
neurs chargés  d'en  enrichir  les  manuscrits  sans"  rivaux.  Ces  artistes  ont  fourni  à 
MM.  de  Champeaux  et  Gauchery  un  de  leurs  chapitres  les  plus  nourris  et  les  plus 
intéressants. 

Parmi  les  nombreux  peintres-minialuristes  employés  par  Jean  de  Berry  el  dont 
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ses  comptes  ont  conservé  la  trace,  on  doit  citer  Jenn  Le  i\oir  (1372-1373),  Jean 
Muièvre  (1386),  Pierre  de  Coutances  (1386),  et  Jacques  Cône  (vers  1400);  mais  sur- 
tout les  maîtres  hors  de  pair  qui  s'appellent  André  Heauneveu  (  1384-1  i02),  Jacque- 
mart de  Hesdin  (1384-vers  1410)  et  les  trois  frères  Paul,  llermann  et  Jeannequin 
de  Limbourg  (1402-1416). 

.\ndré  Beauneveu  a  laissé,  comme  sculpteur,  des  œuvres  justement  ap[U'éciées  ; 
elles  marquent  la  transition  entre  les  tentatives  émancipalrices  des  imagiers  de  la 
première  moitié  du  xivc  siècle  et  le  glorieux  avènement  de  l'école  de  Claux  Sluler. 
Enlumineur,  il  occupe  aussi  un  rang  à  part.  La  série  fameuse  des  douze  prophètes 
et  des  douze  apôtres  qui  décorent  le  psautier  du  duc  de  lierry  (ms.  latin  1.3801  de 
la  Bibliothèque  nationale),  —  les  seules  miniatures  authentiques  qui  subsistent  de 
lui.  —  suffit  à  le  placer  haut  dans  notre  estime.  Les  deux  personnages  de  cette 
suite  reproduits  ici  font  éloquemraent  i'éloge  de  l'imagier  qui,  avec  une  telle 
ampleur  et  un  accent  si  expressif,  a  su  Tivifier  à  ce  point  une  tradition  iconogra- 
phique largement  interprétée,  dés  le  xni''  siècle,  par  Villard  de  Honnecourt. 

Jacquemart  de  Hesdin,  moins  connu  juscju'ici  que  Beauneveu,  sera  désormais 
pour  lui  un  redoutable  rival.  Les  «  très  grans  moult  belles  et  riches  heures  très 
nnlablemeni  enluminées  et  historiées  »  de  la  hibliothéquo  nnlionale  (ms.  latin  010) 
le  classaient  déjà  à  la  tête  des  enlumineurs  contemporains  La  mesure  de  son  talent 
est  plus  complète  encore  dans  les  deux  grandes  peintures  des  «  très  belles  heures 
très  richement  enluminées  et  ysloriées  ».  conservées  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (n°  M060),  deux  pages  de  premier  ordre  ',  dont  quelques  cri- 
tiques, à  tort  selon  nous,  ont  cru  devoir  le  déposséder  en  faveur  de  Beauneveu  -. 

BER.XARD    PROST. 

(La  fin  prochninemenl.) 

1.  L'une  d'elles  a  déjà  été  reproduite  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  2'  période, 
t.  XXXV  (1887),  p.  l.iS. 

2.  Notre  distingué  confrère  M.  le  comte  Robert  de  Lastcyrie  vient  de  prendre  aussi 
sur  ce  point  la  défense  de  Jacquemart  de  Hesdin,  dans  une  communication  faite  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  mars  dernier,  à  propos  des  miniatures  attri- 
buées à  André  Beauneveu.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons  de  ce  travail  que 
i|uel(jues  lignes  d'analyse  daas  le  Compte  rendu  des  séances  de  cette  Académie.  Eu 
attendant  que  l'auteur  ait  publié  intégralement  son  mémoire,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  invociuer  dès  à  présent  à  l'appui  do  notre  manière  de  voir  l'opinion  d'un  juge 
dont  personne  ne  récusera  la  compétence. 


Le  gdrant  :  G.  ROUX. 

SCE'AUX.     —     IMr.    CHAR  au;  K     ET     C>e 
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vivant  comme  le  premier  peintre  du  temps,  tomba,  dès  sa  mort, 
dans  le  plus  complet  discrédit.  Personne  n'a  plus  perdu  à  mourir. 
Depuis  une  trentaine  d'années  seulement,  des  érudits.  stimulés  en 
quelque  sorte  par  l'appât  du  mystère,  se  sont  emparés  de  Perréal  et 
ont  exhumé  successivement  assez  de  documents  pour  que,  maintenant, 
les  lignes  principales  de  son  existence  ressortent;  nous  allons  les 
fixer',  non  sans  combler  encore  quelques  lacunes  et  corriger  quelques 
erreurs  par  l'appoint  de  documents  nouveaux.  Mais  l'œuvre  de  l'ar- 
tiste, la  chose  importante  en  somme,  reste  encore  plongée,  malgré 
tous  les  efforts,  dans  une  ombre  profonde.  Nous  nous  aventurerons 
aussi  à  y  pénétrer,  et  à  démêler  (s'il  se  peut)  quelque  chose  de  l'inex- 
tricable histoire  de  l'art  français  au  début  du  xvi'^  siècle. 


I 


D'abord,  écartons  un  ennui.  Perréal  porta  toujours  le  sobriquet 
de  «  Jean  de  Paris  »,  un  sobriquet  qui  court  les  rues  à  la  fin  du 
xv*'  siècle.  Ici,  Jean  de  Paris  est  paysan  %  là  horloger  •%  là  magistrat 
notable,  ambassadeur  '  ;  sans  même  sortir  des  milieux  où  vivait  le 
nôtre,  nous  trouvons,  à  Lyon,  des  quantités  de  Jean  de  Paris,  notam- 
ment un  qui  habitait  porte  à  porte  avec  Perréal  ^  :  à  la  cour,  sous 

1.  n'nprès  les  travaux  suivants  :  Périfiaud,  MoUci'  sur  Jehim  Perréal,  dit  Jclxni 
(le  Paris,  lue  à  la  Sooioté  litléraire  de  Lyon,  10  fcvriei"  1858;  —  Ihii'ny,  Essai 
iiio(]rapki(itie  sur  Jehan  Perréal  dit  Jehan  de  Paris,  peintre  et  architecte  li/ûRnais,  Lyon, 
A.  Bi'un,  I86i,  in-8°  ;  —  WoUe.  Jehan  de  Paris,  dans  les  Archires  de  l'Art  franeals, 
2' série,  tome  I,  p.  I.~j-l-i2:  —  les  Analectes  de  M.  LeGlay:  — rexcellentouvragedo 
M.  Charvet,  Jehan  Perréal,  Clément  Trie  et  Edouard  Grand,  Lyon,  Glairon  Mondct, 
187i,  in-8°;  —  l'œuvre  luxueuse  de  \L  Baneel,  Jehan  Perréal  dit  Jehan  de  Paris..., 
Paris,  Launelle,  t88i5,  in-8°;  qui  contient  des  doeiiments  nouveaux,  mais  dont  les 
appréciations  nécessitent  quelques  réserves.  —  Plusieurs  documents  importants  ont 
en  outre  été  publiés  par  li.  Fillon,  Michel  Colombe;  M.  E.  Cha.ra.yhy,  Jean  Leinairede 
BeUjes  et  Jean  Perréal  de  Paris,  1876,  in-8°:  P.  Moreau,  AVj^e  sur  le  peintre  Jean 
Perréal  dit  de  Paris,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  historique  du  Cher,  4e  série,  t.  V: 
M.  Georges  Guigne,  Jean  Perréal.  maitre  des  œuvres  des  fortifications  de  Lyonnais, 
Forez.  Beaujolais  et  Bombes,  dans  la  Uiblioihéqne  historique  du  Lyonnais,  1. 1,  p.  00. 
—  Voir  aussi  M.  Jarrin,  Brou,  liourg,  Grandin,  -1877,  in-8°,  brochure  peu  concluante 
d'ailleurs. 

2.  Archives  nationales,  .IJ.  232,  01. 

3.  1480.  Douet  d'Arcq,  Comptes  de  l'hôtel,  p.  388. 

4.  Conimine,. 

5.  Archives  de  Lvon.  res.  CC.  39. 
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Charles  VIII,  il  y  a  un  Jean  de  Paris  Jean  Bricet'j,  chirurgien  du 
roi;  sous  Louis  XII,  un  autre  (Jean  Le  Roy)  qui  est  poète-;  sans 
parler  des  personnages  secondaires,  comme  le  Jean  de  Paris  (Jean 
Brunel).  écuyer  de  Louise  de  Savoie-',  ou  le  Jean  de  Paris,  simple  ser- 
viteur de  M.  de  Saint-ilarsault  '  ;  si  bien  qu'on  a  toujours  confondu, 
jusqu'à  présent,  Perréal  avec  quelque  autre  Jean  de  Paris.  Son  sobri- 
quet pi'ésente  encore  un  inconvénient:  on  a  voulu  en  tirer  des  induc- 
tions. Par  exemple,  un  sens  géographique  :  Perréal  '  aurait  passé  à 
Paris  comme  Jean  de  Bologne  h  Bologne,  ou  y  serait  né,  comme  le  Péru- 
gin  àPérouse.  Aux  yeux  de  M.  Paul  Lacroix,  Perréal  aurait  valu  à  son 
surnom  une  popularité  extraordinaire,  et  l'aurait  fait  passer  en  pro- 
verbe''... Puisque  ce  sont  là  des  hypothèses,  on  peut  en  penser  ce  qu'on 
voudra.  Il  est  vrai,  seulement,  que  ce  sobriquet,  comme  l'indique  Li- 
roman  contemporain  de  Jehan  de  Paris,  désignait  volontiers  un  homme 
magnifique,  une  sorte  de  «  marquis  de  Carabas  »,  et,  peut-être,  à  ce 
point  de  vue,  Perréal  a-t-il  pu  s'en  montrer  digne  dès  l'enfance.  En 
tout  cas,  loin  de  s'en  ofl'enser,  Perréal  s'en  para  constamment,  au 
point  de  le  substituer  à  son  nom  patronymique,  que  nous  lui  conser- 
verons néanmoins,  pour  éviter  la  confusion  oii  sont  tombés  nos 
prédécesseurs. 

Les  débuts  de  Perréal  restent  fort  obscurs.  Nous  savons  qu'il 
reçut  une  bonne  éducation  :  ses  mœurs  élégantes,  ses  allures  spiri- 
tuelles, hautaines,  un  peu  cavalières,  en  témoignent  suffisamment. 
Son  habitude  de  citer  du  latin,  fùt-il  macaronique,  et,  de  temps  à 
autre,  certaines  prétentions  un  peu  pédantes  trahissent  clairement 
aussi  un  passage  par  l'université'.  11  convenait  même  de  prendre 

1.  GodelVoj,  llistoirt'  ih-  Climies  Vlll,  p.  703. 

2.  Jean  Le  Roy,  de  Paris,  dil  Jean  de  l'arls.  pnélu  cl  iiliihjsuphe.  fut  i>r(il);ilileinoii( 
un  ami  de  Perréal.  car  une  lelti'e  latine  Ac  lui  figure  en  tète  du  De  kiudilnis  li}iij>ii' 
gallicane,  de  Jean  rjeniaii-e,  à  la  fin  du  livre  I  des  Illustrations  ili'  Ganlf. 

3.  Archives  nrit.,  K.  77.7.  Ce  .Ican  de  Paris  mort.  Louise  de  Savoie  vint  en  aide 
à  sa  veuve  et  fit  élever  son  fils  à  ses  frais  (fr.  2i72,  f»  33).  Claigniéres  signale  aussi, 
dans  la  maison,  Julien  Pruucl,  médecin  (lîibl.  iVat.,  ms.  fr.  2ii7S),  communément 
nommé  «  maistre  Julien  » . 

i.  KK.  240,  t'"  120.  Sans  parler  aussi  de  «  Janus  Parrliasius  ».  (Laclantii  opéra, 
per  Jan.  Parï^ianiion  i'dita,\eneU\s,  Joanncs  Tacuinus,  1300.  In-T'.) 

S.  Le  nom  de  l'err('al  est  transcrit  Perret  par  (iaigniéres.  dans  les  comptes  île 
François  I".  Perréail  dans  un  eomiite  de  Lvon  de  1324. 

(J.  Heplaméron,  p.  243,  n.  I. 

7.  Il  avait  aussi  fait  des  éludes  de  nuUliématiques  (lettre  du  8  octobre  1311.  à 
Barangier). 
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Perréal  pai"  le  côté  érudit  et  de  le  traiter  de  savant  plutôt  que  de 
peintre;  Cornélius  Agrippa,  en  homme  d'esprit,  n'y  manque  point 
dans  une  lettre  de  1509  '  ;  c'est  une  habileté  de  tous  les  temps.  Hors 
de  ces  données,  un  peu  subtiles,  il  n'y  a  rien  de  certain. 

On  a  voulu  faire  de  Perréal  le  fils  d'un  officier  de  la  reine  Char- 
lotte de  Savoie,  et  même  un  officier  de  cette  princesse,  attendu 
qu'elle  possédait,  en  1483,  un  .Jean  de  Paris  dans  son  service  de 
fourrière".  C'est  bien  possible;  il  est  possible  aussi  de  le  reconnaître 
en  1484,  dans  un  Jean  de  Paris,  enlumineur  à  Bourges,  car  il  con- 
serva des  rapports  avec  cette  ville  ^  Mais  retrouver  notre  homme 
dans  un  Jean  de  Paris,  vitrier  à  Orléans,  déjà  marié  et  déjà  célèbre 
en  1472  ',  nous  semble  d'une  bien  plus  grande  difficulté. 

En  tout  cas,  dès  le  mois  d'avril  1483,  nous  saisissons  sûrement 
Perréal  au  service  de  la  ville  de  Lyon,  ce  qui  le  suppose  âgé  d'au 
moins  vingt-six  ou  vingt-sept  ans,  et  le  ferait  naître  vers  1455:  il 
remplit  une  mission  de  début;  il  apprête  le  chariot  qui  doit  transporter 
saint  François  de  Paule,  mandé  par  Louis  XI.  Deux  ans  après,  il 
parait  bien  plus  en  évidence,  comme  organisateur  d'une  de  ces 
réceptions  de  grands  personnages  auxquelles  on  se  plaisait  alors  à 
donner  un  caractère  artistique,  pittoresque,  amusant.  Il  s'agissait 
de  recevoir  l'archevêque  Charles  de  Bourbon,  frère  du  duc  de  Bour- 
bon et  du  sire  de  Beaujeu  ^.  Perréal  confectionna  deux  écus,  une 
épée  flamboyante,  un  cerf  ailé  et  le  lion  de  rigueur  dans  toute  fête 
lyonnaise,  et  le  voilà  ainsi  lancé  dans  une  carrière  d'organisateur  de 
fêtes  qui  convenait  à  sa  verve  et  où  il  devait  se  mettre  rapidement 
hors  de  pair. 

Il  dut  à  un  Bourbon  ce  point  de  départ,  et  il  appartient  tellement 
aux  Bourbons  qu'on  le  retrouve,  vers  le  même  moment,  fourrier 
dans  la  maison  de  Beaujeu;  il  y  accomplit  même  des  missions  déli- 
cates. M""  de  Beaujeu,  pendant  la  guerre  civile,  avait  déposé  chez 
]y[me  ijy  Plessis-Bourré  une  partie  de  ses  diamants;  elle  envoya 
Perréal,  avec  Lancelot  de  la  Varanne  (le  successeur  de  Tristan  l'Er- 
mite comme  prévôt  de  l'hôtel),  reprendre  ce  dépôt,  dont  il  signa,  le 
6  octobre  1487,  un  reçu  détaillé  :  la  signature  est  d'écriture  nette, 

1.  Citée  par  M.  Charvet,  p.  119. 

2.  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VIII. 

3.  M.  de  Girardot,  Le.i  Artistes  de  Bourges,  p.  9,  40. 

i.  Cité  dans  le  remarquable  livre  de  M.  Ch.  de  Gramlmaison,  Documents  inédits 
pour  servir  à  l'histoire  des  arts  en  Toxraine,  Tours,  1870,  p.  23  et  suiv. 
S.  0  décembre  1^85. 
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élégante,  d'expression  ferme  et  volontaire,  sans  pleins  ni  traits, 
tout  unie;  une  signature  d'aristocrate  et  de  lettré.  Cette  pièce 
curieuse,  qu'une  heureuse  fortune  nous  a  fait  découvrir',  éclaire 
singulièrement  le  mystère  des  origines  de  notre  artiste.  Elle  montre 
qu'il  a  pu,  comme  on  le  supposait,  débuter  près  de  la  reine  Charlotte, 
mais  qu'en  tout  cas  il  se  rattache  d'une  manière  authentique  et 
formelle  à  la  cour  de  Moulins,  vraie  pépinière  d'artistes  et  de  littéra- 
teurs, qui  fut.  sous  les  auspices  d'Anne  de  France,  un  des  facteurs 
les  plus  importants  et,  aujourd'hui  les  moins  connus,  de  la  Renais- 
sance française. 

Retenu  au  service  du  sire  de  Beaujeu  (bientôt  après  duc  de 
Bourbon),  Perréal,  tout  en  demeurant  à  Lyon,  ne  collabora  plus 
qu'au  cérémonial  des  enlrécs  de  premier  ordre;  en  1489,  pour  le 
duc  de  Savoie,  il  confectionne  deux  écussons  et  fabrique  un  soleil 
et  une  lune.  Au  commencement  de  1490,  Charles  VIII  arrivait  de 
Moulins,  et  la  ville,  qui  venait  d'obtenir  le  rétablissement  de  ses 
foires  au  détriment  de  Bourges,  voulait  recevoir  somptueusement  le 
jeune  monarque.  Perréal  fut  un  des  quatre  peintres  élus  pour 
organiser  les  représentations  :  bien  qu'officiellement  classé  après 
le  vieux  peintre  municipal  Jean  Prévost,  qui  avait  déjà  reçu 
Louis  XI,  Perréal  prit  la  haute  direction  :  il  attacha  à  sa  fortune  un 
de  ses  trois  collègues,  Clément  Trie,  et,  avec  son  aide,  se  fit  costu- 
mier, sculpteur,  tout  ce  qu'on  voulut,  une  espèce  de  protée  qui 
dépistait  le  bonhomme  Prévost.  Il  costuma  divers  personnages, 
notamment  un  saint  Michel  chargé  de  terrasser  le  démon;  il  modela 
un  lion,  qu'il  revêtit  d''une  fourrure  naturelle,  et  qu'il  mit  bien  en 
évidence.  Le  tout  obtint  un  vif  succès,  et,  tandis  que  Prévost 
recevait  13  livres  13  sous,  on  gratifia  Perréal  de  20  livres  et  d'une 
robededrap.  Mais  notre  magnifique  peintre,  tout  enflé  de  son  succès, 
trouva  la  somme  dérisoire,  et  réclama  un  supplément.  A  l'en  croire, 
il  avait  tout  fait,  tout  dirigé  ;  constructions,  décors,  costumes,  repré- 
sentations même.  Comme  il  n'a  jamais  brillé  par  la  modestie,  on  se 
sent  un  peu  en  défiance  à  l'égard  de  sa  faconde  et  de  ses  besoins  de 
gloire  et  d'argent;  à  ce  moment,  d'ailleurs,  Perréal  venait  probable- 
ment de  se  marier,  car  il  lui  naquit  un  fils  en  1492,  et  il  avait 
peut-être  des  soucis  très  respectables  d'installation  domestique.  Il 
faut  également  observei-,  à  sa  décharge,  qu'il  était  aussi  et  même  plus 
passionné  pour  le  travail  que  pour  la  fortune  et  pour  la  gloire;  il  ne 

1.  Bibliothèque  nationale,  Ms.  fr.  20-490.  fo  61. 
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s'épargna  jamais,  au  point  que,  plus  lard,  sa  santé  faillit  s^mlirer. 
Et  cependant  nous  ne  connaissons  aucun  témoignage  de  son  activité 
dans  la  partie  nécessairement  la  plus  féconde  de  sa  vie!...  En  14U1, 
il  coloria  deux  lions  de  pierre  et  un  écu  de  France,  et  reçut  de  ce 
chef  12  livres  (environ  260  francs);  le  19  juillet  1493,  il  étudia,  avec 
Clément  Trie,  les  plans  d'un  hôpital  projeté  près  de  laporte  deVaise: 
voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  comptes  municipaux  de  L_von 
pour  sa  vie  publique,  et  nous  ne  savons  rien  de  ses  travaux  privés. 

Heureusement,  la  faveur  du  duc  de  Bourbon  le  soutenait. 
Charles  VIII,  lorsqu'il  revint  ù  Ljon,  avec  le  duc  et  la  duchesse  de 
fjourbon,  pour  préparer  la  guerre  d'Italie,  commanda  une  entrée 
tellement  solennelle  qu'il  en  paya  une  partie  ',  et  le  sénéchal  de  Lvon 
expédia,  de  la  cour,  l'invitation  précise  de  confier  à  Perréal  la  prépa- 
ration des  «histoires  et  mystères  ».  Perréal  reçut  donc  carte  blanche, 
et  un  détail,  extrêmement  nouveau,  du  programme  arrêté  dans  cette 
circonstance,  mérite  toute  notre  attention  :  on  décida  d'oflVir  à  la 
reine  cent  médailles  d'or,  dans  une  coupe  en  or,  tenue  par  un  lion 
d'or.  Perréal,  qui  fournissait  tout,  donna  nécessairement  les  dessins 
de  cette  célèbre  médaille'-'.  Ainsi  son  premier  acte  consiste  à  intro- 
duire dans  la  composition  des  entrées  un  élément  de  vrai  art,  et 
cet  objet  est  un  portrait  en  miniature. 

A  la  suite  de  cette  grande  entreprise,  Perréal  reçut  210  livres. 
L'allocation  lui  sembla  de  nouveau  ridicule;  il  s'indigna,  il  n'hésita 
pas  à  saisir  MM.  du  consulat  de  Lyon,  ses  ingrats  concitoyens,  d'une 
requête  d'allure  vive  et,  d'ailleurs,  pittoresque.  Au  nom  et  en 
présence  du  corps  municipal.  Jean  Caille  lui  avait  bien  recommandé, 
raconte-t-il,  de  méditer  la  réception  de  la  reine;  on  lui  en  parla 
encore  à  plusieurs  reprises,  on  le  pressa,  tv'uant  à  lui,  non  par 
présomption,  mais  sous  le  coup  du  plus  chaud  dévouement,  il  se  mit 
avec  ardeur  à  chercher,  à  s'informer,  à  inventer;  après  de  longues 
études,  enfin,  il  produisit  des  croquis.  On  le  chargea  de  toute  l'exé- 
cution, de  répartir  les  crédits,  de  diriger  les  ouvriei's;  le  conseil 
lui  dit,  en  propres  termes  :  «  Jean  de  Paris,  nous  nous  fions  à  vous; 
tout  notre  honneur  git  en  vous,  nous  vous  le  remettons,  et  nous  vous 
promettons  de  bien  vous  contenter.  »  Perréal  n'en  demandait  pas 
plus,  mais,  grands  dieux!  qu'il  se  disait  palibuhi  de  tout  mener,  de 


1.  V.  notre  Histoire  de  Louis  XII. 

"2.  V.  Natalis  Roiidol,  La  Médaille  (rAiine  île  Bretagne  et  ses  unteurs,  Lyou- 
Paris,  1885,  in-8°. 
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courir  aux  quatre  coins  de  la  ville,  d'avoir  toujours  à  ses  trousses 
vingt-cinq  jiersonnes,  de  tenir  les  comptes,  de  regarder  si  tout  irait 
bien,  de  payer,  d'écrire, de  penser!  Ah,  le  mot  du  couseillui  donnait 
«  cœur  au  ventre  »,  si  bien  que  «  les  choses  n'allèrent  pas  trop  mal  »  ; 
mais,  encore  un  coup,  que  de  labeurs!  et  pourquoi?  pour  de  l'argent? 
certes  non,  pour  l'honneur  de  la  ville!  Le  jour  de  l'entrée,  tout  le 
monde  pouvait  le  voir  suant  sang  et  eau,  s'agitant  comme  «  une  âme 
damnée  »  :  ensuite,  il  a  consacré  huit  jours  de  travail  à  régler  les 
comptes.  Bref,  il  a  passé  plus  de  soixante-seize  jours;  et,  maintenant, 
on  lui  fait  attendre  son  salaire,  on  lui  donne  moins  qu'à  ses  ouvriers! 
Et  tout  le  monde  qui  disait  :  «  Ah!  ah!  Jean  de  Paris  sera  riche, 
cette  fois  »,  et  lui-même  pensait  que  «  sa  science  lui  donnerait  la 
vie!  »  En  réalité,  il  a  dépensé  dans  sa  maison  seize  à  dix-huit 
francs,  et  les  gens  sont  ébahis,  honteux,  de  le  voir  se  plaindre, 
après  tant  de  labeur  et  de  soucis.  Il  demande  soixante  francs  de 
supplément,  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  déclare  que  c'est  sa  première 
demande,  il  espère  que  ce  sera  la  dernière;  il  ajoute  qu'il  est  toujours 
aux  ordres  de  la  ville,  qu'il  a  travaillé  gratis  pour  l'hôpital  et  les 
fortifications,  car  on  lui  a  seulement  accordédes  exemptions  d'impôts. 
On  ne  lui  a  pas  encore  paj^é  l'entrée  du  duc  de  Savoie,  dit-il  (c'est 
une  erreur,  mais  Perréal,  qui  se  piqua  toujours  de  prétentions 
administratives,  s'administrait  lui-même  assez  mal  et  oubliait  facile- 
ment ses  demandes  ou  ses  émargements  passés).  Il  dépeignait  enfin 
avec  feu  sa  pauvreté,  et  priait  le  conseil  de  se  dire  :  «  Nous  avons 
dans  notre  ville  un  homme  tout  à  nous;  ce  qu'il  fait  pour  nous,  il  le 
fait  de  grand  cœur  :  lui  seul  a  réussi  à  contenter  tout  le  monde, 
nous  le  contenterons!  »  Il  ajoutait  deux  vers  de  latin  macaronique, 
sur  la  joie  de  vivre. 

Cette  fois,  nous  connaissons  notre  homme.  ]-,es  braves  commer- 
çants qui  formaient  le  conseil  municipal  lui  accordèrent  quarante 
livres,  sans  d'ailleurs  beaucoup  goûter  sa  verve,  un  peu  bizarre. 

Un  passage  de  la  supplique  trahit  chez  Perréal  l'espoir  d'un 
brillant  avenir,  et,  jusqu'ici,  on  a  affirmé  que  l'artiste  était  entré 
en  1494  au  service  du  roi  Charles  YIII,  qu'il  avait  accompagné  le  roi 
à  Naples,  et,  —  une  fois  sur  cette  route,  —  on  en  a  conclu  qu'il  avait 
rapporté  d'Italie  un  faire  très  italianisé.  On  a  confondu  Perréal  avec 
un  autre  Jean  de  Paris  (Jean  Bricet),  chirurgien  du  roi.  Au  contraire, 
Perréal  subit  à  ce  moment  une  sorte  d'éclipsé,  bien  probablement 
due  aux  saillies  assez  accentuées  de  son  caractère.  Le  jeune  roi  fit 
peindre,   au  mois  de  juin  1494,  sous   ses  j'eux  et  sous  sa  direction 
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personnelle,  de  pompeux  étendards  :  rien  n'y  fut  épargné,  on  y 
dépensa  2,438  livres.  Bonne  aubaine!  Eh  bien  !  Perréal  n'y  eut  point 
de  part.  La  commande  alla  aux  peintres  du  roi  Bourdichon  et  Liévain, 
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et  aussi,  chose  plus  cruelle,  au  vieux  Jean  Prévost  de  Lyon,  avec 
son  acolyte  Pierre  d'Aubenas,  que  Perréal  et  Clément  Triecroj^aient 
bien  avoir  éclipsés  '  !  Bien  plus,  en  1496,  au  retour  de  la  campagne, 
Perréal   figure  dans  un   document  officiel   comme    simple   peintre 

1.  Voir,  iioiir  plus  de  délails,  notre  Histoire  de  Loiii.i  A'//,  t.  111,  p.  40  cl  suiv. 
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lyonnais.  Le  5  décembre  1496,  Charles  Vlll  fit  célébrer  un  service 
funèbre  en  l'iionneur  du  comte  de  Montpensier  :  nous  avons 
retrouvé  le  compte  de  ce  service  ;  on  y  voit  que  Perréal  participa  à 
l'honneur  rendu  à  un  Bourbon,  mais  pour  une  part  très  modeste,  en 
noircissant  les  parties  Ijlanches  des  murs,  besogne  pour  laquelle  il 
reçut  12  sous  6  deniers!  C'est  même  un  peintre  lyonnais  peu  connu, 
Jean  Boute  ou  Bonté,  qui  peignit  les  écussons'.  Perréal  n'était  donc 
pas  encore  peintre  du  roi. 

Par  bonheur  pour  lui,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon  repre- 
naient à  la  cour  une  influence  chaque  jour  plus  grande.  Nous  croyons 
que  le  duc  de  Bourbon  commanda  alors  à  son  favori  une  œuvre  ex- 
quise dont  nous  parlerons  plus  loin  et  qui  devait  attirer  la  faveur  du 
monarque.  Perréal,  grâce  à  cette  haute  bienveillance,  se  trouve  tout 
d'un  coup  hors  de  pair.  C'est  probablement  lui  qui  obtint,  dès  le  mois 
de  décembre  1496,  l'ordonnance  royale  qui  confirmait  les  statuts  des 
peintres  de  Lj'on,  puisque  son  nom  figure  le  premier  sur  la  liste  des 
bénéficiaires.  11  entra  à  la  cour  en  1497,  et  VHeplammm,  générale 
ment  fort  exact  dans  ses  récits,  raconte  '  que,  pour  ses  débuts,  le 
roi  l'envoya  en  Allemagne  faire  le  portrait  d'une  beauté  célèbre. 
Ainsi  Perréal  devait  sa  faveur  à  un  talent  de  portraitiste. 

Louis  XII  le  garda,  avec  Bourdichon,  l'ancien  peintre  de  Louis  XI, 
parmi  les  «  valets  de  chambre  »,  c'est-à-dire  parmi  les  gentilshommes, 
et  tous  deux  sur  le  même  rang;  cependant,  Bourdichon  conservait 
les  besognes  d'enluminure  et  les  travaux  secondaires,  tandis  que 
Perréal  semble  planer  dans  l'art  du  dessin  et  du  portrait  et  tient  le 
haut  bout.  Nous  nous  apercevons  immédiatement  de  sa  faveur.  Au 
lieu  du  petit  hôtel  qu'il  louait  à  un  certain  Pierre  de  la  Bastide,  rue 
Buisson  ou  rue  de  la  Gerbe  à  Lyon,  et  quiJui  valait  25  sous  d'impôt, 
Perréal  s'achète,  dès  1499,  un  hôtel  dans  une  rue  nouvellementpercée  ; 
il  achète  en  même  temps,  près  de  N.-D.  de  Confort,  une  «  vigne  »,  ce 
(leslderalum  de  tous  les  artistes  d'alors  (Ludovic  le  More  venait  aussi, 
k  Milan,  de  gratifier  d'une  vigne  Léonard  de  Vinci).  Une  des  grandes 
passions  de  Perréal  fut  toujours  de  lutter  contre  les  imi^ôts;  les 
artistes  n'en  payaient  point  à  Bourges  \  et  Perréal  apportait  à  Lyon 


1.  r>iLlioUit'qne  nal..  Ms.  l'r.  llDj,  fo  il  v''  :  «  A  .Jehan  de  Paris,  paintre 
clemouranl  à  Lyon,  ijoiu'  avoir  rcnoircy  ladite  chappelle  ardant  es  lieux  ou  elle 
avoit  esté  rabillée,  pourcecy  la  somme  de  douze  solz  six  deniers  ». 

2.  iSouwUe  3âf.  iv  journée:  récit  confirmé  par  Brantôme. 

3.  En  vertu  d'une  ordonnance  du  13  janvier  1430. 
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ces  idées-là.  Il  obtint  par  faveur,  en  HIMJ,  une  nouvelle  réilucUon  '. 
Il  glajia  aussi  un  autre  petit  profit;  ï\  devint  girnelicr  du  ^ei,  c'est-à- 
dire  participant  aux  distributions  gratuites,  à  l'instar  de  personnages 
distingués  comme  les  deux  écuyers  Sala,  mais  surtout  côte  à  côte  avec 
des  seigneurs  de  très  faible  importance,  dont  la  promiscuiti!.  dans 
cette  circonstance,  ne  lui  parut  pourtant  pas  à  dédaigner  ^ 

Dès  lors,  ses  succès  ne  se  comptaient  plus.  A  l'entrée  du  roi  à 
Lyon,  le  10  juillet,  c'est  lui  qui  fit  tout  :  dessins  des  représentations, 
cartouches  à  légendes,  peut-être  même  les  libretti,  et,  par  conséquent, 
les  dessins  d'une  célèbre  médaille  aux  effigies  du  roi  et  de  la  reine, 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs  produits  de  cetce  illustre  époque  '. 
Cette  fois,  il  accompagna  authentiquement  le  roi  au-delà  des  monts.  Il 
s'agissait  d'un  voyage  pacifique  et  triomphal  en  Lombardie:  Perréal 
assista  de  la  sorte  à  la  mémorable  entrée  de  Louis  XII  à  Milan, 
en  1499;  le  chroniqueur  Jean  d'Auton,  qui  tenait  la  plume,  a  décrit 
avec  enthousiasme  cette  belle  journée,  dont  retentissent  tous  les 
récits  contemporains.  Perréal  tenait  le  crayon.  Nous  n'avons  plus 
ses  dessins  ;  mais  il  nous  reste  un  bas-relief  qui  en  est  peut-être 
inspiré,  sur  le  tombeau  de  Louis  XII  à  Saint-Denis. 

Perréal  profita  du  voyage  pour  lui-même.  II  s'éprit  de  la  pureté 
de  la  décoration  antique  et  remplit  de  dessins  ses  portefeuilles,  nous 
le  savons  par  son  propre  témoignage.  La  situation  du  peintre  fran- 
çais à  Milan  présentait  un  côté  bien  délicat;  tout  proclamait  dans 
cette  ville  la  gloire  éclatante  de  Léonard;  les  Français,  et  Louis  XII 
entête,  ne  marchandaient  point  l'enthousiasme  et  les  regrets;  d'un 
autre  côté,  le  cardinal  d'Amboise  estimait  Mantegna  le  premier 
peintre  du  monde.  Perréal,  cependant,  ne  fit  pas  mauvaise  figure; 
cette  simple  constatation  nous  parait  aussi  à  son  honneur  que  les 
dithyrambes  dont  on  l'entoura  plus  tard.  A  Milan,  le  marquis  de 
Mantoue,  l'ami  de  Mantegna,  lui  demanda  un  tableau  :  notre  por- 
traitiste s'excusa  sur  la  multiplicité  de  ses  occupations  '. 

Au  retour,  nous  perdons  un  instant  la  trace  de  Perréal;  nous 
savons  pourtant  qu'il  s'orienta  de  la  bonne  façon,  car  il  ajouta  au 
titre  de  valet  de  chambre  du  roi  celui  de  valet  de  chambre  de  la  reine. 

1.  RoUe,  op.  cit. 

2.  Distribution  du  13  dccembro  I.'JOIJ  :  «  A  Jehan  de  Paris,  paintre  du  Roy, 
IIII  q.  »  (Bibl.  nat.,  Ms.  fr.  20110.  729), 

3.  Modelée,  comme  celle  de  1404,  par  Nicolas  Leclerc,  mais  avec  l'aide  de  Jean 
de  Saint-Priesl;  exécutée  par  Jean  le  Père. 

4.  Notices  et  documents  de  la  Société  de  tliisloiir  ih'  Frmice,  p.  297. 
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La  reine  Anne  de  Bretagne  possédait  une  grande  fortune  dont  elle 
usait  libéralement;  elle  aimait  les  arts  et  s'y  entendait  bien.  Elle 
devint  la  grande  protectrice  de  Perréal. 

Elle  méditait  précisément  l'érection  d'un  monument  qui  devait 
à  la  fois  flatter  son  amour-propre,  servir  ses  arrière-pensées  et 
répondre  à  un  besoin  bien  naturel  de  son  cœur,  un  monument  somp- 
tueux et  triomphal,  œuvre  de  piété  filiale  et  de  patriotisme  indigène, 
le  tombeau  des  derniers  duc  et  duchesse  de  Bretagne,  ses  père  et 
mère,  dont  elle  voulait  doter  la  cathédrale  de  Nantes.  Elle  chargea 
Perréal  d'en  dessiner  le  plan,  ce  qui  fut  fait  en  1501,  puisque 
l'exécution  commença  en  1502.  Perréal  n'eut  pas  à  se  faire  violence 
pour  entrer  dans  les  pensées  d'Anne  de  Bretagne,  dès  qu'il  s'agissait 
de  faire  largement  les  choses.  Il  adopta  le  parti  pris  traditionnel  : 
un  cénotaphe  oblong,  surmonté  de  statues  couchées,  mais  dans  des 
proportions  grandioses,  et  avec  quatre  statues  d'angle,  de  six  pieds 
de  haut,  détachées  de  l'ensemble,  et  qui  lui  donnent  une  amplitude 
extrême.  Le  procédé  décoratif  ne  présente  pas  moins  de  pompe  et  de 
richesse.  Pour  le  goût,  pour  le  fini,  Perréal  relève  de  l'antique,  mais 
sans  s'y  asservir,  sans  rien  emprunter;  on  ne  trouvera  là  aucun 
de  ces  motifs  anecdotiques,  souvent  hors  de  saison,  qui  étonnent  et 
distraient  sur  les  tombeaux  de  la  Renaissance,  notamment  sur  celui 
des  enfants  de  Charles  VIII;  tout  se  tient,  tout  est  sérieux,  subor- 
donné, un.  Peut-être  seulement  arrivera-t-il  au  spectateur  de  soupçon- 
ner une  légère  malice  (et  encore  n'est-ce  qu'un  soupçon)  dans  la  res- 
semblance d'un  reptile  qu'étouffe  tranquillement  la  Force.,  avec  la 
salamandre,  emblème  de  Louise  de  Savoie  et  de  son  fils  "... 

Soit  scrupule,  soit  tournure  spéciale  d'esprit.  Perréal  ne  se  fiait 
qu'à  lui-même  et  ne  croyait  ni  au  hasard  ni  aux  collaborateurs.  Il  fit 
exécuter  le  tombeau  de  Nantes  sous  sa  dictée,  au  point  qu'il  embau- 
cha au  mois  le  grand  Michel  Colombe  pour  la  sculpture  et  qu'il  tint 
lui-même  les  comptes. 

Il  n'enchaina  pas  non  plus  sa  liberté  personnelle.  En  1502,  le 
crayon  à  la  main,  il  accompagna  derechef  le  i-oi  dans  un  beau  voyage 
en  Lombardie,  et  le  digne  Jean  d'Auton,  quoique  très  sobre  de  détails 
sur  son  brillant  compagnon,  raconte  qu'il  vit  à  Milan  Perréal  mon- 
trer au  roi  et  à  la  cour  le  dessin  d'un  enfant  mort-né  monstrueux  -. 
A  Gênes,  Perréal  put  choisir  des  marbres  pour  Nantes.  Il  les   fit 

1.  Et  de  la  branche  cadelle  de  la  Maison  d'Orléans. 

2.  T.  II  de  notre  Histoire  de  Louis  XII,  p.  102. 
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ensuite  venir  à  Lyon  par  eau.  —  à  grands  Irais;  —  de  là,  on  les 
véhicula  à  Roanne,  d'où  on  les  transporta  par  la  Loire  jusqu'à 
l'atelier  du  sculpteur  à  Tours. 

Après  ce  voyage,  Perréal  ne  retourna  {>as  à  Blois,  et  nous  le 
voj^ons  encore  à  Lyon,  en  mars  150o,  présider  à  l'entrée  de  l'archiduc 
Philippe  le  Beau.  On  sait  du  reste  que,  sous  Louis  XII,  Lyon  était 
devenue,  en  fait,  la  capitale  du  pays,  la  métropole  du  commerce 
français  et  international,  la  place  d'observation  pour  toutes  les 
affaires  politiques  ou  militaires  d'Italie,  et,  après  Blois,  la  princi- 
pale résidence  de  la  cour. 

Perréal  profita  de  la  prospérité  pour  donner  carrière  à  son  goût 
pour  les  petits  profits  et  à  sa  parfaite  serviabilité  ,  deux  traits 
saillants  de  son  caractère  et  sans  doute  inséparables:  il  agrandit  son 
hôtel,  il  obtint  une  nouvelle  exemption  d'impôts.  En  L5Û5,  en  1506  ', 
en  1508",  le  glorieux  peintre  du  roi  ne  dédaigne  pas  dappuyer.  ou 
même  de  négocier  auprès  du  consulat  de  Lyon  les  petites  affaires  des 
tiers.  En  150-5,  la  ville  elle-même  a  recours  à  ses  bons  offices  auprès 
du  roi  pour  une  nomination  de  capitaine. 

C'est  alors  qu'apparaît  aux  côtés  de  notre  artiste  un  personnage 
passablement  intrigant,  Jean  Lemaire,  jadis  attaché,  dans  un  grade 
infime,  aux  bureaux  financiers  de  Moulins,  où  il  avait  du  connaître 
Perréal,  Lemaire,  voyant  dans  la  poésie,  bien  maniée,  le  chemin  de 
la  fortune,  s'était  mis  à  versifier,  avec  des  prétentions  et  une  bour- 
souflure incontestables,  et,  en  effet,  il  atteignit  parce  moyen  à  la  cour 
de  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Savoie,  poète  et  artiste  elle- 
même,  comme  la  plupart  des  femmes  distinguées  de  cette  époque. 
Sitôt  sur  cet  échelon,  Lemaire  ne  songea  qu'à  en  gravir  un  autre: 
et  voilà  pourquoi  on  le  voyait  si  assidu,  si  enthousiaste  auprès  du 
favori  de  la  reine  de  France,  avec  laquelle  sa  propre  princesse  se 
trouvait  alors  en  excellentes  relations.  La  mort  du  duc  de  Bourbon 
fournit  au  jeune  barde  l'occasion  —  inespérée  —  d'entonner  de  sa  voix 
la  plus  fade  un  chant  destiné  à  retentir  (il  l'espérait  du  moins)  ;  il 
dédia  ce  chant  à  un  des  principaux  Mécènes,  au  comte  de  Ligny, 
grand  appréciateur  de  ce  Perréal  «  qui,  par  le  bénéfice  de  sa  main 
heureuse,  a  mérité  envers  les  roys  et  princes  estre  estimé  ung 
second  Appelles  en  paincture  »  ■, 

Malheureusement,  le  comte  de  Ligny,  déjà  bien  malade,  ne  tarda 

1.  28  juiUet  IdOG. 

2.  7  novembre  1508. 

3.  Temple  d'honneur  et  de  vertus,  in-4"  goth.,  s.  d. 
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pas  à  raoui'ir,  et  Lemaire  se  vit  réduit  à  emboucher  la  trompette  pour 
pleurer  le  protecteur  de  tous  les  arts:  c'est  ce  qu'il  fit  bruyamment, 
savamment,  et  il  en  profita  pour  exalter  encore  Perréal,  de  sorte  que 
Famitié  fut  liée;  aussi;  lorsque  Marguerite  d'Autriche,  décidément 
malheureuse  en  ses  maris,  perdit  le  duc  de  Savoie  (le  10  septembre 
1504),  pour  glorifier  la  mémoire  de  ce  dernier  époux  elle  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  s'adresser,  dès  la  fin  de  l'année,  à  Perréal  et  à 
Lemaire  tout  ensemble';  l'auteur  du  tombeau  de  Nantes  reçut  une 
pension,  et  Lemaire  les  fonctions  de  «  contrôleur  »  des  travaux. 
Il  s'agissait  d'élever  à  Brou  une  cité  funéraire,  c'est-à-dire  une 
maison,  un  couvent,  une  église  et  des  tombeaux. 

Perréal  ne  vit  pas  d'inconvénient  à  cumuler  une  pension  nou- 
velle, —  et  étrangère,  —  avec  celles  qu'il  recevait  déjà  du  roi  et  de 
la  reine.  Il  ne  s'arrêta  pas  non  plus  à  l'idée  que  Marguerite,  artiste, 
entourée  d'artistes,  demanderait  non  des  décisions,  mais  des  idées,  et 
que  l'éloignement  compliquerait  les  choses.  La  princesse  ne  dissi- 
mulait pourtant  pas  l'action  qu'elle  prétendait  exercer;  elle  vint 
en  personne,  dès  1505,  hâter  la  mise  en  train  des  travaux  et,  le 
27  août  1506,  poser  la  première  pierre  de  l'église. 

L'exécution  du  gros  œuvre  laissa  h  Perréal  le  temps  de  la 
réflexion,  et  nous  le  retrouvons  à  la  cour  de  France,  en  service 
actif  près  de  la  reine;  il  reçoit  en  dépôt  la  vaisselle  d'or,  le  5  juin 
1505,  et  signe  l'inventaire  passé  en  présence  de  l'évèque  de  Nantes 
et  des  généraux  des  finances-.  Evidemment,  la  surveillance  du 
tombeau  du  duc  de  Bretagne  le  retenait  à  la  cour.  L'année  suivante, 
en  1506,  il  se  rendit  à  Nantes  même,  pour  diriger  la  pose  du  monu- 
ment, dont  il  rehaussa  la  sculpture  par  des  filets  d'or.  La  reine  paya 
sans  compter  :  cette  pose  seule  coûta  560  livres  (environ  15,000  francs 
de  valeur  actuelle). 


1.  L.irenonimce  cle  Perréal  n'élail  pas  encore  très  répandue,  car  il  n'esl  même 
pas  iiomnié  dans  le  trailé  du  Viator,  De  (iiii/iciiili  perspectica,  paru  eu  Lorraine, 
en  1503. 

2.  Bibl.  nal.,  Ms.  l'r.  22335,  1"^  213  et  suiv. 
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III 


ŒUVRES    DES    MAITRES    ALLEMANDS    QUI    ONT    TRAVAILLE 
POUR   CHARLES-QUINT   ET   PHILIPPE    II 


Le  plus  ancien  en  date  de  ces  vaillants  plattiiera  de  Landshut,  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg,  parait  être  le  vieux  Colman,  forgeur  de 
casques  (Helinschmicd)  de  l'empereur  Maximilien.  Charles-Quint 
semble  avoir  particulièrement  chéri  cet  admiral'le  armurier,  et, 
quand  Lorentz.  son  père,  mourut  en  1531,  l'empereur  continua  à 
honorer  de  sa  confiance  Desiderius  Coimaii,  fils  du  vieux  Lorentz,  et 
lui  commanda  de  nombreuses  armures  avec  les  innombrables  pièces 
de  rechange,  bardes  de  chevaux,  selles  d'armes,  qui  composaient 
alors  un  liarnois  complet,  bon  pour  combattre  à  pied,  à  cheval,  aux 
tournois,  aux  joutes,  comme  en  champ  clos  ou  dans  les  pas  d'armes. 
Philippe  II  fit  également  travailler  Desiderius  Colman,  qui  exécuta 
pour  lui  un  des  plus  beaux  harnois  qui  existent  :  je  veux  parler  de 
celui  d'acier  noirci  orné  de  figures  repoussées  touchées  d'or,  dont  le 
chanfrein,  jadis  volé  à  l'Armeria  par  des  dépositaires  infidèles,  est 
aujourd'hui  au  Musée  d'Artillerie  de  Paris  -. 

1.  ^'()u■  Guzi'lli'  ih's  Beaiix-Aiis,  3''  pér.,  I.  Xl\".  p.  20.j. 

2.  Ces  pelites  dilapidations,  qui  font  le  désespoirdes  areliëologues,  se  sont  con- 
timiées  pendant  des  années,  et  le  eomle  de  Yaleucin  a  mis  tous  ses  soins  à  l'aire 
rentrer  quelques  objets  qui  lui  avaieni  élé  signalés  comme  se  trouvant  cuire  les 
mains  de  gens  plus  au  moins  versés  dans  la  connaissance  dos  armes  anciennes. 
Souvent  il  dut  payer  des  sommes  considérables,  el  le  roi  Alphonse  Xil  —  c'est  loiit 
à  l'honneur  de  sa  mémoire  —  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour  ces  sortes  de 
rançons.  Le  chanfrein  noir  et  or  que  nous  avons  figuré  ici  (l'^i'  mars  189i)  devrait 
être  rendu  par  le  gouvernement  français  il  PEspagne  en  échange  de  quelque  objet 
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La  première  armure  que  Colraan,  Colomaims  de  Biabant,  comme  il 
est  désigné  dans  les  pièces  d'archives,  exécuta  pour  Charles-Quiiit 
est  datée  de  1516  ;  à  cette  époque,  le  grand  Charles  n'était  encore 
que  duc,  comme  le  prouvent  les  initiales  entrelacées  K.  D.,  gravées 
sur  la  passe-garde  de  la  grande  épaulière  gauche.  Ce  superbe  harnois 
d'acier  poli  décoré  de  bandes  étroites  gravées  et  dorées,  combinées 
avec  des  nervures  ouvrées  en  torsades,  a  ses  bordures  retaillées  en 
séries  de  pointes  de  diamant.  Ses  pièces  de  rechange  habillent  quatre 
mannequins',  et  autour  sont  groupés  les  chanfreins  et  les  selles 
d'armes  allant  avec.  Par  son  architecture  générale,  ce  harnois 
rappelle  celui  de  François  P''  à  notre  Musée  d'Artillerie  ;  il  est  d'une 
aussi  belle  forge,  mais  bien  plus  intéressant  comme  complexité  de 
pièces.  L'armet,  du  type  à  bec  de  moineau-,  présente  un  système  de 
fermeture  compliqué  à  la  nuque  d'une  patte  d'acier  dont  l'extrémité 
élargie  fait  saillie  sous  la  rondelle  de  volet.  Un  armet  d'un  autre 
type  est  destiné  aux  joutes. 

L'armure  dite  des  joutes  de  ValladoUd^  fut  exécutée  par  le  plattiicr 
augsbourgeois  l'année  suivante  (1517).  Son  décor  est  composé  de 
bandes  gravées  courant  sur  les  champs  d'acier  poli  ourlés  de  fortes 
torsades.  Les  cuissots  et  les  grèves  sans  molletières  ont  leurs  bords 
denticulés  en  feuilles  de  houblon,  motif  ornemental  cher  jadis  aux 


d'aii,  armure,  ou  aulro.  La  dispersion  des  divers  pièces  d'un  même  liarnois  est 
mauvaise;  c'est  autant  de  perdu  pour  la  science,  quand  il  faut  aller  examiner  un 
bras  il  Vienne  et  une  grève  à  Paris,  un  chanfrein  ix  Madrid  et  une  pissière  à 
Berlin. 

1.  Ces  diverses  pièces  d'un  même  harnois  sont  i:alaloi;uées  en  A.  19  —  A.  3!!;  elles 
se  trouvent  dans  le  second  carré  à  droite,  en  entrant.  Le  cheval  sur  lequel  est 
montée  l'armure  de  joute  (.V.  215)  est  armé  de  bardes  bien  postérieures  en  date 
cl  qui  ont  .sans  doute  appartenu  à  Philipe  II,  comme  en  témoignent  les  emblèmes 
gravés,  où  l'on  retrouve  la  grenade  d'Espagne  et  la  rose  des  Tudors.  Ces  bardes 
sont  de  travail  allemand. 

2.  .T'ai  commisune  erreur  à  propos  des  armets  à  bec  de  moineau,  ici  même,  dans 
un  de  mes  articles  sur  le  Musée  d'Artillerie  (1=''  mars  189-i,  p.  2u0),  où  je  disais  que 
ce  musée  ne  possédait  pas  de  tels  armets.  A  vrai  dire,  je  m'étais  trompé  sur  cer- 
taines particularités  de  ces  défenses  de  tête  et  je  dois  faire  entrer  dans  la  caté- 
gorie dite  (/  bec  de  moineau  ou  de  passereau  plusieurs  casques  du  Musée  d'Artille- 
rie, dont  un  a  été  figuré  par  Viollet-le-Duc.  Cf.  Catalogue  du  Musée  d'Artillerie, 
par  le  colonel  Robert,  p.  177  et  suiv.,  n"'  35  à  59.  —  A.  Angelucci,  LeArmi  del  cav. 
Raoul  Richards;  Rome,  1885,  p.  102.  —  Id.,  Cataloijo  délia  Armeria  Rcale;  Turin, 
1890,  p.  75. 

3.  Voir,  dans  le  Jahrbuck  de  Vienne  (année  1800),  la  remarquable  étude  du  comte 
deValencia  sur  la  jeunesse  de  Charles-Quint  et  son  amour  pour  les  jeux  guerriers. 
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ducs  de  Bourgogne  '.  Parmi  les  pièces  de  recliange,  il  faut  signaler 
un  très  beau  bras  droit  articulé  complètement,  dételle  sorte  qu'il  n'y 
a  pas    de  défaut  à  la   saignée;   la  foi'uie  générale   est  celle  d'une 
manche  de  pourpoint  modelée  par  bandes,  suivant  la  mode  d'alors. 
Des  bras  gauches  renforcés  sont  destinés  aux  joutes  ;  ils  portent  un 
miton  ou  bien  un  bras  de  fer  et  des  épaules  de  mouton  renforcées 
protégeant  la  saignée.  Ce  harnois  est  monté  sur  le  cheval  recouvert 
des  bardes  ayant  appartenu  à  JMaximilien  et  décrites  plus  haut.  Tout 
le  personnage  forme  une  magnifique  statue  équestre,  habillée  d'une 
demi-saye  d'armes  de  velours  noir  brodé  d'or,  ceinte  d'une  riche 
épée  ;  l'armet  est  surmonté  d'un  haut  panache  de  plumes  d'autruche 
pourprées;  un  pareil  panache  se  balance  sur  le  chanfrein  du  cheval. 
Celui-ci  est,  sous  ses  bardes,  complètement  habillé  d'une  housse  de 
soie  qui  lui  descend  jusqu'aux  pieds.  La  housse  de  soie  verte  est 
bordée  d'une  large  broderie  jaune;  à  intervalles  égaux,  sur  ce  champ 
de  sinople,  l'aigle  noire  est  quatre  fois  répétée.  La  selle  d'armes  a  son 
tapis  de  velours  ancien  d'un  ton  cramoisi  réchauffant  les  arbachures 
d'or.  A  la  main,  Charles  tient  une  lance  évidée,  une  bourdonasse 
peinte  et  finement  dorée.  Telle  est  dans  sa  magnificence  la  royale 
efdgie  qui  se  voit  au  coin  d'un  des  carrés  de  l'Armeria.  Et  plus  de 
vingt-cinq  statues  équestres,  parées  avec  un  même  luxe,  une  semblable 
richesse  d'étoli'es  anciennes,  un  pareil  soin  de  la  certitude  archéolo- 
gique se  dressaient  autour  de  moi  tandis  que  je  travaillais  dans  le 
silence  de  la  grande  salle!  Depuis  lors  j'admire  moins  notre  Musée 
d'Artillerie,  dont  les  richesses   dispersées,  clairsemées,  groupées  au 
hasard,  ne  valent  pas  la   moitié  de  ce  qu'elles  donneraient  si  un 
classement  méthodique  et  des  montages  artistiques  leur  rendaient  la 
vie  qui  leur  manque. 

Les  selles  d'armes  faisant  partie  du  même  harnois  sont  d'une 
date  postérieure  à  celle  des  bardes,  comme  en  témoignent  les  colonnes 
d'Hercule  avec  la  devise  plys  ylter:  mais  l'artiste  inconnu  qui  les 
a  exécutées,  et  qui  était  sûrement  un  Allemand,  a  donné  aux  sujets 
le  même  caractère  qu'aux  figures  des  bardes  en  complétant  le  modelé 
des  repoussés  au  moyen  de  traits  gravés  à  l'eau-forte. 

A  Desiderius  Colman  doit  être  attribuée  certainement  la  belle 
armure  de  champ  clos,  à  tonne,  exécutée  en  1536  ;  car  son'père  Lorentz 
était  mort  en  1531,  au  moment  où  il  venait  de  terminer  les  superbes 

1.  Cf.  Ed.  de  Beaumont.  Notice  sur  les  gens  de  guerre  du  comte  de  Saint-Puid, 
qui  sont  enfouis  à  Coucij ;.  Paris.  1888,  p.  13. 
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harnois  A.  108  et  A.  65  à  A.  92.  Pour  livrer  le  second,  qui  semble 
être  le  premier  en  date,  le  vieux  platlner,  pressé  par  l'Empereur, 
dut  s'excuser  auprès  du  marquis  de  Mantoue  dont  il  négligeait  les 
commandes,  comme  celles  de  bien  d'autres  ju'inces.  quand  il  s'agissait 
de  satisfaire  Charles-Quint.  L'Armeria  possède  ce  harnois  de  gen- 
darme complet  avec  ses  pièces  de  rechange  sans  nombre,  toutes 
ornées  de  bandes  gravées  et  dorées.  L'armure  du  cheval  présente 
une  barde  de  croupe  décomposée  en  lambrequins  d'acier  terminés  en 
chasse-mouches  retombant  sur  la  housse' de  velours  vert.  Ils  sont 
fortement  cannelés,  comme  la  barde  de  crinière,  la  pissière  et  le 
chanfrein,  dans  la  tradition  maximilienne.  Les  bandes  de  toutes  les 
pièces  du  harnois  gravées  sur  fond  sablé,  dorées,  sont  enfoncées 
dans  les  champs.  Toutes  les  dispositions  ingénieuses  propres  à 
assurer  la  défense,  à  supprimer  les  défauts,  s'observent  dans  les 
pièces  multiples  de  cet  habillement  de  guerre,  depuis  le  harnois  de 
gendarme  àtassettes  composées  chacune  d'une  tuile  retombant  sur  le 
cuissot,  jusqu'aux  longs  cuissots  imbriqués,  rattachés  directement 
à  labraconnière  et  rejoignant  les  genoux.  Le  beau  harnois  A.  108  est 
typique  sous  ce  rapport.  N'était  le  faucre  du  plastron,  on  dirait  une 
armure  de  capitaine  de  gens  de  pied,  et  l'on  a  ainsi  la  preuve  que 
cette  forme  de  cuissots  se  portait  à  cheval  ou  à  pied.  Ces  cuissots 
imbriqués  rendent  l'armure  plus  légère,  et  dans  ce  dernier  harnois 
les  grèves  n'arment  que  le  devant  et  la  face  extérieure  des  jambes.  Le 
casque  est  une  bourguignote  à  masque  grillagé.  Je  ne  sais  s'il  existait 
primitivement  deux  rondelles  d'épaules  :  seule,  aujourd'hui,  celle 
de  gauche  subsiste.  Il  est  probable  cependant  que,  pour  combattre 
à  pied,  on  enlevait  le  faucre,  et  qu'on  protégeait  alors  le  défaut  de 
l'aisselle  droite  par  une  rondelle.  Pour  aller  à  la  tranchée,  on  portait 
aussi  une  rondache.  Celle  qui  accompagne  le  harnois  est  bien  dans  la 
manière  large  du  vieux  Colman,  qui  ne  tomba  jamais  dans  la  minu- 
tie où  se  laissa  aller  Desiderius,  à  cette  époque  de  décadence  où 
l'orfèvrerie  étendit  ses  procédés  aux  choses  de  l'armurerie.  Sur  le 
champ  d'acier  se  détachent  la  croix  noueuse  de  Saint-André  et  quatre 
briquets  de  Bourgogne  fortement  gravés  et  dorés.  Nous  figurons  ici 
quatre  de  ces  briquets  gravés  sur  le  plastron  du  harnois.  La  rondache 
fut  jadis  volée  à  l'Armeria,  mais  le  comte  de  Valencia  sut  retrouver 
la  piste  et  parvint  jusqu'au  dernier  acquéreur,  que  les  offres  du  roi 
Alphonse  XII  tentèrent.  L'œuvre  du  vieux  Colman  rentra  dans 
l'Armeria  royale.  Cette  rondache,  comme  tout  le  harnois,  d'ailleurs, 
avait  ses  champs  noircis,  ainsi  qu'en  font  foi  les  peintures  de  l'inven- 
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taire;  aujourd'hui,  les  bandes  dorées  se  détaclient  sur  les  champs  de 
l'acier  blanchi  par  des  nettoyages  successifs. 

L'iivmure  dite  aux  cornes  d'abondance  d&te  à  peu  prés  de  la  même 
époque;  elle  occupe  quatre  mannequins  (A.  115  à  A.  127).  Sa  décora- 


CORPS     D   ARMURE,     DITE     A    TOKSE,     DE    CHARLES-QUINT,    PAR      COLMAN      D    ACG3B0DRG. 


tien.  OÙ  se  relèvent  en  saillies  des  cornes  d'abondance,  est  formée  de 
fines  cannelures  en  relief,  dans  la  tradition  maximilienne,  entre 
lesquelles  courent  des  bandes  gravées  et  dorées.  A  ce  harnois  il  faut 
rapporter  le  beau  casque  (A.  120)  dont  un  monstre  couvre  le  timbre  en 
formant  crête  avec  son  échine,  tandis  que  sa  gueule  s'ouvre  au-dessus 
de  l'avance. 

Nous  avons  parlé  d'une  armure  à  tonne  (A.  49  à  A.  64).  comme 
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première  œuvre  exécutée  par  Desiderius  Colman  pour  Charles- 
Quint,  après  la  mort  de  Loreutz.  Ce  harnois  ne  porte  pas  de  date, 
mais  la  targe  couverte  de  gravures  nous  montre  le  nom  du  graveur 
et  la  date  de  sou  travail  :  Daniel  Hopfer,  1536.  Or  le  travail  de 
cette  targe,  de  ce  placard  divisé  en  petits  compartiments  losangiques, 
est  bien  dans  la  manière  de  Colman  tîls,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle 
a  été  forgée  tout  exprès  pour  cette  armure.  Les  fines  gravures  de 
Hopfer,  dorées  en  plein,  forment  de  petits  tableaux  séparés  par 
les  fortes  nervures  d'acier  blanchi  du  placard  '.  La  large  bande 
dorée  bordant  la  tonne  est  d'une  ornementation  plus  large  ;  sur  elle 
court  une  forte  guirlande  de  chêne.  Le  décor  général  consiste  en 
étroites  bandes  longitudinales  gravées  et  dorées.  Les  rondelles 
d'épaule  et  les  vastes  cubitières  sont  plus  largement  décorées,  l'aigle 
impériale  y  apparaît  en  diverses  places.  Une  autre  belle  armure  à 
tonne  (A.  93  à  A.  107),  que  nous  figurons  ici,  présente  une  large  bor- 
dure où  court  une  chasse.  Les  chiens  et  les  ours,  de  grande  taille,  sont 
repoussés  en  forte  saillie  sur  le  fond  gravé  et  doré  où  des  feuillages 
se  mêlent.  Tout  le  harnois  est  orné  de  fines  bandes  gravées  et  dorées. 
Ce  qu'il  faut  admirer  surtout,  c'est  la  perfection  de  la  forge  et  de 
l'ajustage,  grâce  ù  laquelle  cette  défense  hermétiquement  close,  avec 
ses  saignées  et  ses  goussets  articulés,  sa  culette  dissimulée  sous  la 
tonne,  défie  le  passage  d'une  pointe  sans  redouter  le  tranchant  de 
l'épée  et  de  la  hache  d'armes.  L'armet  possède  une  curieuse  pièce  de 
renfort  pour  la  partie  postérieure  de  son  timbre.  Cette  pièce  se  con- 
tinue en  trois  longues  pattes  d'acier  retombant  sur  la  nuque  et  formant 
ressort  pour  mieux  résister  aux  coups  de  taille. 

Par  Desiderius  Colman  fut  également  exécutée  l'armure  à  gout- 
tières gravées  et  dorées  datée  de  1538.  Comme  celle  dite  aux  cornes 
d'abondance,  elle  porte  sur  son  plastron  une  Vierge  gravée  et 
sur  sa  dossière  une  sainte  Barbe,  banale  patronne  de  tous  les 
gens  de  guerre;  les  deux  figures  sont  d'un  beau  dessin  et  la  fer- 
meté de  la  gravure  rappelle  les  Burgkmair.  De  Desiderius  encore 

1.  Le  savant  dircclcur  du  Musée  de  la  Porlo  de  liai  à  Bruxelles,  M.  E. 
Van  Vinkeroy,  dans  les  excellentes  notices  de  son  catalogue  (ISSo),  est  d'avis 
que  celte  sorte  de  targe  doit  être  nommée  haute  pièce  tringlce.  Il  s'appuie  sm- 
un  passage  du  Tournoi  de  Noseroij,  publié  par  notre  érudit  collaborateur,  M.  Ber- 
nard Prost  :  «  ...  Se  sont  trouvez  montez  sur  chevaulx  de  mesure  et  à  selle  raze, 
armez  de  toutes  pièces  et  en  harnois  de  guerre,  la  haulte  pièce  tringlèe  de  fer  et  à 
losange.^...  »  .le  ne  crois  pas  que  la  disposition  des  compartiments  doive  influer  sur 
le  vocable  qui  ilélermine  la  nature  des  targes  ni  qu'il  fnille  confondre  la  haute  pièce 
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est  cette  fameuse  armure  dite  ik  la  batuilL'  de  Mulilbcnj  (A.  102 
;\  185),  montée  sur  une  statue  équestre  nous  montrant  l'Empereur, 
armé  à  la  légère,  tel  qu'il  est  représenté  dans  le  fameux  portrait 
du  Titien.  De  ce  harnois  toutes  les  pièces,  au  nombre  de  plus  de 
cent,  sans  compter  les  selles  d'armes,  chanfreins,  demi-chanfreins, 
rondaches,  sont  décorées  de  denticules  repouss 's  et  gravés  formant 
bordure  à  des  champs  gravés  et  dorés.  Desiderius  Colman  l'exécuta 
en  1544  '. 

Le  clief-d'œuvro   du   plallni'V    augsbourgeois    est    cette    armure 

avec  le  mautoaii  J'aniu's.  Bien  ijuc  jiis(in'ici  iiniis  iiuuii|iiiuiis  de  ilocumeiits  assez 
précis  poiu'  nous  permetlre  de  l'onder  une  noiiienchilure  a^clléolo,^illlle  ccrt'iine, 
il  convient  de  considérer  coinnie  hautes  pièci's  plulùt  les  l'enl'orls  de  vcntailles, 
et  coinine  manteaux  d'armes  les  grands  renforts  protégeant  luiit  le  coté  gauche, 
poitrine,  épaule  et  encolure.  Souvent,  au  .wi^  siècle,  le  renfort  de  la  ventaille  est 
uni  au  manteau  d'armes,  comme  nous  le  prouve  cette  admirable  [jièce  de  la  collec- 
tion de  M.  Ressuiann,  aj'ant  appartenu  à  un  prince  allema)id.  el  la  plus  lielle  qui 
existe  en  ce  genre  dans  les  musées  ou  collections. 

1.  Aux  pieds  du  cheval  de  Charles-Quint  sont  les  dépouilles  du  vaincu,  l'élec- 
leur  de  Saxe,  Frédéric  le  .Magnanime,  le  B.ilalVé  allemand.  Une  grande  bourgui- 
i;uole,  un  plastron,  un  garde-rein,  une  chemise  et  des  chausses  de  mailles, 
une  botle  de  cuir  à  talon  el  à  cou-de-pied  si  larges  qu'on  devait  la  chausser  avec 
luic  mule  ou  un  soulier.  La  lame  du  grand  estoc  est  jointe  à  ce  trophée.  X 
en  juger  par  ces  pièces  d'arme-j,  l'électeur  était  d'une  taille  giganlesque.  L'histoire 
de  la  seconde  boite  est  assez  singulière  ;  donnée  par  l'Empereur  au  duc  d'.\lbe 
comme  souvenir  de  la  journée  de  Muhlberg  (13i7),  elle  demeura  liingleiiq:is  dans 
le  château  de  la  famille  d".Vlbe;mais  elle  fut  détruile  par  \\\\  incendie  avec 
des.ricliesses  archéologiques  sans  nombre.  Un  autre  Iropliéeest  celui  formé  par  les 
armes  ilc  François  I"'  |)rises  à  la  bataille  de  Pavie,  où  le  roi  fut  pris  par  Diego 
de  -\vila,  comme  en  témoignent  les  lettres  de  Charlcs-Ouint.  (Jn  remarquera  : 
une  courte  dague  à  forte  lame,  à  simple  monture  d'aciei',  cl  larges  quillous 
clianlournés  à  nervures;  —  une  lame  d'esloc  forte  et  courte;  —  uu  mil(m 
gravé  (le  gantelet  droit,  signalé  dans  l'inventaire  impérial,  a  disparu);  —  une 
bourguignote  à  l'antique,  noire  et  or,  ayant  comme  crête  un  dauphin  à  écailles  fleur- 
delisées el  chargée  de  guerriers  dont  certains  ont  des  fleurs  de  lis  sur  leurs  casques; 
l'avance  et  le  couvre-nuque  sont  lineraent  incrustés  d'or;  (c'est  un  travail  pcut-èlre 
français,  où  l'allure  timide  et  froide  des  figures  rappelle  le  style  de  l'armure 
d'Henri  II  au  Louvre;  ce  casque  dut  être  pris  dans  les  bagages,  avec  l'épée  émaillée 
que  se  fit  donner  Napoléon  I",  et  qui  est  au  Musée  d'.Vrtillcrie  de  Paris;  elle  est 
remplacée  à  Madrid  par  une  bonne  copie  qu'en  fil  faire  Napoléon  111);  —  une  large 
en  forme  de  pavois  bohème  réduit,  travaillée  à  l'allemande,  bien  gravée;  au  centre 
un  groupe  repoussé  et  doré,  figure  un  grand  coq  fondant  sur  un  homme  d'armes 
qui  cherche  à  s'enfuir;  la  bordure  est  dorée  :  c'est  une  large  de  parement  pour 
harnois  léger  à  la  stradiole  ou  à  la  genète,  dans  le  goùl  des  pavois  turcs;  le  tra- 
vail, sans  doute  allemand,  a  dû  être  exécuté  d'après  un  dessin  français. 
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noire  de  Philippe  II,  alors  qu'il  n'était  encore  que  prince  héritier, 
et  dont  le  chanfrein  et  les  rondelles  d'épaules ,  détournés  par 
des  mains  infidèles,  peuvent  se  voir  au  Musée  d'Artillerie  de  Paris. 
Desiderius  Colmaa  la  livra  en  1552,  et  reçut  coiniae  prix  de  son 
travail  trois  mille  ducats  d'or,  somme  équivalant  à  cent  cinquante 
mille  francs  de  pouvoir  actuel  d'argent.  En  signant  ce  chef-d'œuvre, 
Colman  se  persuada  qu'il  avait  vaincu  son  rival  éternel,  Negroli. 
J'ai  raconté  ici  même  '  comment  il  se  figura  lui-même  sur  la  ron- 
dache,  sous  forme  d'un  taureau  chargeant  un  guerrier  dont  le  bou- 
clier porte  le  nom  de  Negroli. 

Ce  harnoisest  complètement  articulé  en  écrevisse;  c'est  un  hale- 
cret,  une  anime:  soûls,  les  avant-bras  sont  tout  d'une  pièce.  Les 
grèves,  sans  molletières,  se  complètent  par  une  pièce  fixée  à  la 
botte  dans  la  face  interne  de  la  jambe-.  La  défense  du  ventre, 
formée  par  une  braconnière  à  deux  lames  et  des  tassettes  à  cinq 
lames,  se  complète  par  une  braguette.  Toutes  les  pièces,  d'acier 
noirci  au  feu,  sont  décorées  de  motifs  repoussés  en  moj'en  relief 
suivant  des  bandes  accompagnées  d'autres  rubans  formés  par  des 
ornements  feuilles  incrustés  d'or.  Les  cubitières  et  les  genouillères 
sont  chargées  de  figures  à  l'antique  et  de  mufles  de  lions  entoui'és 
de  cuirs  enroulés  comme  ceux  des  typographes  vénitiens.  Des  petits 
personnages  et  des  mascarons  se  succèdent  sur  les  bandes  repous- 
sées. Le  collier  de  la  Toison  d'or  se  détache  en  relief  sur  le  haut  du 
plastron  et  de  la  dossière  (A.  239). 

Le  casque  est  une  bourguignote  à  petites  joues  imbriquées;  toute 
sa  surface  est  chargée  de  figurines  repoussées  se  jouant  parmi  des 
entrelacs  ressortant  incrustés  d'or  sur  les  champs  noirs.  Son  parti 
décoratif  général  est  celui  des  bas-reliefs  longitudinaux  de  l'armure, 
d'où  sont  exclues  les  fleurettes  d'or  incrustées  qui  leur  sei"vent  de 
bordure  sur  toutes  les  autres  pièces.  La  rondache  (A.  241),  d'une 
aussi  belle  exécution,  parait  ne  pas  avoir  été  terminée;  elle  n'a  pas 
le  poli  onctueux  qui  caractérise  toutes  les  parties  de  cette  panoplie. 
Les   mêmes  principes  ~  qui   ont  l'égi   l'ornementation  du  casque  se 

■    1.  T.  XI,  1".  mai  189-4,  p.  307. 

2.  Celle  pratique  de  défendre  la  boite  par  des  adjonctions  de  mailles  et 
de  pelitej  plates  est  déinoatrée  par  la  paire  de  bottes  de  guerre  ayant  appartenu  à 
l'empereur  Gharles-Quint  et  que  l'on  conserve  précieusement  à  l'Armcria.  Elles 
sont  de  cordouan  roux,  légèrement  tailladées  et  piquées,  munies  de  place  en 
place  de  bandes  longitudinales  de  fines  mailles.  Ces  bottes  sont  figurées  dans  l'in- 
ventaire de  Charles-Quint,  avec  d'autres  chaussures  qui  n'existent  plus. 
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retrouvent  en  elle,  exagérés  encore,  et  l'on  peut  reprocher  à  l'un 
comme  à  l'autre  la  profusion  d'ornements  et  de  figures  qui  ne  lais- 
sent aucun  repos   ménagé  et  qui  papillottent.  Chacun   des   quatre 


HEACME  DE  CHAMP  Cl, OS  DO  NE  AU  M  C  HE  DE  CHARL  ES-QCINT,  PAR  COL  M  AS  D  ADGS!iOUr;G. 


médaillons  du  champ  figure  un  roi  triomphant,  trainé  ou  porté  par 
des  hommes,  des  chevaux,  des  lions.  L'umbo,  légèrement  relevé  en 
pointe  mousse,  montre,  autour  de  sa  rosace,  l'inscription  gravée  sur  un 
anneau  d'or  incrusté  :  desiderio  colman  cays.  may.  harnaschmacher 

AVSGEMACHT  IN  AVGVSTA  DEN  15  APKU.IS  IM  1552  lAR. 

On  remarquera  les  différences  grandes  que  présentent  le  bouclier 
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et  la  bourguignote  avec  le  reste  de  l'armure.  Celle-ci  deA'ait  avoir  une 
autre  coiffure,  un  armet,  sans  doute,  ou  une  bourguignote  à  masque, 
dans  le  genre  de  celle  d'Henri  II  au  Musée  d'Artillerie  de  Paris. 

Philippe  II  parait  avoir  honoré  de  sa  particulière  confiance  l'ar- 
murier bavarois  AVolf  de  Landsliut;  il  lui  commanda  plusieurs 
armures.  Telles  sont  celle  (A.  231)  d'homme  et  de  cheval  ornée  de 
bandes  gravées,  et  celle  (A.  243  à  261)  qui  ne  recouvre  pas  moins  de 
cinq  mannequins  et  compte  encore  six  selles  d'armes  et  six  demi- 
chanfreins.  Le  cheval  sur  lequel  est  monté  le  harnois  de  gendarme 
est  revêtu  do  belles  bardes  exécutées  par  un  autre  armurier  allemand, 
le  nurembergeois  Lochner;  l'ensemble  forme  cette  superbe  statue 
équestre  qui  figura  à  l'Exposition  historique  européenne  de  Madrid, 
en  1892.  Ce  harnois  roj'al  est  d'acier  au  clair,  rehaussé  de  larges 
bandes  gravées  et  dorées  où  courent  des  rubans  sinueux  noircis  se 
détachant  sur  l'or  des  fonds.  L'Armeria  possède  deux  échantillons 
d'acier  ainsi  gravé  et  doré  que  le  plallncr  bavarois  envoya  au  roi 
d'Espagne  afin  qu'il  pût  choisir  le  motif  décoratif  à  sa  convenance. 
Sur  l'un  de  ces  modèles,  le  ruban  court  noir  sur  le  fond  gravé  et 
doré,  sur  l'autre  le  ruban  est  doré  et  brille  sur  le  champ  noirci.  Par 
une  disposition  fréquente  dans  la  décoration  orientale,  les  deux 
motifs  rentrant  l'un  dans  l'autre  forment  sujet  ou  fond,  suivant  la 
coloration  qu'on  leur  donne.  Les  derai-clumfreins  portent  un  grand 
écusson  mobile,  doré  et  peint  aux  armes  d'Espagne,  Bourgogne, 
Prabant,  avec  Angleterre  en  abime.  Cette  armure  date  donc  de  1554 
à  1555,  car  Wolf  ne  commença  à  travailler  pour  Philippe  II  qu'à 
partir  de  1550,  et  c'est  seulement  en  1554  que  le  roi  épousa  Marie 
Tiidor.  Mais,  dès '1552,  "Wolf  avait  li\ré  à  Philippe  une  armure  bien 
plus  complète  (A.  264)  avec  tout  le  harnois  du  cheval,  chanfrein  et 
demi-chanfrein,  selles  d'armes.  Toutes  les  pièces  sont  décorées  de 
larges  rubans  gravés  et  dorés,  qui  s'entre-croisent  en  formant  des 
losanges  sur  les  bardes  du  cheval,  ou  courent  et  se  déroulent  en 
bandes  oii  la  croix  de  Saint-André  alterne  avec  le  silex  étincelant 
pris  entre  les  briquets  de  la  Toison  d'or.  Comme  pour  le  harnois  pré- 
cédent, le  bavarois  envoj'a  au  roi  des  morceaux  d'acier  gravés  et 
dorés  que  l'Armeria  possède  encore.  De  Wolf  de  Landsliut  est  aussi 
une  petite  armure  (A.  275)  ayant  appartenu  à  don  Carlos,  fils  de 
Philippe.  Elle  dut  être  exécutée  en  même  temps  que  le  harnois  paternel 
(A.  264);  car  elle  présente  tout  comme  lui  les  rubans  gravés  et  dorés 
avec  les  mêmes  dessins  et  des  dispositions  identiques.  Elle  est  faite 
pour  un  enfant  de  douze  ou  treize  ans,  et  présente  comme  particularité 
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individuelle  une  frappante  asymétrie  des  épaules.  La  droite,  voûtée 
et  saillante,  était  bien  un  des  caractères  pliysiques  de  l'infant. 

Un  armurier  allemand  de  grande  valeur  employé  par  Philippe  II 
fut  Frauenbcyis,  dont  l'Armoria  possède  une  belle  rondaclie  composée 
et  exécutée  suivant  les  principes  sains  et  solides  de  Lorentz  Colman. 


F.  0  .N  D  A  C  II  E  ,     r  A  P.     F  [ï  A  L"  E  NU  R  Y  I  S     I.  F.    Y  1  E  L'  X    (  l  .J  13). 


Sur  le  champ  bombé  de  l'acier  maté  représentant  la  mer  et  le  ciel,  où 
sont  gravés  des  nuages  et  le  soleil  levant,  se  dresse  une  figure 
repoussée  vigoureusement.  C'est  une  femme  nue  qui  rame  courageu- 
sement contre  le  vent  debout,  qui  a  déchiré  la  voile  de  son  esquif. 
Sur  cette  nef,  l'inscription  :  caro.  La  femme  appuie  son  genou  droit  sur 
un  coftVe  où  se  lit  :  gr.vti.v  dei  ;  son  aviron  porte  sur  sa  palette  le  mot 
FORTECA.  A  l'avant  sont  un  livre  ouvert  et  un  bouclier  drc^ssé  avec 
une  croix  avec  le  mot  :  fides.  La  barque,  la  croix,  la  chevelure  et  la 
draperie  de  la  femme  sont  dorées,  comme  la  bordure  couverte  d'orne- 
ments gravés.  Cette  rondache,  datée  de  154.3,  est  une  excellente  pro- 
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duction  de  l'art  allemand,  dans  lequel  Frauenbryis  le  Vieux  tient  une 
des  meilleures  places.  Il  fut  un  de  ceux  qui  surent  garder  la  tradi- 
tion de  la  puissance  des  plattner  de  Maximilien  et  de  Philippe  le 
Beau,  sans  tomber  dans  la  minutie  d'exécution  et  la  pauvreté  de 
composition  où  aboutirent  les  principaux  armuriers  de  la  seconde 
moitié  du  xvi'^  siècle. 

Il  est  certain  que  l'allemand  Peff'enhauser,  pour  avoir  vécu  à  cette 
mauvaise  époque,  ne  se  laissa  pas  aller  non  plus  vers  ces  excès  de 
décoration  que  la  mode  semblait  approuver  et  qui  tendaient  à  faire 
des  armures  des  pièces  d'orfèvrerie  plus  chargées  de  motifs  que  des 
drageoirs.  L'armure  noire  qu'il  exécuta  en  1570  pour  don  Sébas- 
tien l'''.roi  dé  Portugal,  est,  après  celle  de  Philippe  II  par  Desiderius 
Colman,  la  plus  belle  des  armures  de  parement  que  possède  l'Ar- 
meria.  C'est  un  harnois  complet  auquel  il  ne  manque  que  les  solerets 
qui  ne  se  portaient  plus  guère;  tout  d'acier  noirci,  il  est  orné  de 
séries  de  figures  héro'iques  et  de  mascarons  repoussés  en  relief,  et 
présente  cette  particularité  que  toutes  les  tètes  des  boutons  de 
rivure  sont  dorées  et  chargées  de  gravures  représentant  les  armes 
de  Portugal,  les  croix  de  Portugal,  les  sphères  armillaires.  Sur  la 
seconde  lame  de  la  braconnière  se  voient  d'un  côté,  à  droite,  le  lion  de 
Léon,  à  gauche,  l'aigle  à  deux  tètes  de  la  Maison  d'Autriche. 

Sébastien,  qui  fut  tué  au  Maroc  en  1578.  était  fils  de  Jeanne 
d'Autriche,  fille  de  Charles-Quint,  et,  comme  tel,  ne^eu  de  Philipe  II. 
Après  la  mort  de  son  fils,  Jeanne  d'Autriche  se  retira  à  Madrid,  où 
elle  fonda  un  couvent  de  Carmélites  déchaussées  royales;  il  est 
probable  qu'elle  donna  l'armure  de  son  fils  à  son  frère  Philippe  II. 
C'est  sur  ces  raisons  que  le  comte  de  ^'alencia  attribue  le  harnois  à 
Sébastien  I",  alors  que  jadis  on  le  considérait  comme  ayant  été 
donné  au  prince  Emanuel  de  Portugal  par  Philippe  II;  chose  impos- 
sible, car  ce  dernier  n'était  pas  né  lors  de  la  mort  de  don  Emanuel. 
Il  trouve  d'autres  raisons  encore  dans  les  motifs  du  casque,  où  se 
mêlent,  dans  des  combats  héroïques,  des  éléphants  et  autres  ani- 
maux des  Indes,  pays  où  les  Portugais  faisaient  leurs  conquêtes. 

Cette  belle  armure  est  d'une  excellente  facture.  Les  reliefs 
sont  hardis  et  forts,  bien  disposés  suivant  des  bandes  longitudinales. 
Seules,  les  épaulières.  cubitières  et  genouillères  sont  complètement 
couvertes  de  personnages  et  d'ornements.  Les  trois  bandes  chargeant 
le  plastron  et  la  dossière  portent  d'assez  grandes  figures  ;  sur  la 
poitrine  se  remarque  un  Jupiter  lançant  la  foudre.  Le  dessin  que 
nous  donnons  a  été  exécuté  d'après  la  seule  photographie  que  l'on 
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possède  de  ce  haniois,  qui  est  représenté  très  mal  monté  et  qui  parait 
trop  court.  Aujourd'hui,  magnifiquement  ajustée  sur  une  statue  de 
belle  allure  richement  habillée  de  velours  et  de  soie  de  couleur 
sombre,  l'armure  de  don  Sébastien  tient  dignement  sa  place  auprès 
de  l'armure  noir  et  or  de  Philippe  II. 


A  n  M  E  T     DE     l'  H  1  L  1  P  P  E    II,     PAU     W  O  L  F     DE    L  A  .N  D  S  H  L"  T. 


On  ne  sait  pas  le  nom  de  l'armurier  allemand,  auteur  d'une  assez 
belle  armure  ayant  appartenu  à  Alexandre  Farnèse  'A.  296)  et  qui  est 
fort  incomplète'.  C'est  un  harnois  de  gendarme,  ti'ès  simple,  dont 
toutes  les  pièces  sont  bordées  d'un  listel  gi'avé,  avec  quelques  orne- 

1.  Trompé  par  le  récit  d'un  observateur  inexpérimenté,  j'ai,  dans  un  de  mes 
derniers  articles,  ici  même  (lev  oct.  1803,  p.  287),  altriliué  à  Alexandre  Farnèse  la 
petite  salade  gravée  et  peinte  du  Musée  d'Artillerie.  C'est  une  erreur  :  le  harnois 
auquel  elle  se  rapporte,  et  qui  est  bien  au  Musée  de  Vienne,  a  appartenu  à  Nicolas 
Christophe  de  Radziwil;  duc  d'Olyka,  et  il  dite  de  137.5  environ.  Cf.  Wendelin 
Bœheim,  Choix  des  iihotojrapkics  les  plus  remitrqiiahles  du  Musée  de  Vienne,  I8!)i. 
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meiits  sur  les  éiiaulières.  L'armet  à  bandes  gravées  est  du  type  dit  à 
gorge,  et  son  profil  est  superbe.  La  rondelle  de  lance  (I,  45)  porte 
l'inscription  :  peinsipe  de  parma  en  trois  cartouches  séparés  par  des 
bandes  gravées  qui  rejoiguient  la  bordure  pareillement  ornée. 


{La  suik prochainement .) 


MAURICE    MAINDRON. 


J  E AN-B A PT I STE  T l E  PO  L 0 


DOMINIQUE   TIEPOLO 


(  D  E  L"  X  I  L  M  R     ET     DERNIER     A  I;  T  l  C  L  i;   '  ) 


II 


J'aborde  enfin  les  eaux-fortes  de  Jean-Bajîtiste  et  de  Dominique 
Tiepolo  et  je  le  fais  avec  allégresse,  délivré  que  je  suis  des  réserves 
que  j'ai  cru  devoir  faire  sur  leurs  peintures.  La  petite  esthétique  de 
l'eau-forte,  le  scrmo  pedestris  par  excellence  des  arts  du  dessin,  se 
prête  davantage  à  la  pure  fantaisie.  Cette  qualité  capitale  de  la  vie, 
qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  la  fin  à  l'école  vénitienne,  s'y  déploie 
avec  une  richesse,  une  aisance,  une  clarté  tout  à  fait  séduisantes,  et 
ils  s'y  montrent  de  vrais  maîtres. 

Il  n'est  pas  pour  l'artiste  d'instrument  plus  direct  et  plus  vivant 
de  sa  pensée,  après  la  peinture,  que  la  gravure  à  l'eau-forte.  La 
plume  et  le  crayon  ne  l'égalent  point:  le  crayon  parce  qu'il  est  plus 
mou,  la  plume  parce  que  l'emploi  de  l'encre  expose  à  des  pâtés,  à 
des  bavures,  à  des  accidents  dont  la  crainte  gêne  la  main  et  l'élan 
du  dessinateur.  Rien  de  pareil  dans  le  dessin  à  la  pointe  sur  le 
métal  verni.  Obligé  à  une   attention   particulière,  l'artiste  frappe 


•1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3"  pcr..  l.  Xl\'.  \^.  177. 
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d'ailleurs  plus  juste.  Il  consacre  plus  de  temps  à  regarder,  à 
observer  qu'à  exécuter  —  condition  excellente.  —  L'action  de  l'acide 
ajoute  ensuite  au  trait  je  ne  sais  quel  mordant,  quel  accent  imprévu. 
Rien  n'échappe  de  la  sensation  spontanée;  c'est  l'inspiration  trans- 
mise à  chaque  trait  au  spectateur,  sans  intermédiaire  d'aucune 
sorte.  On  sent  le  dessinateur  dévisager  la  nature,  s'imprégner  de  la 
forme  des  choses  et  la  figurer  sous  leur  dictée.  Cette  impression  est 
dominante  dans  les  eaux-fortes  de  Jean-Baptiste,  plus  encore  que 
dans  celles  de  son  fils.  Cela  tient  surtout  à  ce  qu'il  n'est  pas  un 
spécialiste  et  n*a  eu  ni  la  volonté  ni  l'occasion  ou  le  temps  de  se 
faire  une  habitude,  de  se  diminuer  dans  une  manière.  Il  s'est 
contenté  de  trouver  cette  manière  et  de  la  transmettre  à  Dominique, 
qui  l'a  pratiquée  et  développée  en  professionnel  consommé.  On  sent 
davantage,  dans  la  série  des  Jean-Baptiste,  qui  ne  sont  point  des 
reproductions  de  tableaux,  l'exécution  d'après  nature. 

Pour  le  grand  décorateur,  pour  le  peintre  exquis  de  toiles  de 
chevalet  qui  sont  des  perles,  l'eau-forto  n'a  d'ailleurs  été  qu'une 
floraison  accessoire.  Et  cependant,  peut-être  n'a-t-il  jamais  été  plus 
exclusivement  lui-même,  plus  inventeur, que  dans  ses  eaux-fortes;  je 
parle  non  des  gravures  de  ses  tableaux,  mais  de  ses  badinages, 
de  ces  Sclierzi  cli  fantasia  imprimés  à  Madrid  et  à  Venise,  en  deux 
séries.  En  dehors  de  ces  fantaisies,  on  n'a  guère  d'ailleurs  signalé 
jusqu'à  présent  qu'une  douzaine  d'estampes  gravées  par  Jean- 
Baptiste  d'après  ses  peintures. 

Qu'on  veuille  bien  regarder  la  planche  n"  17  de  la  série  des 
Caprices,  dont  le  frontispice  est  une  famille  de  hiboux  perchée  sur 
une  roche,  qui  porte  ce  titre  gravé  :  Sclierzi  di  fantasia  del  Célèbre  Sig. 
Gio-Batistu  Tiepolo  Veneto  Pitore  niorlo  in  Madrid  al  Serviggio  di  S.  31.  C. 

Inspiration  de  l'exécution,  bonheur  de  la  main,  bonheur  de  la 
morsure  s'y  rencontrent  si  à  point,  qu'on  y  peut  surprendre  sa 
manière  dans  sa  fleur  et  dans  sa  force.  Tout  est  y  dessiné  et  ressenti 
ad  rivKin  :  il  n'y  a  point  une  seule  figure  qui  ne  soit  visiblement 
exécutée  d'après  nature.  Le  jeune  homme  qui  montre,  sur  une  pierre 
tombale  soulevée,  la  figure  en  relief  de  Polichinelle,  le  torse  large- 
ment éclairé,  frissonne  de  vie  et  de  lumière;  la  touche  est  à  vif; 
le  dessin  est  franc  et  nerveux,  la  transparence  des  ombres  défie  toute 
comparaison.  La  jeune  femme  qui  se  retourne  au  premier  plan  est 
d'un  grand  caractère  et  d'une  sûreté  de  forme  qui  rappelle  l'extraor- 
dinaire certitude  de  la  brosse  de  Velazquez,  dont  la  formule  pourrait 
être  définie  :  caractériser  la  forme  en  se  jouant,  car  il  y  a  de  la  joie 
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dans  les  prouesses  de  ces  grands  artistes,  la  joie  inconsciente  d'exercer 
leurs  forces  naturelles.  La  planche  est  venue  en  entier  d'une  seule 
morsure.  Il  est  rare  qu'il  y  en  ait  de  successives  dans  les  J.-B.  Tiepolo. 
Ici,  c'est  tout  au  plus  si  l'artiste  a  atténué,  par  l'écrasement  du  bru- 


N>^ 


J:  «v^f 
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D'après  renu-fûi'le  de  .ïenn-naiiliste  Tie[io!o. 


nissoir,  au  second  plan,  le  sommet  d'un  tertre  sur  lequel  se  profilent 
un  sablier  et  un  tibia. 

Au  temps  où  je  m'essayais  à  graver  à  l'eau-forte,  agacé  par  la 
maigreur  et  la  rigidité  de  la  pointe,  je  révais  de  me  faire  fabriquer 
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des  plumes  de  fer  assez  souples  et  assez  fortes  pour  moduler  les 
traits.  Si  j'eusse  connu  les  planches  de  Jean-Baptiste,  j'aurais 
compris  combien  ma  recherche  était  vaine,  le  tact  du  graveur 
indiquant  à  l'acide,  par  la  légèreté  ou  l'énergie  de  l'attaque,  les 
points  à  effleurer,  les  points  à  approfondir. 

Parfois,  on  rencontre  dans  les  Sclwrzl  des  figures  qui  semblent 
échappées  à  la  main  du  Titien.  L'astronome  qui  mesure  une  sphère 
avec  son  compas,  épié  par  un  sorcier  et  un  enfant,  avec  chouette  et 
crâne  humain,  crâne  de  cheval,  serpent  enlacé,  chien  errant,  épars 
dans  le  paj'sage,  est  de  cette  famille.  De  la  même  famille  aussi  ce  vieux 
maître  es  sciences  occultes  qui  surveille,  au  milieu  des  ruines,  en  un 
vase  grimaçant  d'où  s'échappe  une  queue  frétillante  de  serpent,  l'éla- 
boration d'un  philtre  magique,  pendant  qu'attendent  en  silence  les 
acolytes  ordinaires  de  toute  cette  série  des  Sclierzi.  Détail  char- 
mant, bien  italien  et  pastoral  :  derrière  le  magicien,  un  jeune  berger 
demi-nu,  entouré  de  son  troupeau,  regarde  songeur;  il  a  oublié,  au 
premier  plan,  sa  musette  au  milieu  des  ossements  de  bêtes  et  des 
ruines. 

Ces  deux  planches  sont  aussi  intéressantes  comme  métier  que 
la  Découverte  du  tombeau  de  Polichinelle:  la  dernière  me  parait  plus 
magistrale  et  idéale.  J'en  voudrais  citer  une  autre,  moins  bien 
venue,  à  la  vérité,  mais  étonnante  par  l'invention  et  la  puissance 
de  suggestion.  Voilà  bien,  entre  autres,  une  des  pages  du  recueil 
qui  a  du  le  plus  hanter  Delacroix;  elle  ravissait  Baudelaire.  On  doit 
la  ranger  au  nombre  de  ces  choses  anciennes,  fort  nombreuses,  qui 
n'ont  pu  être  complètement  ressenties  que  de  notre  temps.  Malgré 
leur  âge,  elles  méritent  la  qualification  de  modernes. 

Une  espèce  de  philosophe  aux  yeux  verts  —  c'est  la  sensation 
que  provoque  le  type  — ,  grandement  vêtu,  semble  être  venu  dans  un 
lieu  désert,  autrefois  habité  et  orné,  pour  accomplir  quelque  rite 
funèbre,  car  un  de  ses  acolytes  est  un  larmoj-eur  chargé  d'un  vase 
funéraire.  Le  philosophe  ou  magicien  est  accompagné  à  la  queue 
leu  leu,  suivant  une  disposition  très  neuve,  fréquente  dans  les 
Tiepolo,  de  personnages  où  nous  retrouvons  invariablement  toute  la 
famille  des  Scherzi,  pourrait-on  dire  :  les  mêmes  types  de  femmes 
et  d'hommes,  et  jusqu'à  cet  imprésario  ou  pitre  que  l'on  voit  en 
visite,  à  la  planche  n"  7,  chez  des  bohémiens  et  des  satyres.  Arrivé 
à  un  tombeau,  à  bas-relief  surmonté  d'un  vieux  Priape^  le  philosophe 
se  retourne  et  s'accroche  de  la  main  droite  aux  ruines  ;  la  gauche, 
retournant   son   manteau,  tient   une    racine  magique,   et  il  retire 
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vivement  son  pied  menacé  par  un  serpent  qui  se  tortille  et  qui  siffle; 
le  vieux  Priape  ricane  sur  le  passage  des  visiteurs  inattendus.  La 
panse  d'un  vase  à  mascarons  comiques,  les  larges  plis  d'un  drapeau 
appuyé  au  tombeau  ajoutent  je  ne  sais  quelle  grandeur  au  rythme 
de  l'arabesque  du  groupe,  qui  est  plein,  lié,  tassé,  distinct  cependant, 
et  qu'on  peut  donner  pour  une  trouvaille  de  maître. 

Qu'est-ce   que   cela   veut   dire?   Quel    intraduisible    et    bizarre 
mélange  de  la  vie  et  de  la  mort,  quel  vif  sentiment  de  ce  qui  se  voit, 


LE     PASSAGE     DU     BAC. 

D'après  l'eaii-furle  de  Domiuique  Tiepolo 


quelle  soudaine  saillie  de  l'invisible,  du  dessous  des  choses!  Et  tout 
cela  avec  le  condiment  de  l'ironie  italienne  et  du  rire  antique. 
Quelle  lubie  ou  quelle  inspiration  a  passé  par  la  cervelle  de  cet 
original  et  nous  a  valu  ces  impressions  compliquées  et  obscures 
sous  un  tracé  clair  comme  le  jour,  mais  grandes  et  obsédantes?  Qui 
le  pourrait  dire? 

Ces  derniers  enfants  de  la  muse  vénitienne,  ces  tard-venus, 
comme  tous  les  enfants  gâtés,  ont  à  la  fois  de  beaux  atavismes  et  des 
libertés,  des  audaces,  des  pressentiments  qui  frisent  le  génie. 
Ce  sont  des  prodigues,  mais  aussi   ce   sont   des   semeurs,   et  les 
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semences  qu'ils  ont  jetées  au  vent  germent  de  par  le  monde,  hier  en 
Espagne,  aujourd'hui  en  France,  et  demain  ailleurs.  Si  difï'érents 
qu'ils  soient  des  Scherzi,  les  Caprices  de  Goya  n'auraient  peut-être 
pas  vu  le  jour  sans  les  eaux-fortes  de  Jean-Baptiste  et  de  Dominique, 
et  nos  fanatiques  du  plein-air  seraient  encore  à  naître  sans  leurs 
peintures  et  leurs  fresques,  ou  bien  ils  chercheraient  autre  chose. 

Un  trait  est  à  noter  dans  les  figures  accessoires  des  Scherzi,  c'est 
l'introduction  du  personnel  que  l'artiste  apportait  de  Venise  à 
Madrid  :  polichinelles,  gens  de  foire  et  de  baraque,  bohèmes  et 
mercantis  du  quai  des  Esclavons,  nègres,  Arabes,  Juifs,  reitres 
d'occasion;  des  types  espagnols  de  paysans  et  paysannes,  moines, 
rôdeurs,  gitanos,  hidalgos.  La  remarque  en  a  été  faite,  je  crois,  par 
M.  Davillier.  Comment  des  réflecteurs  aussi  sensibles,  aussi  amou- 
reux de  nature  que  les  ïiepolo  auraient-ils  pu  résister  aux  impres- 
sions des  types  locaux?  Tout  ce  monde  se  meut  autour  des  acteurs 
principaux,  philosophes,  savants,  alchimistes,  sorciers  et  sorcières, 
nécromanciens  de  tout  acabit,  au  milieu  de  ruines  antiques,  de 
hiboux,  de  serpents,  de  sabliers,  d'ossements,  de  philtres,  de  rêves 
macabres,  sous  ce  ciel  italien  qui  empêche  la  tristesse  d'être  triste. 

En  poussant  l'observation  de  M.  Davillier  plus  avant,  on  aboutit 
à  des  conclusions  qui  donnent  aux  Scherzi  une  importance  particu- 
lière. Ce  n'est  pas  seulement  par  la  présence  de  quelques  figurants 
manifestement  espagnols  dans  ses  compositions  fantaisistes,  par  la 
nudité  des  paysages,  autre  note  exacte  de  couleur  locale,  que  se 
révèle  l'influence  exercée  sur  l'artiste  par  son  long  séjour  en 
Espagne;  c'est  surtout  par  la  sincérité,  par  la  naïveté  —  si  extraor- 
dinaire que  paraisse  l'attriliution  de  cette  qualité  primitive  à  un 
Tiepolo  —  par  la  naïveté  dans  l'observation  et  la  reproduction  des 
types  de  ces  derniers  venus  dans  son  œuvre.  Tout  l'acquis  du  véni- 
tien y  pâlit,  d'une  certaine  façon,  par  le  rapprochement.  Ses  souve- 
nirs d'antiquité  et  de  mythologie,  aussi  fréquents  que  dans  ses 
tableaux,  deviennent  d'un. ordre  absolument  secondaire  et  trahissent 
la  seule  ombre  de  décadence  qu'on  puisse  signaler  dans  ses  eaux- 
fortes,  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  formes.  L'artiste 
s'est  comme  rajeuni  au  contact  des  puissantes  et  savoureuses  réalités 
et  des  nouveautés  ambiantes. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  peinture,  soit  familière,  soit  histo- 
rique, soit  religieuse  et  mystique  des  Espagnols  que  se  manifeste, 
chez  les  forts,  cette  prédominance  de  leur  réalisme  sur  les  enseigne- 
ments et  les  poncifs  d'école;  car  rien  n'est  plus  frécjuent,  dans  leur 
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vieille  littérature,  que  l'effet  spécial  de  juxtapositions  analogues  à 
celles  que  nous  constatons  dans  lesTiepolo.  En  feuilletant  leaSclierzi, 
il  est  bien  rare  qu'ils  n'en  réveillent  en  moi  quelque  souvenir.  Tantôt, 
dans  ÏËloik  de  Srrilk  de  Lope,  drame  débordant  de  loyalisme  féodal 
et  royal,  de  fierté,  d'honneur,  de  vigueur,  d'individualité,  de  ckoses 
d' Espagne,  Oriïz  de  lasRoélas  jure  que,  plutôt  que  de  livrer  son  secret, 
qui  est  le  secret  du  roi,  il  braverait  «  les  supplices  inventés  par 
Phalaris  et  par  Maxence  ».  Tantôt,  dans  le  divin  petit  conte  de  la 
Jilanilla  de  Cervantes,  tout  à  côté  du  superbe  chant  de  triomphe  des 
nomades  gitauos,  une  de  ces  pages  que  l'intensité  de  la  vie  préserve 
de  vieillir  jamais,  —  elle  donne  l'impression  d'une  envolée  de 
Shakespeare  • —  la  petite  Pi>eciosa  mêle  â  ses  déclarations  d'indépen- 
dance «  les  ailes  de  Mercure,  les  foudres  de  Jupiter,  le  fleuve  du  ^'///./;  ». 
Et  rien  de  tout  cela  ne  détonne,  tant  la  vivante  clarté  et  la  réalité 
des  choses  prises  sur  le  vif  absorbe  et  distance  les  inévitables  retours 
résultant  d'une  éducation  qui  était  à  peu  près  uniforme  dans  toute 
l'Europe.  Ailleurs  qu'en  Espagne,  les  suites  en  furent  d'ailleurs 
très  différentes  et  plutôt  opposées  ;  à  tel  moment  donné,  il  en  sortit, 
en  Italie  et  en  France,  tout  un  système  artificiel  de  littérature  ou 
d'art  ou  de  modes,  dont  la  nationalité  de  la  race  et  du  génie  fut 
oblitérée. 

La  poudre  d'or  du  génie  latin  rayonne  autour  de  ces  débris  du 
temps  passé,  de  ces  jeunes  paysages,  des  trophées,  des  armures,  des 
fragments  de  squelettes  et  des  oiseaux  de  nuit,  des  haillons,  de  la  soie 
et  des  brocarts  de  Venise,  et  des  trimardeurs  de  toute  race  et  de 
toute  nation,  lesquels,  loin  de  se  demander  si  la  vie  vaut  d'être 
vécue,  se  régalent  du  plaisir  de  vivre  en  plein  air,  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  mourir. 

La  santé  méridionale  del'esprit  et  des  sens,  la  santé  d'une  exécu- 
tion simple,  sans  effort  sensible,  sans  obscurité,  sans  hésitation, 
et  cependant  nerveuse  et  forte,  savante  et  inspirée,  instinctive  et 
par-dessus  tout  vivante,  vous  conduit,  au  milieu  des  images  de 
mort,  de  mystère  et  d'ensorcellement,  à  une  conclusion  bien  singu- 
lière :  quel  bonheur  d'imaginer  et  de  peindre!  quel  plaisir  de  graver 
à  l'eau-forte! 

Tel  est  le  merveilleux  ou  le  pittoresque  spécial  des  Sclier:i  di 
fantasia  de  Jean-Baptiste  Tiepolo. 
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III 


J'ai  dit  quelques  mots  des  procédés  de  gravure  des  Tiepolo  à 
propos  de  Jean-Baptiste,  mais  c'est  dans  l'œuvre  de  son  fils  qu'il  en 
faut  étudier  le  complet  développement  et  la  pratique  assurée.  Le 
père  est  l'inventeur  de  la  méthode  ;  le  fils,  en  la  faisant  sienne,  n'a  pas 
été  seulement  un  élève,  il  est  devenu  un  maître  aquafortiste  incon- 
testé. Une  seule  remarque  suffira  pour  marquer  le  progrès  du  métier 
chez  ce  dernier  :  les  estampes  originales  de  Jean-Baptiste  —  je  ne 
parle  pas  des  gravures  d'après  des  fresques  ou  des  tableaux  —  sont 
des  esquisses  magistrales,  celles  de  Dominique  sont  des  tableaux.  Les 
Scherzi,  par  exemple,  n'ont  pas  de  ciels,  presque  pas  de  plans  ou  de 
fonds;  les  ciels  des  Idées  ou  Images  pittoresques  sur  la  fuite  en  Egypte, 
sont  des  prodiges  d'art,  de  lumière  et  de  profondeur. 

Des  critiques,  hommes  du  métier,  ont  analysé  la  technique  des 
deux  gravures,  je  ne  me  crois  pas  cependant  dispensé  d'j'  revenir 
dans  cette  étude  d'ensemble. 

Ce  qui  fait  la  force  de  la  manière  des  Tiepolo,  c'est  qu'elle  est 
tout  indiquée  et  suggérée  parla  nature.  Ils  écartent  instinctivement 
les  procédés  convenus  pour  faire  de  Tombre  et  de  la  lumière,  du  relief, 
le  vieux  système  des  hachures  entrecroisées  qui  donne  de  la  mono- 
tonie, de  la  froideur  aux  anciennes  gravures  à  l'eau-forte  et  un  aspect 
calligraphique  aux  gravures  en  taille-douce,  jusque  dans  les  belles 
œuvres  des  maîtres.  Ils  s'attaquent  à  même  aux  apparences  et  en 
recherchent  le  rendu  en  les  poursuivant  dans  le  sens  et  le  caractère 
particulier  de  la  forme.  Varier  la  direction,  la  distance,  la  continuité 
ou  l'interruption  des  traits,  leur  rigidité  ou  leur  tremblement;  des 
points  dans  les  demi-teintes  des  chairs,  des  grêles  de  coups  de 
pointe  en  sens  variés,  qui  deviennent  la  caractéristique  de  l'aspect 
d'un  Tiepolo,  si  peu  qu'il  y  ait  des  ruines,  et  il  3"  en  a  toujours  :  cela 
leur  suffit  pour  figurer  le  bois,  la  pierre,  le  marbre,  taillés  par  la 
main  de  l'homme,  ruinés  par  la  main  du  temps,  la  construction  des 
terrains,  les  végétations,  le  feuillage  des  arbres  et  leurs  qualités 
spécifiques,  les  métaux,  les  tissus  variés,  la  chair,  les  visages,  les 
types.  La  sensibilité  du  tact  artistique  qui  met  l'intelligence  au  bout 
des  doigts  les  tient,  à  tout  instant,  en  communication  intime  avec 
la  natui'e.  Celle-ci  dicte  et  ils  écrivent  :  il  n'y  a  plus  de  procédé;  ou 
plutôt,  leur  procédé  c'est  de  n'en  avoir  point.  Que  si  l'on  voulait  à 
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toute  force  lui  donner  un  nom,  il  faudrait  l'appeler  :  l'inspiration  de 
la  main. 

Suivons  Dominique  dans  ses  Idées  ou  Images  pittoresques  sur  la  fuite 
en  Égyple.  Voici  le  n"  7  :  la  Vierge  et  saint  Joseph  passent  sous  un 
arc  de  triomphe  à  larges  assises  de  marbre  blanc,  en  plein  midi;  la 
foule  les  contemple,  une  foule  de  Tiepolo  :  des  Italiennes,  des  Turcs, 
un  moine,  un  hidalgo.  Ce  n'est  point  une  gravure,  c'est  du  soleil. 
Avec  les  moyens  si  simples  que  nous  venons  d'indiquer  l'artiste  est 
parvenu  à  donner  leur  qualité  substantielle  au  blanc  des  assises  de 


A    V  I  i:  rt  G  K    .\  l:  X    A  >■  r,  K  s 


I)'a)ii'("-s  J'CTLi-l'inU;  (le  Dominique  Tiepuio. 


marbre  du  monument,  au  blanc  du  manteau  de  la  Vierge,  au  blanc 
des  nuages;  de  plus,  le  nuage  est  de  la  vapeur,  le  manteau  est  en 
étoffe  de  laine  et  les  pierres  sont  bien  de  la  roche  calcaire.  Les  valeurs 
presque  identiques  du  ciel  bleu,  de  l'arc  de  la  voûte,  de  la  robe  de 
saint  Joseph,  voilée  d'ombre,  conservent  leur  personnalité,  si  je 
puis  ainsi  parler,  rien  que  par  la  variation  de  la  direction  des  traits, 
horizontaux  et  interrompus  dans  le  ciel  bleu,  continus  et  coui'bes 
dans  la  voûte,  obliques  dans  la  robe  du  saint.  Le  tout  est  animé  et 
vibrant.  On  pourrait  faire  des  remarques  analogues  sur  toutes 
les  estampes  de  Dominique. 
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Mais  il  n'y  a  pas  que  du  métier  dans  cette  belle  série,  où  Tiepolo 
se  montre  un  artiste  supérieur  aux  artifices  de  l'art.  La  tradition 
vénitienne  de  la  richesse,  du  rythme,  de  l'aisance  et  de  l'ampleur, 
la  fertilité  de  l'imagination,  l'esprit,  comme  dans  ce  pompeux  jardin 
antique  où  les  statues  païennes  tombent  en  morceaux  sur  le  passage 
du  dieu  nouveau,  la  vie  s'y  rencontrent  partout.  Si  je  choisis  deux 
autres  planches  de  la  série  pour  les  regarder  plus  attentivement,  c'est 
à  cause  d'un  certain  bonheur  d'arrangement  et  à  cause  du  type  de 
la  Vierge,  supérieur  aux  Vierges  de  .Jean-Baptiste  et  de  sang  vénitien 
plus  noble.  L'une  des  planches  est  le  Passage  du  bac,  l'autre  la  Vierge 
aux  anges. 

Le  Passage  du  bac  est  le  triomphe  des  ciels  et  du  soleil  ;  l'œil  en  est 
ébloui.  De  grands  nuages  s'entr'ouvrent,  la  pure  lumière  fait  irrup- 
.tion  sur  la  Vierge;  rayée  de  trois  traits  ou  rayons,  en  sens  inverse 
de  l'éclairage,  traversée  par  un  vol  d'oiseaux  qui  en  accentue  les 
blancheurs,  la  clarté  inonde  tout.  La  Vierge  sereine  est  abritée  contre 
l'éblouissement  par  une  immense  et  discrète  auréole  rayonnante.  Il 
est  impossible  d'imaginer  une  majesté  plus  élégante;  le  col  est  long, 
le  profil  pur,  souriant  et  délicat,  l'ajustement  aristocratique  et 
absolument  vénitien.  Mais  réservons  un  regard  pour  l'ange  qui  amène 
le  bac  au  divin  voyageur.  Cette  figure  est  une  empoignante  inven- 
tion. Un  coup  de  vent  surnaturel  retrousse  ses  jupes,  retourne  ses 
ailes,  disperse  ses  cheveux,  et  la  lumière  s'esclaffe  sur  toute  sa 
personne.  Il  faut  quitter  ici  les  souvenirs  du  saint  Michel  idéaliste 
terrassant  les  démons  sans  appuj^er;  celui-ci  est  un  vigoureux 
passeur  qui  accote  sa  nacelle  en  enfonçant  puissamment  sa  gaffe  dans 
les  fonds  du  fleuve.  On  aperçoit  encore,  dans  le  haut  de  l'estampe,  la 
trace  de  deux  figures  de  chérubins  que  le  sûr  instinct  de  l'artiste  a 
effacées  après  coup. 

Encore  un  «  ciel  pour  les  oiseaux  ».  le  ciel  de  la  Vierge  aux  anges  : 
un  chemin  accidenté  le  long  d'un  cours  d'eau  ;  à  droite,  un  beau  saint 
Joseph  vénitien,  de  la  famille  des  serviteurs  des  Pèlerins  d'Eiiimaiis 
du  Véronèse.  Son  àne  est  chargé  de  paniers  jumeaux,  de  hardes, 
d'une  lanterne;  le  ragoût  de  l'exécution  ne  fait  pas  oublier  la  beauté 
des  lignes.  Le  saint  se  retourne  vers  la  Vierge  pour  hâter  son 
pas.  Celle-ci  suit  entre  deux  rangées  d'anges  qui  la  couvrent  de 
leurs  ailes  ou  lui  servent  de  porte-queue.  A  la  gauche  de  Marie, 
la  décroissance  de  leurs  figures  toutes  variées  de  type,  portraits 
d'un  accent  juvénile,  naïf  et  gracieux,  sous  deux  pins  parasols,  est 
d'un    efiet    ravissant.   La  Vieree    nimbée  est    droite   et   ferme;    la 


JEAN-BAPTISTK   TIEPOLO    ET    nOMINlOIJI'    TIRPDI.O,     r;03 

tète  de  l'Enfant  Jésus  cache  le  bas  de  sa  tigui'e,  dont  on  ne  voit  que 
l'œil  droit,  le  grand  arc  du  sourcil  et  le  front.  Cette  fois,  l'expres- 
sion est  d'une  gravité  superbe.  La  mère  de  Jésus,  dans  un  de  ces 
moments  où  elle  est  envahie  par  le  sentiment  de  sa  mission  et  toute 
pénétrée  de  Dieu,  semble  rivée  au  sol,  sans  entendre  l'appel  de 
saint  Joseph.  L'artiste  a  rencontré  ici  la  grandeur.  Cette  planche  est 
supérieure,  par  la  justesse  des  valeurs,  au  Passage  du  bac,  où  la  mor- 
sure brutale  de  l'acide  a  laissé  quelques  noirs:  c'est  un  chef-d'œuvre 
d'art,  d'air  et  de  vie,  d'invention  et  d'expression. 

Il  nous  reste  à  parler  des  grandes  gravures  de  Dominique,  d'après 
les  toiles  de  son  père  ou  d'après  ses  propres  peintures.  Rien  n'égale 
la  hardiesse  de  ces  reproductions,  si  ce  n'est  l'étroite  conformité,  la 
parenté  évidente  de  la  pointe  et  du  pinceau.  En  changeant  d'outil,  le 
père  et  le  fils  se  sont,  en  quelque  sorte,  rapprochés  davantage.  Le 
fils  s'est  élevé  au  niveau  du  père.  L'un  et  l'autre  ne  sont  plus,  sous 
certains  rapports,  des  décadents,  ce  sont  des  initiateurs.  Jean-Bap- 
tiste a  l'avantage  de  la  finesse  et  d'un  certain  accent  plein  de  séduction. 

J'ai  sous  les  yeux  la  grande  eau-forte  d'un  autre  maitre  aqua- 
fortiste italien,  de  Salvator  Rosa,  représentant  un  reitre  garrotté, 
obliquement  étendu  sur  des  roches,  dans  une  forêt,  et  lié  au  tronc 
de  hêtres  dont  la  cime  est  foudroyée.  On  dirait  ces  deux  arbres 
dessinés  de  la  propre  main  du  Titien,  le  Titien  du  Saint  Jérôme  au 
lion  endormi;  qui  se  donne  à  coups  de  pierre  une  discipline  monu- 
mentale. Les  jambes  du  soldat  sont  nues,  les  avant-bras  aussi;  il 
porte  les  cuissards,  la  cuirasse  et  le  casque.  Les  bras  étendus  tirent 
sur  la  corde,  les  mains  sont  jointes  et  crispées.  En  abandonnant  leur 
victime,  les  vainqueurs  ont  fiché  dans  le  nœud  de  la  corde,  sur  le 
hêtre,  une  petite  croix  de  bois.  Condamné  à  mourir  de  faim,  le  fier 
diable  se  tourne  résolument  vers  la  croix  et  se  résigne  à  une  de  ces 
belles  morts  de  brigand  qui  font  pleurer  les  Romains,  et  dont  le  Père 
Newmann  disait  :  «  Qu'après  les  enfants  qui  s'envolent  baptisés,  il 
n'y  aura  pas  de  plus  grands  saints  au  ciel  que  les  condamnés  à  mort, 
parce  qu'ils  meurent  dans  la  fleur  de  leur  contrition.  » 

Il  m'a  paru  intéressant  de  comparer  cette  estampe,  qui  est  très 
belle,  à  celles  des  Tiepolo.  C'est  une  transposition  en  clair  des  œuvres 
sombres  de  Salvator.  L'eff"et  en  est  saisissant  avec  presque  rien;  la 
tenue,  le  goût  des  formes,  supérieurs  aux  Tiepolo,  supérieurs  aux 
productions  habituelles  de  Salvator  ;  cependant,  la  facture  est  à  peu 
près  dénuée  d'intérêt.  Simple  et  aisée,  mais  du  domaine  commun,  elle 
semble  maigre,  eu  égard  à  la  dimension  du  sujet.  La  lutte  avec  le  métal 
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n'y  est  point  sérieusement  engagée  :   c'est   de  la  vieille  tactique. 

Bossuet,  dans  les  Élévations,  s'arrête  à  une  remarque  singulière  : 
«  Quand  Dieu  a  fait  le  fonds  de  son  ouvrage,  dit-il,  c'est-à-dire  en 
confusion  le  ciel  et  la  terre,  l'air  et  les  eaux,  il  n'est  point  dit  qu'il 
ait  parlé.  Quand  il  a  commencé  à  orner  le  monde,  à  y  mettre  l'ordre 
et  la  beauté,  il  a  fait  paraître  sa  parole.  Dieu  a  dit  :  «  Que  la  lumière 

soit  »,   et  la  lumière  fut Paraissez  donc.  Lumière,  la  plus  belle 

des  créatures  matérielles.  »  C'est  cette  parole  que  la  fine  oreille  de 
nos  deux  Vénitiens  a  surtout  entendue  dans  la  création,  et  ils  ont 
conquis,  l'un  à  la  peinture,  l'autre  à  l'eau-forte  un  l'ôle  capital  dans 
l'expression  de  la  lumière  extérieure.  On  dirait  qu'il  y  a  une  espèce 
de  consanguinité  entre  eux  et  la  lumière.  Ils  nagent  dans  la  lumière 
comme  les  poissons  dans  l'eau,  et  leurs  œuvres  vous  communiquent 
la  sensation  de  joie  qu'ils  en  éprouvent. 

Ils  sont,  par  là,  les  représentants  les  plus  en  vue  de  l'eau-forte 
méridionale,  de  l'eau-forte  du  soleil  en  regard  de  l'eau-forte  du  nord 
et  du  clair-obscur.  Leur  manière  est  spontanée,  rapide,  simple,  claire, 
sans  cuisine,  comme  l'autre  manière  est  un  art  mystérieux,  compliqué 
de  mécanismes  divers,  roulette,  aquatinte,  d'artifices  et  de  sortilèges 
d'exécution  et  de  tirage,  qui  font  ressembler  la  gravure  à  la  peinture 
et  l'entraînent  quelque  peu  hors  de  son  domaine,  de  sa  destination 
primitive  et  naturelle.  Tandis  qu'enveloppés  de  fourrures  dans  leurs 
taudis  obscurs,  les  sublimes  frileux  de  la  Hollande  poursuivent  la 
subtilité  des  valeurs,  les  murmures  de  l'ombre,  et  font  jaillir  les 
apparitions  des  ténèbres  ou  scintiller  les  diamants  au  cou  de  leurs  mari- 
tornes,  les  Tiepolo,  eux,  retrouvant,  dans  les  butins  accumulés  de 
Venise,  un  vieux  Pégase,  sautent  sur  son  dos,  le  lancent,  grisé 
de  lumière,  dans  les  clartés  inouïes  de  leur  double  ciel  ;  le  ciel  des 
astres,  le  ciel  reflété  dans  la  mer,  et  emportent  en  croupe  la  vraie 
muse  cavalière  de  la  vraie  eau-forte. 

Il  serait  bien  dommage  que  l'eau-forte  du  nord,  savante,  profonde, 
intime,  n'existât  pas;  mais  combien  l'eau-forte  des  Tiepolo 
évaporée,  libre,  primesautière,  avec  sa  vie  en  dehors,  a  de  charme 
et  d'entraînement! 

J.    BUISSON. 


HOUDON  DANS  SON  ATELIER 

PAR    BOILLY 


Boilly  est  un  de  ces  jolis  maitres  qui  vont  sans  cesse  grandissant. 
Depuis  quelques  années,  le  vent  enfle  sa  voile,  et  si  cela  dure  je  ne 
sais  où  il  ira.  C'est  qu'il  est  bien  lui-même,  toujours  avec  son 
originalité  propre,  représentant  son  temps  d'une  façon  charmante,  le 
photographiant  en  quelque  sorte  de  la  manière  la  plus  amusante.  Il 
est  le  plus  vrai  des  peintres  :  à  la  fois  précis  et  minutieux  dans  les 
détails,  grand  dans  les  résultats.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  sans  leçons, 
sans  maitre'.  il  portraiture  déjà  ceux  qui  l'entourent.  Il  ne  doit 
rien  à  personne  et  n'est  jamais  allé  en  Italie,  comme  tant  d'autres 
l'ont  fait  chercher  le  secret  de  son  délicat  talent.  Il  brille  de  sapropre 
lumière,  et  quand  on  letudie,  dans  l'immense  quantité  de  ses  portraits 
(4,500  au  moins,  écrit  un  de  ses  amis  et  compatriotes')  on  le  regarde, 
tout  de  suite  on  le  reconnaît,  on  l'apprécie,  on  l'aime. 

De  bien  peu  de  nos  peintres  actuels  on  pourra  en  dire  autant. 
Boill}^  dans  son  jour  un  peu  mystérieux,  grandit  toujours  davantage. 
Ses  toiles  ont  déjà  atteint  de  hauts  prix  ;  elles  ne  s'arrêteront  pas  là,  si 
le  goût  continue  à   s'affiner.  En  voyant  ici  même,  il  y  a  quelque 


1.  On  ne  peut  appeler  ainsi  son  père,  simple  sculptenr  sur  bois,  du  bourg  de  la 
Bassée  (Nord). 

2.  Arthur  Dinaux,  Arch.  du  Nord  de  la  France.  In-8,  Valenciennes,  1848. 
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temps,  le  Petit  marchand  de  journaux',  qui  n'a  été  séduit  par 
cette  délicieuse  Incroyable?  Ce  que  nous  offrons  aujourd'hui,,  à  notre 
tour,  saisit  à  la  fois  les  yeux  et  l'esprit.  Boilly,  de  son  pinceau 
spirituel  et  fin,  a  caractérisé  son  époque.  D'une  nature  aimante  et 
bienveillante  {rara  avis  !) ,  il  reproduisait  volontiers  le  portrait 
de  ses  amis,  des  illustrations  du  temps.  Où  les  prendre  mieux  sur 
le  vif  que  dans  leur  atelier,  peignant,  sculptant  à  côté  de  leurs 
élèves?  Ainsi  Boilly  nous  montre  Isabey  %  ainsi  nous  dépeint-il 
Houdon.  Ce  dernier  surtout  a  toutes  ses  préférences.  Ce  n'est  pas  une, 
c'est  plusieurs  fois  qu'il  nous  donne  les  traits  du  maître,  tantôt 
modelant  le  buste  césarien  de  Napoléon  P'',  tantôt,  comme  au  musée 
de  Cherbourg,  travaillant  au  milieu  de  ses  élèves,  en  présence  de 
Vivant  Denon,  le  célèbre  surintendant  des  beaux-arts.  Qui  songerait 
à  aller  chercher  Boilly  à  Cherbourg?  Un  modeste  musée  de  province 
a  eu  la  bonne  fortune  d'hériter  de  ce  charmant  tableau,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Boilly,  grâce  aux  libéralités  d'un  amateur  distin- 
gué, trop  peu  connu,  M.  Henry  Thomas,  commissaire  des  Musées 
royaux  sous  la  Restauration,  et  qui  a  légué  à  sa  ville  natale  toutes 
ses  collections. 

Le  Houdon  modelant  le  buste  de  Napoléon  P''  est  très  connu.  Il  a  été 
souvent  reproduit  par  la  lithographie.  Il  orne  aujourd'hui  le  cabinet 
d'un  amateur  versaillais.  Le  Houdon,  dans  son  atelier,  au  milieu 
de  ses  élèves,  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  Cherbourg^. 
Le  Houdon  sculptant,  en  présence  de  ses  trois  filles  ',  un  buste  qu'on 
croit  être  celui  de  La  Place,  le  célèbre  savant,  telle  est  l'esquisse  que 
nous  reproduisons.  Le  précieux  tableau  pour  lequel  elle  a  été  faite 
est  à  Paris,  et  l'aimable  autorisation  de  M.  Emile  Pej-re  nous  permet 
de  le  présenter  à  nos  lecteurs  à  côté  du  dessin  même.  Nous  allons 
relever  de    légères  dissemblances   entre  la  peinture   et  le  dessin. 

1.  Gazette  des  Beaux-Arts,  1889,  lûiiic  II,  page  50i. 

2.  M.  de  Sainl-Santin  (Gazette  des  Beaux-Arts,  tome  XXII,  p.  51,  1867),  parlant 
incidemment  de  la  vente  LaneuviUe,  dans  une  étude  sur  Heim,  décrit  ainsi  ce 
tableau,  qui  avait  été  expose  eu  1800  :  »  On  voit  réunis  tous  les  camarades  de 
l'aimable  miniaturiste  :  Girodel,  Talma ,  LeUiière,  Chaudet,  Percier,  Fon- 
laiiie,  etc.,  etc.  Le  musée  de  Lille  possède  aujourd'hui  les  études  de  chacun  de  ces 
personnages,  et  à  coup  sur  le  spMtuel  Boilly  s'était  élevé  là  de  son  plus  haut, 
pour  traduire  avec  convenance  les  plus  intelligentes  tètes  de  son  époque.  » 

o.  L'administration  des  Beaux-Arts,  bien  inspirée,  a  fait  faire  une  bonne  co.pie 
de  ce  tableau,  que  l'on  peut  voir  ii  Versailles. 

4.  On  nous  al'lirme  qu'elles  sont  devenues  plus  tard  M"i';=  Raoul  Rochelte, 
Duval  el  Calaniatla. 
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Ou  Ta  dit  souvent  et  fort  justement  :  l'esquisse  nous  donne  la 
première  pensée,  le  premier  jet  du  maitre;  et  cela  est  vrai  surtout 
pour  Boilly,  esprit  essentiellement  priraesautier.  L'artiste  a  laissé 
ici  courir  sou  crayon  et  se  livre  bride  abattue  à  toute  son  imagina- 
tion. La  figure  d'Houdon  n'est  plus  tout  à  fait  la  même  dans  les  deux 
pages.  Explique  qui  pourra  cette  contradiction.  Nous  la  constatons  non 
pas  seulement  ici,  mais  aussi  dans  d'autres  dessins  de  Boilly,  surtout 
dans  le  Houdon  modelant  le  buste  de  Napoléon  l'"'.  A  travers  le  pin- 
ceau de  l'artiste,  on  sent  l'ardente  et  respectueuse  admiration  du 
peintre  pour  son  modèle.  Il  poétise  la  tête,  lui  donne  une  apparence 
plus  forte,  presque  carrée,  à  la  Fi'anklin,  à  la  Washington,  rappe- 
lant, en  un  mot,  les  grands  hommes  que  le  statuaire  était  allé  au 
delà  des  mers  modeler  chez  eux. 

Dans  le  tableau,  au  contraire,  l'imagination  a  fait  place  à  la 
réalité.  Si  Houdon  perd  de  sa  grandeur,  il  gagne  en  ressemblance  : 
c'est  toujours  le  même  Houdon,  mais  un  Houdon  bourgeois,  intime, 
entouré  des  siens,  qui  ne  pose  pas,  qui  demande  à  son  ami  de  le  faire 
tel  qu'il  est,  plus  ressemblant  mais  bien  moins  artistique  '. 

La  dissemblance  continue  entre  les  deux  œuvres,  quant  aux 
filles  du  sculpteur.  L'esquisse  nous  montre  les  jeunes  filles  saisies 
dans  des  poses  familières  et  abandonnées;  elles-  sont  souriantes; 
leurs  robes  sont  largement  décolletées  et  ne  cachent  nullement  leurs 
jeunes  formes.  Ce  n'est  plus  tout  à  fait  la  mode  du  Directoire  et  ce 
n'est  pas  encore  celle  de  l'Empire.  Mais  qu'elles  sont  jolies  et  appé- 
tissantes dans  leur  déshabillé  galant! 

Dans  le  tableau  au  contraire,  bien  connu  des  amateurs,  des 
fervents,  tout  cela  disparait.  Évidemment,  la  sollicitude  maternelle 
avait  pris  ombrage  et  avait  demandé  au  peintre  ami  des  modifica- 
tions dans  le  costume.  On  sent  que  la  ressemblance  doit  être  plus 
grande;  la  chose  devait  plaire  davantage  au  père  et  à  la  mère,  mais 
combien  moins  agréable,  moins  séduisante  pour  le  spectateur!  Les 
robes  des  jeunes  filles  sont  montantes;  comme  attristés  par 
ce  changement,  les  visages  ne  sont  plus  aussi  souriants,  ni  si 
naturels,    partant  bien    moins  jolis.   Enfin   la   mère   elle-même  a 


■I.  Uoilly  avait  des  liens  élroils  d'amitié  avec  Houdon.  Nous  on  trouvons  une 
nouvelle  preuve  dans  le  catalogue  de  la  vente  laite  après  son  décès,  le  .31  jan- 
vier 18-45:  ..  N°  12,  Portrait  d'Houdon,  statuaire;  il  est  debout  devant  une  sellette, 
sur  laquelle  est  un  buste  on  terro  qu'il  est  en  train  de  modeler.  —  N"  13,  Portrait  du 
frère  d'Houdon.  » 
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voulu  prendre  sa  part  dans  la  fête  familiale,  et  elle  remplace  une  de 
ses  filles  qui  était  assise  auprès  du  père. 

Si,  quant  aux  personnages,  le  tableau  le  cède  à  l'esquisse,  il  prend 
sa  reyanclie  quant  aux  accessoires.  Boilly  les  ayant  seulement  souli- 
gnés dans  l'esquisse,  on  devine  plutôt  qu'on  ne  voit  dans  l'ombre, 
se  profilant,  la  statue  de  Voltaire  assis,  une  des  gloires  de  l'art  sta- 
tuaire que  nous  admirons  à  la  Comédie-Française;  on  entrevoit 
encore  une  rangée  de  bustes  derrière  Houdon  —  et   c'est  tout. 

Dans  le  tableau,  à  gauche,  figurent  le  fameux  Écorchr,  «  ce  triomphe 
de  nature  »  qui  fut  le  premier  grand  succès  du  maitre,  la  Frileuse, 
la  statue  de  Voltaire,  mieux  définie,  et  tous  les  bustes  rangés  à  la 
file  et  si  bien  dessinés  qu'on  reconnaît  les  piùncipaux  personnages 
qu'ils  représentent.  Enfin,  détail  typique  et  que  le  tableau  de  Cher- 
bourg ne  donne  pas,  un  magnifique  lévrier,  couché  aux  pieds  de 
Houdon,  nous  révèle  en  Boilly  un  animalier  consommé. 

Dans  le  tableau  de  Cherbourg,  parmi  les  élèves  occupés  à 
dessiner  sous  la  direction  du  maitre,  on  rencontre  le  fils  de  Boilly, 
qui  plus  tard,  à  son  tour,  devint  un  peintre  assez  estimé,  mais  plus 
collectionneur  qu'artiste  ' . 

Le  Louvre  ne  possède  guère  de  Boilly  que  l'Arrivée  de  la  diligence, 
cette  délicieuse  scène  de  mœurs  du  temps  du  Directoire,  que  nous 
avons  si  souvent  admirée  au  Louvre.  Si  jamais  apparaît  dans  une 
vente  soit  le  tableau,  soit  l'esquisse  que  nous  venons  de  décrire,  que 
les  savants  et  dévoués  conservateurs  de  nos  musées  ne  laissent  pas 
échapper  une  occasion  aussi  alléchante  d'acquérir  une  précieuse  page 
d'histoire  de  l'art  français. 

BARON    DE    PREUX. 

1.  Il  y  a  quelque  dix  ans,  nous  avions  admiré  dans  le  cabinet  d'un  amateur, 
aussi  modeste  que  fin  dilettante  en  matière  d'arl,  l'esquisse  ici  reproduite  :  c'était 
chez  M.  Audouyn.  Nous  avons  eu  la  chance  de  la  retrouver  chez  son  neveu  cl  héritier, 
qui,  au  point  de  vue  du  goût  pour  les  choses  de  l'art,  marche  sur  les  traces  de  son 
oncle.  Il  a  mis  gracieusement  le  dessin  de  Boilly  à  notre  disposition  et  nous  a  auto- 
risé à  le  faire  reproduire  pour  la  Gazelle  des  Beaux-Arls. 


LA 

SCULPTURE    FLORENTINE 

AU    XV»    SIÉCLK 


JACOPO    DELLA     QUERCIA     (1371-143  8)'. 

Par  la  date  de  sa  naissance  comme  par  la  nature  de  son  talent, 
Jacopo  délia  Quercia  doit  être  rapproché  de  Nanni  di  Banco  -.  On  ne 
peut  écrire  l'histoire  de  la  sculpture  florentine  sans  parler  de  lui  :  il 
a  exercé  en  effet  une  certaine  action  sur  cette  école;  car,  sans  lui,  on 
ne  connaitrait  pas  les  origines  de  Michel-Ange;  et  d'autre  part' 
il  a  subi  lui-même,  dans  une  réelle  mesure,  l'action  des  maîtres 
florentins.  La  formation  du  génie  de  Jacopo  délia  Quercia  est  un  des 
faits  les  plus  imprévus  de  l'art  italien  et  l'un  des  plus  compliqués. 

Né  dans  les  dernières  années  du  xiv"  siècle,  à  une  époque  où  le 
sentiment  de  l'élégance  tend  à  prédominer  sur  tous  les  autres,  Jacopo 
retrouve  le  sentiment  de  grandeur  et  de  noblesse  de  l'école  pisane. 
Plus  qu'aucun  des  élèves  directs  de  Nicolas  de  Pise,  il  est  l'héritier 
de  ce  grand  maître.  Si  Jacopo  délia  Quercia  a  subi  si  profondément 
l'influence  de  Nicolas  de  Pise,  cela  tient  sans  doute  à  son  ignorance 
des  brillantes  nouveautés  qui  voyaient  le  jour  à  Florence,  et  peut-être 
aussi  à  la  léthargie  de  l'école  siennoise  dans  la  seconde  moitié  du 
XIV'  siècle.  Lorsque  J.  délia  Quercia  fait  son  éducation  artistique,  il 

1.  Voir  Gazette  des  Beaiix-Arls,  3°  période,  t.  XIII,  p.  40. 

2.  Sur  la  foi  de  Vasari,  on  a  longtemps  attribué  à  Jacopo  délia  Quercia  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Nanni  di  Banco  :  le  bas-relief  de  la  Mandorla. 
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ne  trouve  à  Sienne  aucun  artiste  pour  le  diriger,  et  tous  les  conseils 
qu'il  reçoit  lui  viennent  de  cette  chaire  du  grand  maître  pisan  qui 
trônait  solitaire  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  siennoise  et  qui  était 
la  gloire  de  la  cité.  L'imagination  du  jeune  artiste  devait  être 
d'autant  plus  profondément  impressionnée  par  cette  œuvre  que  rien 
ne  pouvait  en  contrebalancer  l'influence. 

Cette  influence  de  Nicolas  de  Pise.  on  la  reconnaîtra  d'une  façon 
générale  dans  le  sentiment  qui  inspire  les  œuvres  de  J.  délia  Quercia 
et,  d'une  manière  plus  particulière,  dans  la  forme  même  de  la  compo- 
sition et  dans  le  style  des  figures.  L'art  de  Jacopo  est  comme  une 
énergique  protestation  contre  les  tendances  de  l'école  florentine  du 
xV  siècle  et  spécialement  contre  celles  de  Ghiberti.  Il  sera  l'ennemi 
de  cette  école,  qui  fait  une  place  si  prépondérante  aux  accessoires  de 
la  composition  et  il  ne  cessera  de  proscrire  impitoyablement  toute 
représentation  de  paysages  ou  de  monuments,  pour  concentrer 
l'intérêt  sur  la  figure  humaine.  Comme  dans  les  œuvres  pisanes,  le 
bas-relief  de  Jacopo  est  rempli  tout  entier  par  les  personnages  sans 
qu'aucune  place  vide  soit  ménagée  autour  d'eux.  Cette  méthode 
pisane  est  tout  à  fait  apparente  dans  les  cinq  reliefs  du  linteau  de 
San  Petronio  :  la  Nativité,  les  Mages  ',  la  Présentation,  le  Massacre  des 
Innocents,  la  Fuite  en  Egypte. 

A  cette  influence  pisane  qui,  chez  Jacopo  délia  Quercia,  fut  celle 
des  premières  années,  d'autres  influences  sont  venues  successivement 
s'ajouter.  C'est  d'abord  une  action  florentine,  non  pas  l'action  de 
Ghiberti  ou  de  ses  contemporains,  mais  celle  des  maîtres  du  passé, 
celle  deGiotto  et  d'Andréa  de  Pise,  influence  nettement  apparente  dans 
les  premières  scènes  de  la  Genèse  de  San  Petronio,  dans  lesquelles 
Jacopo  emprunte  aux  bas-reliefs  du  campanile  de  Florence  la  dispo- 
sition générale  de  la  scène  et  le  mouvement  des  figures.  Il  est  à 
remarquer  que  Jacopo  ne  s'inspire  pas  des  maîtres  florentins  de  son 
âge  ;  de  même  qu'à  Sienne  il  avait  consulté  les  œuvres  pisanes  du 
XIII''  siècle,  de  même,  à  Florence,  c'est  à  Giotto  qu'il  demande  des 
conseils.  Tandis  qu'à  Florence  on  est  épris  d''exécution  raffinée,  de 
travail  minutieux,  tandis  qu'on  y  cisèle  le  marbre  avec  la  délicatesse 
d'un  travail  d'orfèvre,  Jacopo,  reprenant  la  grande  tradition  du 
xiii*^  siècle,  reste  indifférent  aux  détails  pour  ne  se  préoccuper  que  des 

1.  Dans  celle  Adoration  des  Mages,  Jacopo  empruule  le  molif  général  aux  Mages 
de  la  chaire  de  Pise,  et  les  détails  aux  Mages  de  la  chaire  de  Sienne.  Dans  la 
Nativité,  la  figure  de  la  Vierge  est  copiée  sur  la  Vierge  de  Jean  de  Pise  (chaires  de 
Pise  et  de  Pisloie). 


LA  SCULPTURE  FLORENTLNE  AU  XV"  SIECLE 


311 


grands  efl'ets  d'ensemble.  Et  à  cette  manière  de  voir  correspond,  dans 
l'exécution,  un  faire  sommaire,  rude  et  un  peu  brutal  qui  est  peut- 
être  le  trait  le  plus  véritablement  siennois  que  nous  rencontrions 
dans  les  œuvres  de  Jacopo  délia  Quercia. 


L    ADORATION     DES     MAGES,     PAU     J  A  C  0  f  0     DELL  A     0  U  IHl  CI  A 

iDcts-iclicf  (lu  linlcaii  de  la  porte  de  San  Polronio,  à  Bologne.) 


L'action  de  l'École  florentine  sur  Jacopo  n'a  rien  qui  doive 
nous  surprendre;  on  pourrait  s'étonner  plus  juste.Qient  qu'elle  n'ait 
pas  été  plus  considérable.  Jacopo,  en  effet,  est  venu  de  bonne  heure  à 
Florence,  et  il  parait  assez  pi'obable  qu'il  y  a  fait  un  séjour  de  longue 
durée.  Il  quitta  Sienne  en  1391,  à  l'âge  de  vingt  ans;  à  cette  époque,  il 
n'avait  encore  rien  produit,  si  ce  n'est  une  statue  improvisée  en  plâtre 
et  en  étoupe,  que  cite  Vasari.  De  1391  à  1409,  c'est-à-dire  pendant 
dix-huit  ans,  il  reste  absent  de  Sienne.  Or,  en  quittant  Sienne,  où 
a-t-il  Lien  pu  aller,  sinon  dans  cette  Florence  qui  était  alors  le  plus 
brillant  et  pour  ainsi  dire  l'unique  foyer  de  l'art  en  Italie,  dans  cette 
Florence  qui  attirait  à  elle  tous  les  artistes  de  la  Toscane,  et  qui 
pouvait  donner  du  travail  à  tous  ceux  qui  venaient  lui  en  demander? 
Si  J.  délia  Quercia  fut  admis,  en  1401,  au  concours  pour  les  portes 
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du  Baptistère,  ce  no  pouvait  être  en  raison  de  ses  travaux  antérieurs, 
mais  bien  plutôt  parce  qu'il  s'était  créé  des  relations  à  Florence  et 
qu'il  s'était  fait  connaître  dans  les  ateliers  des  sculpteurs  '. 

Enfin,  à  tous  ces  caractères  que  Jacopo  emprunte  aux  écoles 
pisane,  florentine  et  siennoise,  il  faut  en  ajouter  un  autre  des  plus 
importants  qui  lui  vint  de  l'école  gothique.  De  tous  les  artistes  tos- 
cans de  son  époque,  c'est  lui  qui  subit  le  plus  fortement  l'ascendant 
du  Noi'd.  Nous  savons  comment  l'influence  gothique  avait  pénétré 
et  s'était  implantée  à  Sienne  par  suite  de  la  construction  du  Dôme, 
le  plus  gothique  de  tous  les  monuments  de  la  Toscane.  Cette  influence 
s'était  étendue  à  toutes  les -branches  de  l'art,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  parle  reliquaire  à  d'Ugolino  Orvieto,  et  plus  encore  par  l'ad- 
mirable châsse  de  sainte  Agathe,  à  Catane,  ciselée  en  1371  par  l'or- 
fèvre siennois  Giovanni  di  Bartolo.  Chez  Jacopo  délia  Quercia,  cette 
influence  de  l'art  gothique  à  son  déclin  se  manifeste  par  le  style 
détestable  des  draperies,  par  la  surcliarge  des  étoffes  et  l'abondance 
des  plis.  Par  là.  Jacopo  se  rattache  surtout  à  l'école  flamande  et 
bourguignonne,  à  cette  école  dont  la  faveur,  au  début  duxv''  siècle, 
fut  prépondérante  en  Europe.  La  même  indication  est  fournie  par  cer- 
taines recherches  un  peu  vulgaires  dans  le  détail  des  costumes  et  le 
type  des  figui-es  :  voir  notamment  le  saint  Joseph  dans  la  Naiioité  et  la 
Fuite  en  Égi/pte  et  l'Hérode  dans  le  Massacre  des  Innocents  (San  Petro- 
uio),  figures  que  l'on  croirait  empruntées  à  un  maitre  des  Flandres  '\ 
A  Florence,  chez  les  maîtres  contemporains,  chez  Nanni  di  Banco  par 
exemple,  un  style  plus  noble  avait  été  conservé;  les  maîtres  floren- 
tins, moins  engagés  que  Jacopo  délia  Quercia  dans  l'imitation 
gothique,  surent  donner  à  leurs  draperies  une  bien  plus  grande 
beauté. 

1.  Comme  témoignage  de  l'action  tlorentine  sur  Jacopo,  on  peut  citer,  en  outre 
de  la  Genèse  de  San-Petronio,  la  Vierge  de  Ferrare  de  1408  et,  dans  la  splendide 
fontaine  Gaja,  le  motif  des  saints  placés  dans  des  niclies.  si  visiblement  emprunté  à 
la  décoration  d'Or-san-Michele. 

2.  Comparez  également  la  Vierge  et  les  quatre  saints  en  demi-relief,  de  Tautcl 
Trenta,  à  Lucques  (1  i22),  les  statues  de  San  Martino  à  Sienne,  la  Vierge  et  deux 
saints  sur  le  portail  de  San  Petronio  (vers  1430).  On  connaît  de  Jacopo  un  certain 
nombre  de  Madones,  entre  autres  la  Vierge  de  Ferrare  (1408),  conçue  dans  le 
style  florentin,  et  les  Vierges  de  style  gottiique  de  San  Martino  et  de  l'aulelTrenta. 
La  plus  belle  est  sans  conteste  la  Vierge  de  Bologne,  qui  peut  passer  pour  une  des 
plus  admirables  Madones  de  l'art  italien. 

Ce  sont  surtout  les  bas-reliefs  qui  constituent  la  grandeur  de  l'œuvre  de  Jacopo 
delta  Quercia.  lîn  dehors  des  bas-reliefs  de  San  Petronio,  son  chef-d'œuvre,  qui 
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De  tout  cet  ensemble  de  iiiialités  et  de  défauts  il  est  résulté  un  art 
d'une  grande  originalité.  Parl'ois,  il  y  a  chez  .Jacopo  délia  Quercia 


LA    MADO.NE    DE    ^AN    M  A  fi  T  1  N  <5,     A    SIENNE,    PAR     JACOPO     DELLA    QDERCIA. 


comprennent  dix  scènes  de  la  Genèse  et  cinq  scènes  de  la  vie  du  Ohrisl,  il  faut  citer 
le  bas-relief  des  fonts  Ijaptismaux  de  Sienne,  deux  bas-reliefs  à  la  Ponle  Gaja  et 
({iiatre  scènes  de  martyres  au  retable  Trenla. 

11  existe  il  Sienne,  à  l'intérieur  du  Dùme,  sur  le  linteau  de  la  porte  principale, 

XIV.     —     3'     PÉRIODE.  40 
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une  telle  exubérance  de  vie,  un  tel  déploiement  de  force,  une  telle 
richesse  que  son  bas-relief  évoque  le  souvenir  des  peintures  de 
Rubens.  Et  n'est-ce  pas  chez  le  sculpteur  siennois  que  Rubens  est  venu 
recueillir  ce  beau  motif  de  ï Adoration  des  Mages:'  Ce  Mage  qui  s'age- 
nouille aux  pieds  de  l'Enfant  Jésus,  enveloppé  dans  un  lourd  manteau 
qui  traîne  derrière  lui,  nous  le  connaissons  bien  pour  l'avoir  vu 
chez  le  peintre  anversois  ;  nous  le  connaissons,  ce  vieillard  à  longue 
barbe  qui  s'approche  si  humblement  de  l'Enfant  Jésus,  et  qui,  de 
ses  grosses  mains,  saisit  les  jambes  potelées  et  baise  les  pieds  du  divin 
Enfant,  tandis  que  celui-ci  met  sa  jolie  main  rose  sur  la  tête  blanche 
du  visiteur.  Rubens  et  Jacopo  délia  Quercia,  comme  tous  les  forts, 
savent  trouver  à  leur  heure  des  accents  d'une  exquise  tendresse. 

Si  Jacopo  délia  Quercia  encourt  quelques  reproches  par  le  style  de 
ses  draperies,  il  n'en  est  plus  de  même  dès  qu'il  s'agit  de  figures  nues  et 
c'est  ici  qu'éclate  son  extraordinaire  supériorité.  Là  il  ne  subit  plus 
aucune  influence  délétère,  et,  dans  cette  représentation  du  nu,  le  sen- 
timent de  la  noblesse  et  de  la  grandeur,  qui  est  le  fond  de  son  art,  se 
manifeste  sous  une  forme  nouvelle,  d'une  irréprochable  beauté.  Et 
cette  méthode  de  travail,  cette  exécution  sommaire  que  nous  avons 
signalée  chez  lui  comme  un  legs  de  l'art  siennois,  aura  ici  de  mer- 
veilleuses conséquences.  Jacopo,  par  son  indifférence  pour  les 
détails,  a  été  conduit  à  observer  plus  profondément  les  traits  essen- 
tiels de  la  nature  humaine.  L'Adam  naissant  à  la  vie  et  l'Adam  au 
travail  sont  des  figures  si  belles,  si  grandioses  et  si  simples,  qu'elles 
dominent  tout  l'art  italien  et  viennent  prendre  place  aux  côtés  du 
Thésée  de  Phidias.  Devant  une  telle  graiideur,  toute  la  gentillesse  d'un 
Ghiberti  s'eftace.  Car  il  y  a  dans  l'expression  de  la  puissance  et  de 
la  dignité  humai  ne  un  caractère  vital  de  tout  premier  ordre  et,  partant, 
une  valeur  esthétique  que  le  sentiment  de  la  grâce  ne  possède  pas  au 
même  degré  ' . 

La  naissance  de  Jacopo  délia  Quercia  à  Sienne  ne  doit  pas  nous  illu- 
sionner sur  la  situation  de  l'art  siennois  et  nous  faire  croire  à  une 

iiuatre  scènes  de  la  vie  de  saint  Ansano,  que  la  crilique  n'a  pas  assez  remarquées. 
Ce  sont  des  chefs-d'œuvre,  qui  rappellent  de  très  près  le  style  de  .lacopo  délia 
Quercia  et  sont  dignes  de  lui  être  attribués. 

1.  Pour  la  beauté  des  nus  il  faut  aussi  citer  comme  une  merveille  l'Enfant  Jésus 
dans  la  Madone  de  San  Petronio.  —  Le  socle  de  la  tombe  d'Ilaria  del  Caretto  (1413) 
est  décoré  d'enfants  mis  tenant  des  guirlandes  qui  sont  une  des  premières  tenta- 
tives de  Jacopo  dans  la  représentation  du  nu.  Dans  la  Vierge  de  Ferrure  {liOS), 
l'Enfanl  Jésus  est  encore  babillé. 
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brillante  école  de  sculpture  sieniioise  clans  les  premières  années  du 
XV''  siècle.  Je  reviens  ici  sur  un  trait  que  j'ai  déjà  noté  précédem- 
ment. La  grandeur  de  l'art  siennois  est  liée  tout  entière  à  la  gran- 


i.iimwminii" 


ADAM    AU     1  II  A  VA  II-,      l'Ali    JACUI'û     L>  h  f.  I.  A     yUh,  llCIA. 

(Bas-relief  des  pilastres  de  la  ptirte  de  San  l'ctronio,  à  Bologne.) 


deur  de  la  cité  siennoise  et  ne  se  prolonge  pas  au  delà  delà  première 
moitié  du  xiv^  siècle.  Au  xiv''  siècle,  avec  Duccio,  Simone  di  Martino 
et  les  Lorenzetti,  la  ville  de  Sienne  est,  de  concert  avec  Florence,  à 
la  tète  de  l'Italie;  plus  tard  elle  ne  fait  que  suivre  le  mouvement 
général,  et  dans  la  peinture,  notamment  au  xv''  siècle,  elle  se  montre 
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une  des  cités  les  plus  retardataires  de  l'Italie.  La  naissance  de  Jacopo 
délia  Quercia  à  Sienne  est  un  accident  que  rien  ne  préparait  et  que 
rien  n'a  suivi.  Jacopo  délia  Quercia  peut,  je  crois,  être  cité  comme  un 
exemple  fort  rare  d'un  grand  artiste  n'ayant  eu  autour  de  lui  aucun 
imitateur.  A  Sienne,  l'école  semble  ne  pas  le  connaitre  et  se  met  à  la 
suite  de  Donatello  avec  le  Yeccliietta  et  Federighi.  A  vrai  dire,  Jacopo 
délia  Quercia  n'eut  qu'un  élève  et  il  l'attendit  un  siècle  :  ce  fut  Michel- 


Ange. 


MARCEL     EEYMOND. 
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LA.  PROPRIETE  ARTISTIQUE  ET  LA  CONTREFAÇON 

D'APRÈS    D'ANCIENS    EXEMPLES 


Aux  temps  de  la  Renaissance,  si  féconds  en  productions  d'art 
originales  et  variées,  on  s'est  en  général  peu  préoccupé  de  la  pro- 
priété artistique  et  des  droits  de  l'auteur  sur  son  oeuvre. 

Les  maîtres  eux-mêmes,  confiants  dans  leur  fécondité  prodigieuse, 
travaillant  plutôt  pour  le  gaiii  que  pour  la  gloire,  peu  soucieux  de 
leur  individualité  propre  et  se  confondant  avec  leur  atelier,  semblent 
ignorer  d'abord  des  larcins  qui  leur  étaient  peu  préjudiciables.  Mais, 
lorsque  leurs  intérêts  furent  menacés,  ils  cherchèrent  naturellement 
à  se  défendre  contre  les  contrefacteurs  dont  l'industrie  trop  prospère 
diminuait  dans  des  proportions  inquiétantes  la  valeur  vénale  des 
originaux.  Yers  la  fin  du  xv''  siècle,  les  graveurs  sur  bois  et  au  burin 
qui,  par  la  nature  même  de  leurs  travaux,  recrutaient  la  plus  nom- 
breuse clientèle,  plus  pillés  pour  cette  raison  même,  poussèrent  les 
premiers  le  cri  d'alarme. 

Ils  réussirent  à  obtenir  en  premier  lieu  certains  privilèges  pour 
un  temps  déterminé  et  dans  des  limites  régionales  étroitement 
circonscrites;  ensuite,  des  lois  protégèrent  au  moins  certains  genres 
de  gravure;  enfin,  des  conventions  spéciales  assurèrent  aux  produc- 
teurs une  protection  plus  efficace  et  plus  étendue. 
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Rechercher  jusqu'à  quel  point  la  contrefaçon  poussa  ses  audaces, 
examiner  ce  que  tentèrent  et  obtinrent  pour  la  sauvegarde  de  leurs 
intérêts  les  auteurs  lésés,  apprécier  le  plus  ou  moins  d'efficacité  des 
mesures  légales  destinées  à  défendre  la  production  d'art  contre  le 
plagiat  et  le  pillage,  tel  est  l'objet  que  nous  nous  proposons. 

La  gravure  sur  bois,  invention  du  xv«  siècle,  ne  se  prêta  pas,  dès 
ses  débuts,  à  la  contrefaçon,  car  elle  ne  servait  d'abord  qu'à  la  pro- 
duction de  vulgaires  images  de  saints  destinées  à  l'usage  du  peuple. 
Mais  aussitôt  qu'on  commença,  vers  le  milieu  du  siècle,  à  ajouter 
sur  le  bois  même  un  texte  explicatif  et  à  réunir  ces  gravures  en 
recueils,  le  métier  devint  plus  profitable,  s'améliora,  et  aussitôt  les 
copistes  s'emparèrent  de  ces  œuvres  pour  les  propager  en  diverses 
contrées.  C'est  ainsi  que  les  livres  xylographiques,  dont  il  faut  cher- 
cher l'origine  dans  les  Pays-Bas,  et  qui  formaient  la  bibliothèque  et 
en  même  temps  la  galerie  du  clergé  pauvre,  se  répandirent,  depuis 
1460  environ  jusqu'au  commencement  du  xvi''  siècle,  copiés   sous 
quantité  de  formes  différentes,  dans  tous  les  pays  limitrophes.  De 
l'An  de  bien  mourir  on  connait  plus  d'une  douzaine  d'éditions  xylo- 
graphiques, sans  compter  les  éditions  t3-pographiques,  dix  de  la  Bible 
des  paurres,  six  de  VApocalijpse,  trois  du  Cantique  /les  cantiques,  etc. 
Le  premier  de  ces  livres,  l'Art  de  bien  mourir,  est  lui-même  la  copie 
d'une  série  de  gravures  du  maitre  allemand  E.  S.,  comme  l'a  démontré 
M.  Lehvs  [Jalirbuclt  der  k.  preuss.  Kunstsainmlunqen,  XI,  161);  d'autre 
part,  le  graveur  Israhelvan  Meckenem  exécuta  des  copies  en  taille- 
douce  d'après  des  compositions  de  la  Bible  des  pauvres.,  et,  avant  lui,  le 
ilaitre  aux  banderoles,  d'après  l'Alphabet  xylographique  (v.  Dutuit, 
Manuel  de  l'amateur  d'estampes,  1. 1  ;  W.  L.  Schreiber,  Ccntralblatt  fur 
Bibliothekswcsen,  1895).  De  même,  les  vues  de  villes,  les  illustrations 
de   livres    d'heures,   qui  avaient   remplacé   les   miniatures   usitées 
durant  le  moyen  âge,  enfin  toutes  les  images  jouissant  d'une  grande 
popularité,  furent  sujettes   à  de  fréquentes  contrefaçons.   Vers  le 
commencement  du  xvi*^  siècle,  les  gravures  sur  bois  de  Diirer,  dont 
nous  aurons  encore  l'occasion  de  parler,  fournirent,  à  cause  de  la 
grandeur,  de  la  ricliesse  et  de   la  vivacité  de   leur  invention,    une 
source  intarissable  à  des  artistes  de  tous  genres,  grands  et  petits. 
Pareillement,  les  suites  composées  par  Holbein,  tels  que  les  sujets 
de  l'Ancien  Testament,  la  Danse  des  morts,  ÏApocalijpse,  l'Alphabet  de 
la  mort,  furent  souvent  copiées;  la  Danse  des  morts  le  fut  même  en 
fresque,  au  palais  épiscopal  de  Coire. 
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Mais  bien  plus  nombreuses  sont  les  contrefaçons  dans  le  domaine 
de  la  gravure  en  taille-douce  qui,  à  ce  qu'on  suppose,  a  été  inventée 
en  Allemagne  vers  1440.  Et,  chose  remarquable,  c'est  dès  le  début  de 
cet  art  qu'on  renconti'e  des  copies.  M.  Lehrs  a  démontré  qu'une  copie 
d'après  une  estampe,  le  SainI  Avloinc.  du  premier  graveur  connu, 
le  Maitre  des  cartes  à  jouer,  doit  avoir  été  faite  avant  144S,  puisqu'une 
miniature  exécutée  d'après  cette  copie  se  trouve  dans  un  manus- 
crit portant  cette  date  :  le  Miroir  de  la  sohntio»  humaine,  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Bruxelles  (Lehrs,  Der  Meisler  der  Liebes- 
giirtcn,  p.  13). 

Il  existe  une  copie,  datée  à  la  main  1454,  d'après  un  autre  des 
graveurs  primitifs,  le  Maitre  des  jardins  d'amour.  De  1460  à  1470  il 
y  avait  déjà,  parrailes  graveurs,  un  copiste  de  profession,  le  Maitre  aux 
banderoles;  pour  plus  de  la  moitié  de  ses  soixante  gravures  on  a  pu 
indiquer  lesoriginaux(Lehrs.  Der  Meister  mit  den  Baiidrollen).  De  même, 
l'orfèvre  Wenzel  d'Ulmiitz,  vivant  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  ne  parait 
s'être  occupé  que  de  la  production  de  copies  d'après  Diirer,  Schon- 
gauer.etc.,car,  parmi  ses  quatre-vingt-dix  estampes,  il  n'y  en  a  qu'une 
douzaine  dont  on  n'ait  pas  réussi  à  retrouver  les  modèles.  Mais  au 
moins  il  ajoutait  à  ses  copies  sa  propre  marque,  les  désignant  par  là 
comme  des  imitations,  tandis  que  d'autres,  comme  Israhel  van  Mec- 
kenem  ',  n'étaientpas  toujours  aussi  scrupuleux.  11  est  probable  que 
les  maîtres  vraiment  originaux  avaient  adopté  l'habitude  de  signer 
leurs  estampes  d'un  monogramme  pour  se  protéger  contre  de  telles 
contrefaçons,  ainsi  que  le  prouvent  les  dernières  œuvres  du  maitre 
E.  S.  datant  des  années  1466  et  1467,  celles  de  Schongauer  et  de 
presque  tous  ceux  qui  suivirent.  Le  commerce  de  ces  estampes 
s'était,  en  effet,  vite  répandu  au  delà  des  frontières,  jusqu'en  Italie, 
ce  qui  le  rendait  avantageux  et  devait  encourager  les  orfèvres- 
graveurs  à  s'y  adonner  exclusivement  et  à  apporter  à  ce  travail 
tout  le  soin  possible.  Mais,  par  malheur,  trop  souvent  les  auteurs 
éprouvèrent  l'inefficacité  de  ce  moyeu  de  protection. 

Wenzel  d'Ulmutz  excellait  dans  l'art  d'ajouter  dans  ses  repro- 
ductions, du  reste  remarquables,  d'après  Diirer.  quelques  traits 
insignifiants,  comme  pour  indiquer  une  certaine  prise  de  possession; 


■1.  Dans  certains  cas,  il  effaça  iiicino  sui-  le?  lilaiiehes  d'autres  graveurs  leurs 
initiales  ('par  exemple,  sur  celles  du  monogrammiste  F\T5.  qu'il  s'était  procurées 
probablement  après  la  mort  de  l'arliste  et  qu'il  avait  retouchées),  pour  j' substituer 
les  siennes  (fiarlsch.  Pcintre-f/mveiir,  VI.  â:!i.284). 
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peut-être  ces  additions  devaient-elles  le  dédommager  des  ennuis 
que  le  métier  de  copiste  lui  causait.  Depuis  Thausing,  qui  s'était 
évertué  à  prouver  que  de  telles  adjonctions  ne  pouvaient  être 
attribuées  à  un  simple  copiste,  on  s'efforçait  d'expliquer  com- 
ment un  artiste  tel  que  Diirer  avait  pu  être  contraint  à  s'adonner  à 
un  travail  de  copiste,  alors  qu'il  était  déjà  passé  maitre  dans  tous 


LA     «    T  E  M  P  r  A  T 1  O     D I  A  D  0  L 1     DE     F  1  D  E    » 

Gravure  d'un  maître  anonvmc  du  xv^  siècle. 


les  procédés  de  l'art:  mais  M.  Lehrs  a  démontré  d'une  manière 
indiscutable  que  les  pièces  de  AVenzel  étaient  des  copies,  et  que 
celui-ci  avait  l'habitude  de  faire  de  semblables  additions,  non  seule- 
ment dans  ses  reproductions  d'après  Diirer,  mais  aussi  dans  celles 
d'après  d'autres  maîtres  (Lehrs,  Wenzcl  von  Ohn'àlz). 

L'Italie  n'a  produit,  au  xv*'  siècle,  que  deux  peintres-graveurs 
remarquables  :  Mantegna  et  Antonio  PoUaiuolo '.  Les  autres  gra- 
veurs restèrent  pour  la  plupart  orfèvres  et  se  contentèrent  de  repro- 
duire   d'une    manière    agréable,    mais    un    peu    superficielle,    les 

1.  C'est  du  premier  des  deux  que  Vasari  a  dit  d'iuie  manière  si  significalive  : 
si  dilettù  di  far  slampe  di  rame. 
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compositions  des  peintres,  tandis  que  dans  leurs  propres  inventions 
ils  ne  parvenaient  guère  à  s'élever  ùun  haut  degré  de  perfection. 
Comme  les  jeux  de  cartes  en  Allemagne,  en  Italie  les  cartes  dites 


G  P.  A  V  t;  n  E     DE     I.    «   A  li  s     M  0  R  [  E  X  D  l    »     DU       M  A  I  T  n  F,     E. 


de  tarot,  les  suites  des  Prophètes  et  des  Sibylles,  des  Triomphes  de 
Pétrarque  furent  très  répandues  et  souvent  copiées.  (Pour  les 
Triomphes,  voir  la  publication  de  M.  Lippmann,  Société  chalcogra- 
phique,  1895.)  Les  estampes  du  maître  allemand  E.  S.  ont  fourni 
les  modèles  pour  quelques-uns  des  Prophètes  et  pour  une  Sibylle:  par 

XIV.    —   3e   PÉRIODE.  41 
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contre,  le  Maître  aux  banderoles  a  exécuté  des  copies  d'après  des 
gravures  italiennes.  Vers  la  fin  du  siècle  surgirent  des  graveurs  tels 
que  Zoan  Andréa  et  Giovan-Antonio  da  Brescia,  qui,  les  premiers, 
reproduisirent  d'une  façon  systématique  les  estampes  de  Mantegna; 
d'autre  part,  Marc-Antoine,  ce  graveur  fécond  et  consciencieux,  fut 
l'objet  de  maintes  contrefaçons.  Il  est  vrai  que  lui-même,  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  s'était  adonné  avec  grand  zèle  au  travail 
de  copiste  en  imitant  au  burin,  trait  pour  trait  et  d'une  façon  supé- 
rieure, les  deux  grandes  suites  sur  bois  de  Diirer,  la  Vie  de  la  Vierge 
(au  moins  17  des  20  feuilles)  et  la  Petite  Passion  sur  cuivre.  C'est  le 
premier  cas  qui  ait  donné  lieu  à  une  réclamation  de,  la  part  de 
l'artiste  lésé;  il  est  donc  utile  de  s'y  arrêter. 

Vasari  (éd.  Milanesi,  V,  405)  rapporte  que  Marc-Antoine,  étant 
encore  jeune,  quitta  Bologne,  où  Jusqu'alors  il  avait  travaillé,  et  s'en 
vint  à  Venise  pour  y  faire  fortune.  Sur  la  place  Saint-Marc,  il  vit 
les  marchands  flamands  (c'est-à-dire  allemands)  qui  vendaient  des 
gravures  de  Diirer,  et  comme  ces  pièces,  très  recherchées  à  cause 
de  leur  nouveauté  et  de  leur  beauté,  lui  plurent  fort,  il  les  acheta,  y 
consacrant  presque  tout  son  argent,  et  commença  incontinent  à 
les  copier  à  l'aide  du  burin  {contrafare),  en  imitant  consciencieu- 
sement l'ordonnance  des  traits  qu'il  fit  aussi  larges  que  ceux  des 
gravures  sur  bois;  il  n'oublia  même  pas  d'y  apposer  le  monogramme 
dont  Diirer  avait  coutume  de  marquer  toutes  ses  oeuvres,  de  sorte 
que  tout  le  monde  prit  ses  copies  pour  des  originaux  de  Diirer.  Voilà 
la  gloire  et  les  avantages  {onore  ed  ulile)  que,  suivant  l'expression  de 
Vasari,  il  pensait  procurer  à  sa  patrie  en  y  transplantant  cet  art 
nouveau.  D'après  le  récit  de  Vasari,  on  pourrait  croire  que  Diirer 
alla  en  Italie  pour  s'opposer  à  ces  contrefaçons  ;  mais  il  est  plutôt 
présumable  qu'il  s'y  rendit  dans  l'espoir  d'avoir  du  travail,  et,  de 
fait,  il  en  trouva  presque  aussitôt  après  son  arrivée,  grâce  à 
l'importance  toujours  croissante  des  négociants  allemands,  qui  à 
cette  époque  firent  construire  à  Venise  le  Fondaco  dei  Tedeschi.  Ce 
n'est  que  dans  sa  lettre  du  7  février  1506  à  son  ami  Pirckheimer, 
plus  d'un  mois  après  que  le  tableau  (maintenant  conservé  à  Prague) 
lui  fut  commandé,  qu'il  parle  des  peintres  vénitiens  qui,  partout  où 
ils  les  trouvent,  soit  dans  les  églises,  soit  autre  part,  copient  «  ses 
choses  (mcin  Diinj)  ».  Des  graveurs,  de  Marc-Antoine,  pas  un  mot. 
Toutefois  il  est  bien  probable  qu'il  porta  plainte  (ainsi  que  le  rap- 
porte ensuite  Vasari)  devant  la  Seigneurie  contre  cet  artiste,  et  que 
défense  fut  faite  à  celui-ci  d'apposer  désormais  le  monogramme  de 
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Diirer  sur  ses  copies,  car  la  dernière  des  dix-sept  planches  qu'il  fit 
d'après  la  Vie  de  la  Vierge,  et  qui  est  datée  de  1506,  ne  porte  plus  le 
monogramme  seul  de  Diirer,  mais,  à  côté  de  celui-ci,  la  tablette  bien 
connue  du  copiste.  Aussi,  dans  les  reproductions  qu'il  exécuta  quel- 
ques années  plus  tard  d'après  la  Petite  Passion,  est-ce  cette  même 
tablette  qu'on  trouve.  Quoique  Durer  n'ait  pas  réussi  à  faire  protéger 
ses  inventions  artistiques,  du  moins  il  parvint  à  faire  respecter  la 
propriété  de  son  monogramme. 

La  Seigneurie  de  Venise,  éclairée  comme  elle  l'était,  avait  déjà, 
quelques  années  plus  tôt.  donné  un  privilège  à  un  autre  Allemand,  le 
marchand  nurembergeois  Antoine  Kolb,  qui,  en  1500,  avait  publié  une 
grande  vue  à  vol  d'oiseau  de  Venise  exécutée,  dans  l'espace  de 
trois  ans,  composée  de  six  planches  et  due  probablement  à  Jacopo 
de  Barbarj.  Sur  une  prière  de  Kolb  à  la  Seigneurie  d'être  exempté  des 
droits  de  douane  ou  autres  impôts  sur  tout  le  territoire  vénitien  et 
de  pouvoir  partout  mettre  en  vente  cet  ouvrage  sans  pareil,  qu'il 
cédait  au  prix  de  trois  ducats,  un  privilège  lui  fut  accordé  à  la  date 
du  30  octobre  1500,  et  en  même  temps  il  fut  décrété  que,  durant 
l'espace  de  quatre  ans,  personne  n'aurait  le  droit  de  faire  paraître 
une  oeuvre  semblable  (a  mndo)  dans  le  même  format  (in  simili 
forma)  ' . 

Nous  ne  savons  pas  comment  le  Titien  se  procura  un  privilège 
analogue  pour  les  dix  bois  composant  son  Triomphe  de  la  Foi  qu'il 
publia,  à  en  croire  Vasari,  en  1508.  Mais  communication  nous 
a  été  donnée  d'un  privilège,  accordé  en  1514  pour  la  durée  de 
dix  ans,  au  peintre  Juan  de  Brexa  (peut-être  le  Giovan  Maria  de 
Brescia,  connu  comme  graveur),  pour  une  planche  sur  bois,  l'Équité 
de  V empereur  Trajan,  qu'il   avait  fait   exécuter  d'après   son   propre 

1.  Passavant,  Peintee-r/raveiir.  t.  V.  p.  1  i3.  M.M.  lo  duc  (le  Rivoli  el  Charles 
Ephrussi.dans  leurs  Note.s  sur  lea  autographes  véiiiliens(Gaz.ili>s  B.-Â..  1800.  p.  40i) 
ont  signalé  nombre  d'autres  privilèges  accordés  à  des  imprimeurs  vénitiens,  tant 
pour  des  livres  illustrés  que  pour  des  feuilles  détachées.  On  y  voit  figurer 
Stephano  Roemer  avec  Y Alnuujeste  de  Montcreoio,  ûe  1493:  Benedetto  Bordone 
avec  le  Triomphe  de  César,  de  KiO)  ;  une  Carte  de  l'Ualie  et  une  Mappe- 
monde, de  I.50S  ;  Giorgio  de  Rusconibus  avec  le  Supplément u)h  cronicarum,  de  1306, 
ilhistré  de  bois  non  pas  nouvellement  exécutés,  mais  simplement  copiés  d'après  une 
édition  antérieure  :  Gregorius  de  Grcgoriis  avec  des  Offices  et  une  Vie  de  Jésus- 
Ctirist,  de  1516,  etc.  Enfin,  en  l."ii!3.  siu-  la  requête  d'Enea  de  Parme,  le  Sénat 
interdit  in  perpétua  à  l'artiste  l'apposition  de  son  nom  a  toute  estampe  dont  le 
dessin  ne  lui  appartient  pas.  C'est  donc  à  peu  prés  la  même  résolution  qui 
a  été  prise  pour  Diirer. 
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dessin  et  que   d'autres  avaient  déjà   commencé  à    copier  pour   la 
mettre  en  vente  '. 

Enfin,  en  1516,  l'éminent  graveur  sur  bois  Ugo  da  Carpi  pria  la 


LE     SONGE     DU     DOCTEUR 

GivlVLire  au  burin  de  Wenocslas  d'Oliïiïitz,  d'après  Tcslanipe  d'AllDert  Durer. 

Seigneurie  de  protéger  ses  compositions  {disegno  ed  ùitaglio)  contre  la 
contrefaçon  en  infligeant  une  amende  de  dix  ducats  pour  chaque 
t'euille  (ogni  figura)  qu'on  copierait,  ce  qui  lui  fut  accordé;  quoiqu'il 
ait  réussi  encore  dans  un  âge  avancé  à  trouver  un  nouveau  procédé 


i.  Gaye,  Carteijgio,  t.  Il,  p.  130. 
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de  gravure  —  celui  du  clair-obscur  obtenu  par  l'impression  successive 
de  plusieurs  planches  teintées  chacune  d'unecouleur  différente,  —  ce 
n'était  pas  cette  invention-là  qu'il  voulait  voir  protégée,  mais  seule- 
ment l'édition  des  planches  qu'il  avait  exécutées  réellement  '. 


LE     StJ.NGE     DU      DOCTtUll 

Gravure  au  burin  d'Albert  Diircr. 


Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que,  de  même  que  Raphaël  fournit 
des  idées  à  des  générations  de  peintres,  Diirer  fut  le  graveur  dont 
l'œuvre  fut  le  plus  pillé  par  ses  confrères.  Déjà  en  1502,  quatre 
ans  après  l'apparition  de  ï Apocalypse,  cette  suite  fut  copiée  par 
Jérôme  Graff  à  Strasbourg;    en    1516,   parurent    chez  Alessandro 

I.  Gutilandi,  U(jo  da  Cavpi.  Bologne,  \^^\l. 
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Paganini,  à  Venise^  les  copies  de  Zoan  Andréa  (Pass.  63),  l'éduites 
il  est  vrai  et  marquées  du  signe  du  copiste.  Il  parait  qu'en  1511, 
lorsque  Durer  publia  ses  quatre  grandes  suites  en  forme  de 
livres,  il  s'était  muni  d'un  privilège  accordé  par  l'empereur  Maxi- 
milien,  ainsi  qu'il  est  dit  à  la  fin  de  sa  Vie  de  la  Vierge;  mais,  à 
juste  titre,  ne  se  fiant  pas  tout  à  fait  à  cette  précaution,  il  jugea  bon 
d'ajouter  lui-même  cette  menace  :  «  Malheur  à  qui  voudrait  nous 
assaillir  et  s'emparer  du  labeur  et  de  l'invention  d'autrui;  prenez 
garde  de  toucher  impudemment  à  ces  œuvres!  »  On  peut  douter  que 
ce  moyen  d'intimidation  ait  atteint  son  but.  En  effet,  dès  1512, 
le  Conseil  de  la  ville  de  Nuremberg  publia,  probablement  sur  la 
requête  de  Diirer,  l'arrêt  suivant  :  «  Un  étranger  se  permet  de  vendre 
aux  abords  de  l'hôtel  de  ville  des  images  {Kunstbriefe)  munies  de  la 
marque  de  Diirer,  mais  qui  ne  sont  que  des  contrefaçons;  on  l'obli- 
gera à    enlever   toutes    ces   marques,    sinon  on  lui   confisquera  le 

tout  ' .   )i 

Outre  la  suite  de  la  17c  de  la  Vierge  et  de  la  Petite  Passion,  Marc- 
Antoine  copia  encore  plusieurs  pièces  détachées  d'après  Diirer,  tant 
gravures  sur  bois  que  gravures  au  burin.  Déjà,  durant  ses  années 
d'apprentissage,  il  avait  commencé  une  copie  d'après  VEjfet  de  la 
Jalousie,  qu'il  recouvrit  ensuite  de  la  composition  du  Satyre  avec 
une  Nymphe:  dans  son  iV/a/ a-,  Vénus  et  P Amour  de  150S,  il  emprunta 
encore  quelques  détails  du  paysage  à  cette  estampe;  même  dans  une 
œuvre  de  sa  pleine  maturité,  la  Didon,  il  introduisit  un  arbre  qui 
originairement  se  trouve  sur  le  Petit  Courrier  de  Diirer.  De  même,  il 
emprunta  le  paysage  de  ses  Grimpeurs,  d'après  Michel-Ange,  à  Lucas 
de  Leyde. 

Beaucoup  d'autres  graveurs  italiens  de  cette  époque  se  sont  aussi 
servis  des  estampes  de  Durer,  surtout  pour  les  fonds  de  paysage, 
Ijranche  de  l'art  qui  alors  n'était  encore  que  médiocrement  déve- 
loppée en  Italie.  C'est  ce  que  firent  Robetta,  dans  son  Adam  et  Eve 
(B.  3)  et  dans  sa  Vieille  arec  les  deux  couples  amoureux  (B.  24)  ;  le 
maitre  J.-J.  Ca.,  dans  sa  Sainte  Odile  (B.  1)  ;  le  maitre  J.  B.,  dans 
VEnlèvement  d'Europe  (B.  4),  et  Giulio  Carapagnola,  dans  son  Ganymède 
(B.  4);  Nicoletto  de  Modène,  dans  sa  Chasse  au  lièvre  (B.  63),  copia  le 
cheval  du  Petit  Courrier:  Agostino  Veneziano,  dans  son  Stregozzo 
(Bartsch,  Marc-Antoine,  426)  la  sorcière,  et,  dans  son  Vieux  Berger 
(Pass.  83)  le  château  des  Effets  de  la  Jalousie  et  le  bateau  de  VEnlève- 

1.  Baadci',  Beitr/c/e  znr  Kinistffescliiclite.  tSurcmberg,  t.  I,  p.  10,  en  note. 
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meut  d'Aiitynioiie:  le  monogrammiste  A.  F.  (B.  2),  enfin,  le  cheval  de 
VEnlèrement  d'une  femme  et  le  dragon  du  Saint  Georges^ 

La  plupart  des  imitations  italiennes  d'après  Diirer  montraient 
ordinairement  la  composition  en  sens  inverse  et  étaient,  de  plus, 
munies  de  la  marque  du  copiste;  on  voit  ainsi  qu'elles  n'étaient  pas 
tant  destinées  à  tromper  les  acheteurs  qu'à  exercer  le  burin  des  gra- 
veurs eux-mêmes.  Les  copies  vraiment  trompeuses  d'après  sesestampes 
ont  probablement  été  exécutées  en  Allemagne  du  vivant  du  maître; 
il  y  en  a  de  si  bien  réussies  que,  par  exemple,  pour  la  Petite  Cruci- 
fixion, dite  Pommeau  d'épée  de  Vempereur  Maximilien  (B.  23),  un  con- 
naisseur de  la  force  de  Bartsch  s'y  est  laissé  prendre  et  a  décrit  la 
copie  comme  étant  l'original,  erreur  que  Passavant  a  depuis 
relevée. 

On  connait  ce  cas  d'Andréa  del  Sarto  introduisant  dans  une  de 
ses  fresques  de  la  cour  du  Scalzo  à  Florence  quelques  figures  tirées 
des  bois  de  Diirer,  ce  qui  fit  dire  à  Vasari  que  l'artiste  ne  fut  pas 
blâmé  pour  s'être  adroitement  servi  de  bonnes  choses  appartenant  à 
autrui,  mais  fut  jugé  bien  peu  fécond  sous  le  rapport  de  l'invention. 
Le  même  Vasari  reproche  à  un  disciple  d'Andréa,  le  Pontormo,  d'avoir 
diminué  le  mérite  des  fresques,  aujourd'hui  disparues,  de  la  Vhi  du 
Sauveur,  quecelui-ci  exécuta  en  1522  à  la  Chartreuse  de  Florence,  par 
les  emprunts  qu'il  fit  chez  Durer  et  qui  juraient  avec  le  caractère 
italien  de  l'ensemble.  Enfin,  nous  voj^ons  un  autre  disciple  d'Andréa, 
Franciabigio,  se  servir  dans  son  Temple  d'Hercule^  conservé  aux 
Offices,  de  l'estampe  de  Durer  appelée  les  Gens  de  guerre.  C'est  à  cette 
pièce  que  Libérale  de  Vérone,  dans  son  tableau  de  la  Xaliûnul  Galleri/, 
a  pris  quelques  figures.  Raphaël  lui-même  qui,  dans  son  Ensevelisse- 
ment du  Christ,  s'était  laissé  guider  par  des  réminiscences  de  la  gra- 
vure analogue  de  Mantegna,  s'inspira,  àa.ns  son  Spasimo  di  Sicilia  -  du 
Portement  de  croix  de  la  Grande  Passion  —  dérivé  lui-même  de  la 
gravure  de  Schongauer. 

Après  la  mort  de  Diirer,  le  Conseil  de  Nuremberg  continua,  avec 
non  moins  de  zèle  que  du  vivant  du  grand  artiste,  de  protéger  ses 
œuvres  contre  les  contrefaçons.  Lorsque  le  bruit  se  répandit  que  le 
graveur  sur  bois  Jérôme  Andréa,  qui  avait  à  imprimer  le  Traité  des 
proportions  de  Diirer,  préparait  avec  Hans  Sebald  Behaim  un  traité 
sur  le  même  sujet,  le  Conseil  lui   en   interdit,  le  22  juillet  1528, 

1.  ComimuHL-alion  de  M.  Max  Le!irs. 

2.  Dehio.  dans  la  Zeit^fhriH  fiir  bildendc  KkiisI,  \.  XVI,  p.  iû3. 


L  \    V  I  K  rt  G  E    A  D  o  rt  K  e    l' A  n     des    Saints 
De  la  siiile  de  la  Vie  de  la     Viert/e.  <iraviiie  sur  bois  d'Alljerl  Diirer. 


I.  A     VIERGE     A  D  0  II  K  E     PAR     DES     S  A  I  N  T  '^ 


,t!i-avure  au  lnirin  i!e  l\Iari.'--Vn[olne,  d'o[i'ès  le  bois  d'Alljert  Durer. 
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la  publication  avant  que  l'œuvre  de  Durer  fût  parue.  Et  malgré 
que  le  Petit  Imité  de  Proportions  des  chevaux  que  Behaim  publia 
encore  dans  le  courant  de  la  même  année  fût,  sans  aucun  doute,  une 


L    A  R  P  O  N  C  I  A    I   I  0  N     AUX     lï  E  II  G  Iv   Jt  S 

E.TU-forle  de  Reniliraiult. 


œuvre  originale,  l'un  des  amis  de  Durer,  le  savant  Camerarius, 
signala  néanmoins,  dans  son  Introduction  à  la  version  latine 
du  Traité  des  pnqwrtioiis,  parue  en  1532,  les  emprunts  que  des 
gens  malhonnêtes  auraient  faits  aux  travaux  préparatoires  du 
Traité  des  proportions  laissé    inachevé   par  Diirer.   En   cette  même 


LA  PROPRIÉTÉ  ARTISTIQUE  ET  LA   CONTREFAÇON      :t;îl 

année  1532,  le  Conseil,  sur  la  requête  de  la  veuve  du  maitre- 
interdit  au  graveur  sur  bois  Hans  Goldenmund  de  publier  une  copie 
du  Char  de  Irioinplie  de  Diirer,  mais  engagea  en  même  temps  la  plai- 
gnante à  s'entendre  avec  le  graveur.  Quelques  mois  plus  tard  enfin, 
le  Conseil,  sur  la  demande  de  la  veuve  encore,  avisa  les  libraires  de 
la  ville  de  ne  pas  vendre  les  traductions  latines  de  quelques-uns  des 


I,    A  M  N  O  N  C  I  A  T  1  O  N     A  L"  X     B  E  lï  G  E  R  S 

(Tableau  de  G.  Flinct,  au  Must-e  da   Louvi'e.) 


écrits  de  leur  illustre  concitoyen  parus  en  France,  ce  qui  eut  lieu 
pour  V Enseignement  de  prendre  les  mesures:  en  outre,  on  écrivit  à  cer- 
taines villes,  comme  Strasbourg,  Francfort,  Leipzig  et  Anvers,  où 
l'on  savait  que  les  mêmes  traductions  avaient  été  envoyées,  pour  les 
prier  d'agir  de  même. 

On  connaît  aussi  le  cas  du  célèbre  professeur  d'anatomie  Vésale  : 
ayant  publié,  en  1538,  àYenise  sa.  Corporis  liiimani  fabrica.  ornée  de  six 
beaux  bois  d'Etienne  de  Calcar,  l'élève  du  Titien ,  il  se  vit  bientôt  pillé 
par  les  imprimeurs  tant  de  Venise  que  de  Bàle,  d'Augsbourg,  de 
Cologne,  de  Paris  et  de  Strasbourg,  quoiqu'il  eût  obtenu  des  privi- 
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lèges  de  rempereur  et  du  Sénat  de  Venise.  Lorsqu'il  en  prépara  une 
nouvelle  édition,  que  le  savant  bâlois  Oporin  devait  publier,  il  pro- 
testa vivement,  dans  une  lettre  datée  de  septembre  1542  et  adressée 
à  cet  imprimeur,  contre  ces  façons  d'agir  et  exprima  l'espoir  de  se 
procurer  aussi,  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  français  à  A^enise, 
un  privilège  du  roi  de  France,  bien  qu'on  sût  que  de  pai^eils 
actes  ne  valaient  pas  d'ordinaire  le  parchemin  sur  lequel  ils  étaient 
écrits.  Toutefois,  il  parait  avoir  réussi  à  empêcher  l'édition  à  laquelle 
Charles  Estienne  travaillait  alors  et  qui,  comme  le  démontrent  les 
dates  de  1530  à  1533  sur  quelques-unes  des  planches  destinées  à  cet 
ouvrage,  n'aurait  pas  formé  une  simple  reproduction  de  l'original, 
mais  y  aurait  ajouté  du  nouveau'. 

Dans  les  Pays-Bas  où,  depuis  la  fin  du  xvi^  siècle,  l'art  de  la 
gravure  prit  un  prodigieux  essor,  le  système  des  privilèges  et  des 
brevets  se  développa  d'une  façon  rapide.  Un  des  premiers  exemples 
à  sionaler  est  celui  du  "raveur  hollandais  Josse  Hondius,  mort 
en  1611,  qui,  pour  une  mappemonde  qu'il  avait  gravée,  avait  reçu, 
en  1597.  des  Etats  généraux,  un  brevet  de  dix  ans  fondé  sur  la  nou- 
veauté de  son  invention.  Mais  un  autre  graveur,  van  Langeren,  en 
ayant  appelé  de  ce  jugement,  se  fondant  sur  une  concession  qu'on  lui 
avait  faite  dès  1.592  à  propos  d'un  ouvrage  pareil  Hondius,  fut  obligé 
de  prouver  la  nouveauté  de  son  procédé;  et  comme  celui-ci  ne 
réussit  pas  à  fournir  cette  preuve,  les  Etats  généraux  approuvèrent 
le  privilège  de  van  Langeren  en  l'invitant  même  à  porter  plainte 
contre  Hondius  s'il  croj^ait  ses  droits  lésés  par  ce  dernier-. 

Bientôt  aussi  les  peintres  se  munirent  de  privilèges  pour  protéger 
des  contrefaçons  les  gravures  qu'ils  faisaient  exécuter  d'après  leurs 
œuvres.  C'est  ainsi  qu'Otto  Vaenius  se  procura  des  privilèges  du 
pape,  de  l'empereur,  des  rois  de  France  et  d'Espagne,  du  gouverneur 
des  Pays-Bas,  ainsi  que  des  États  généraux  des  Provinces-Unies, 
pour  la  reproduction  de  ses  Scènes  de  la  guerre  des  Romains  et  des 
Bataves  qu'il  fit  paraître  en  1611  '■'.  Rubens  lui-même,  en  1619,  en 
obtint  de  semblables  de  la  France  et  des  Pays-Bas  espagnols  pour 
les  gravures  d'après  ses  tableaux  qu'il  publiait  à  ses  frais;  l'année 
suivante,  il  réussit  aussi  à  se  faire  accorder  les  mêmes  droits,  sinon 
pour  dix  ans,  comme  il  l'avait  sollicité,  du  moins  pour  sept  ans,  de 

1.  Didot,  Essai  typographique  et  bililioijrapkique  sur  l'/iistoire  de  la  gravure  sur 
liois.  p.  01. 

2.  Kramm,  De  teuens  en  verken.  etc..  t.  III,  p.  7â0. 

3.  Hymaus.  Histoire  de  l'i  gravure  daus  l'école  de  Ruhens.  p.  1 18. 
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la  part  des  Etats  généraux,  qui  auparavant  n'avaient  pas  voulu  les 
lui  concéder,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  du  pays  et  qu'il  n'y 
résidait  pas;  sur  l'entremise  d'un  personnage  haut  placé  et  grand 
ami  du  peintre,  ils  s'étaient  rendus  aux  raisons  alléguées  par 
Rubens,  qui  demandait  que  tout  pays  fût  tenu  de  protéger  les  produits 
étrangers  contre  les  contrefaçons  commises  par  les  indigènes.  11  fut 
donc  interdit  à  tous  les  graveurs  de  profession  des  Provinces-Unies 
{die  zich  met  liet  plaelsni/den  en  elseii  erneereii)  de  contrefaire  ces  gra- 
vures '.  Après  la  mort  du  grand  peintre,  ce  privilège  fut  prolongé 
par  les  Pays-Bas  espagnols  en  faveur  de  ses  héritiers  pour  la  durée 
de  douze  ans. 

Sur  deux  grandes  estampes  que  Rembrandt  publia  dans  ses  pre- 
mières années  sous  son  nom,  mais  qu'il  fit  graver  en  majeiire  partie 
par  ses  élèves,  la  Descente  de  croix  de  1633  (  Bartsch,  81  )  et  VEcce  liomo  de 
1635  (B.  77),  se  trouve  la  mention  d'un  privilège.  Les  adresses  des 
marchands  d'estampes  n'y  furent  apposées  que  lorsque  ces  deux 
planches  étaient  déjà  si  usées  par  l'impression  qu'il  fallait  les  retra- 
vailler presque  totalement.  Une  estampe  de  Rembrandt,  V Annoncia- 
tion aux  herçiers  (Bartsch,  44),  a  suggéré  à  Flinck  un  tableau  offrant 
presque  la  même  composition,  actuellement  conservé  au  Louvre. 

Les  Licres  d'Heures  français  ont  été  mis  à  contribution  par  les 
artistes  italiens  pour  l'ornementation  des  ouvrages  de  liturgie,  mis- 
sels, bréviaires,  etc.  Tels  sont  le  Missale  Romanum  du  16  septem- 
bre 1512  et  celui-ci  du  15  décembre  1516,  le  Breviarium  Romanum 
du  7  octobre  1518,  VOfficium  B.  M.  Virginis  du  20  octobre  1522, 
imprimés  à  Venise  par  Jacobus  Pencius  de  Leucho.  soit  pour  son 
compte  personnel,  soit  pour  le  compte  d'Alessandro  de'  Paganini, 
qui  contiennent  des  gravures  copiées  plus  ou  moins  servilement  des 
bois  qui  ornent  les  Heures  a  l'usaige  de  Romme,  du  8  août  1488,  impri- 
mées par  Pigouchet  pour  Simon  Vostre  (Bibl.  Nat.,  Vélin  1541). 

Dans  Les  Missels  vi-nitiens  (1481-1600),  par  le  duc  de  Rivoli,  se 
trouvent  reproduites  ou  décrites  (p.  182,  183)  une  Adoration  des 
Mages,  signée  VGO,  une  Visitation  et  \\\\e  Penlecôle  à\x  missel  de  1512. 
Dans  une  note  supplémentaire,  destinée  à  être  encartée  dans  la 
5"  livraison  de  son  ouvrage,  le  duc  de  Rivoli  donnera,  en  outre,  une 
reproduction  de  Y  Annonciation  qui  orne  le  verso  *U  ,  du  missel  de  1516, 
et  de  Y  Annonciation  qui  se  trouve  au  recto  b.  ,  dans  les  Heures  de  1488. 
Le  lecteur  peut  ainsi  comparer  la  copie  avec  l'original.  Nous  aurions 

■1.  llymans.  Op.  c,  p.  122,  12G;  Lucas  Vorstermau.  p.  224. 
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à  citer  d'autres  exemples  d'emprunts  faits  par  l'art  italien  à  l'art 
français  pour  l'illustration  des  livres.  Ainsi,  un  Officiitm  B.  M. 
Virginisde  1523,  imprimé  à  Venise  par  Gregorius  de  Gregoriis,  offre 
encore  une  gravure,  la  Mort  d'Urie,  imitée  d'un  bois  des  Heures 
imprimées  le  27  septembre  1501,  par  Pigouchet  pour  Simon  Vostre, 
et  deux  autres  gravures,  Les  trois  morts  el  les  trois  vifs,  copiées  sur 
deux  bois  des  Heures  du  22  août  1493,  du  même  imprimeur  '. 

En  Angleterre,  le  graveur  Guillaume  Hilliard  obtint,  sous  le  règne 
des  Stuarts,  un  privilège  pour  ses  estampes  d'après  le  portrait  du 
roi,  et  dans  le  même  temps  les  vues,  plans  et  descriptions  de  villes 
anglaises  édités  par  Rathburne  et  Burges  furent  protégés  pareille- 
ment. Aux  efforts  de  Hogarth,  enfin,  est  due  la  loi  de  1735,  prohibant 
la  copie  de  printings,  etchings  et  engrarings,  d'après  des  œuvres  origi- 
nales. 

Un  procès  intenté  en  1633  par  le  graveur  anversois,  Jean-Baptiste 
Barbé,  contre  Nicolas  Lauwers  le  jeune,  pour  infraction  à  son  privi- 
lège, montre  que  bien  des  gens  interprétaient  Fart  de  la  gravure 
comme  un  art  libéral,  de  telle  sorte  que,  sans  être  eux-mêmes 
graveurs,  ils  s'attachaient  des  jeunes  gens  pour  leur  faire  copier,  con- 
tre paiement  journalier,  les  estampes  les  plus  en  vogue,  sous  prétexte 
que  ce  travail  n'avait  pour  but  que  de  développer  la  souplesse  de  la 
main  et  que  les  estampes  ne  servaient  que  de  morceaux  d'exercice. 
Heureusement,  une  protestation  signée  par  des  peintres  comme 
Rubeus  et  Seghers  et  par  des  graveurs  comme  Pontius  et  Vorster- 
man,  déclarant  que  pour  un  pareil  but  il  ne  manquait  pas  de  bons 
spécimens  parmi  les  œuvres  des  temps  passés,  mit  tin  à  ces  agisse- 
ments- .  Lorsque,  l'impératrice  Marie-Thérèse,  en  1773,  libéra  les  arts 
de  la  tutelle  des  métiers,  l'organisation  du  privilège  fut  soumise  à 
une  revision  qui  aboutit  àdémontrer  que  jamais  les  graveurs  n'avaient 
été  tenus  de  solliciter  le  droit  de  propager  leurs  œuvres,  mais  qu'il 
ne  dépendait  que  de  leur  volonté  de  se  pi'ocurer  de  tels  privilèges. 

C'est  seulement  dans  le  courant  de  notre  siècle  qu'on  fixa  par  des 
lois  la  protection  des  œuvres  d'art  et  qu'on  s'ingénia  adonner  à  cette 
protection  un  caractère  international. 

W.  DE  SEIDLITZ. 

■l.  BWl.  Nal.,   Vél.  1.545,  135.5.  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance 
de  M.  le  duc  de  Rivoli  qui  compte  traiter  ici  même  ce  sujet  prochainement. 
2.  Hymans,  Histoire  de  la  gravure,  p.  364. 
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UN   PORTRAIT 


MADAME    LUCIEN    BONAPARTE 


PAR    LE    BARON    GROS 


Depuis  que  le  Musée  du  Louvre  consacre  ses  efforts  à  combler  les 
lacunes  des  salles  où  il  conserve  une  bonne  part  de  l'histoire  de  la 
peinture  française,  il  a  mieux  à  faire  qu'à  suivre  la  mode  :  il  nous 
doit  des  séries  chronologiques,  des  échantillons  de  chaque  école, 
choisis  sine  ira  nec  studio. 

Le  nouveau  portrait  du  baron  Gros  que  le  Musée  a  récemment 
acquis  date  des  premières  années  du  xix"  siècle,  sinon  de  1800,  et  n'a 
pas  ces  grâces  qui  gagnent  le  spectateur  d'emblée;  il  éveille  lente- 
ment des  pensées  mélancoliques,  comme  ferait  la  rencontre  d'une 
nymphe  de  marbre,  abandonnée  sans  gloire  au  fond  d'un  parc,  en 
automne.  Or,  c'est  en  effet  le  portrait  d'une  jeune  femme  pour  qui 
la  vie  eut  un  court  sourire,  et  Gros,  ami  de  la  famille,  l'a  peint  en 
Italie  quelques  jours  après  la  mort  du  modèle.  Ainsi  s'expliquent 
l'impersonnelle  tristesse  de  cette  effigie,  l'alanguissement  du  geste, 
le  demi-jour  du  site  et  jusqu'à  l'allégorie  de  la  rose  que  le  torrent 
emporte.  Telle,  au  goût  d'alors,  devait  être  représentée  cette  Cathe- 
rine (ou  Christine)  Boyer  que  Lucien  Bonaparte  épousa  par  amour  et 
perdit  après  cinq  années  de  mariage. 

Le  second  mariage  de  Lucien  Bonaparte,  qui  déchaîna  de  si 
lourdes  foudres  sur  lui  et  fit  de  M""  de  Bleschamp  une  héroïne 
passive  et  persécutée,  n'a  pas  peu  contribué  à  rejeter  dans  l'ombre 
la  pauvre  Catherine,  la  première  aimée,  la  fille  d'un  aubergiste  du 
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Var,  qui,  ne  sachant  pas  écrire,  ne  put  signer  son  acte  de  mariage  le 
jour  où  elle  s'unit  avec  M.  Bonaparte,  comme  elle  sans  rang  et  sans 
nom.  Nous  savons,  par  des  souvenirs  fidèles,  qu'elle  était  grande, 
bien  faite  et  svelte,  qu'elle  avait  dans  la  taille  et  dans  la  démarche  ce 
moelleux  abandon  et  cette  élégance  native  que  donnent  l'air  et  le  ciel 
du  Midi.  Mais,  comme  alors  les  années  valaient  des  siècles,  l'idylle 
s'élargit  vite  :  la  fortune  de  Lucien  grandissait  et  imposait  à  la 
simple  fille  qu'il  adorait  le  devoir  de  s'élever  avec  lui.  On  la  vit,  en 
effet,  du  bourg  de  Saint-Maximin  passer  sans  embarras  à  ce  Paris, 
où  elle  reçut  dans  son  salon  le  premier  Consul  et  M'""  Récamier,  et 
à  cette  résidence  de  Plessis-Chamant  où  elle  devait  mourir  au 
printemps  delSÛO. 

Lucien  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  le  parc,  et  —  disent  les 
souvenirs  —  se  fit  peindre,  par  Gros,  dans  une  attitude  recueillie 
près  du  buste  de  Catherine.  Notre  portrait  est  la  preuve  qu'il  ne  s'en 
tint  pas  là  et  qu'il  pria  le  peintre  de  lui  rendre  l'image  de  la  jeune 
défunte,  sous  les  ombrages  même  de  Saint-Charaant  qu"il  pensait  ne 
quitter  jamais.  C'est  donc  ici  un  portrait  posthume,  exécuté  sans  doute 
d'après  des  dessins  antérieurs  et  tout  de  sentiment.  Cependant,  au 
modelé  de  la  tète,  du  buste  et  des  bras,  on  peut  supposer  que  l'artiste 
s'est  inspiré  aussi  de  la  sculpture  à  laquelle  il  est  fait  allusion. 

M.  Payrau,  que  nos  lecteurs  connaissent  bien,  a  su  parfaitement 
subordonner  le  travail  de  son  burin  au  style  effacé  de  la  peinture,  à 
son  égalité  d'effet,  à  sa  tenue  décorative,  à  son  faire  uniformément 
précis  et  froid,  marmoréen  même,  nous  le  répétons,  en  quelques 
parties.  En  scrupuleux  interprète,  il  est  resté  parallèle  à  l'œuvre 
qu'il  traduisait,  et  respectueux  devant  cette  figure  d'un  temps  et  d'un 
art  évanouis. 

A.  R.   . 


MUSEES  Eï  CATALOGUES 


K  plus  en  plus  chaque  année,  yràce  ù  la  facilité 
toujours  croissante  des  communications, les  arlisics 
ou  les  amis  des  arts  profitent  de  leurs  loisirs  pour 
réaliser  quelque  voyage  d'exploration  à  travers  les 
principaux  musées  de  l'Europe.  Il  est  donc  opportun 
de  signaler  plusieurs  publications  récentes  des- 
tinées à  rendre  pour  eux  plus  fructueuse  la  visitede 
ces  musées,  A  ceux  que  peut  tenter  une  excursion 
vers  les  contrées  du  Nord,  nous  recommanderons, 
comme  dignes  de  toute  leur  confiance,  les  deux  volu- 
mes déjàparus  des  catalogues  du  Musée  de  peinture 
de  l'Ermitage  Impérial  de  Saint-Pétersbourg.  Il  _v  a  deux  ans  déjà  que  l'édition  fran- 
çaise du  catalogue  des  écoles  italiennes  était  annoncée  ici  avec  tous  les  éloges  que 
mérite  cet  excellent  travail.  Le  nouveau  volume,  consacré  aux  écoles  allemande, 
flamande  et  hollandaise,  qui  vient  de  paraître,  est  de  valeur  au  moins  égale.  Ainsi 
que  l'usage  commence  fort  heureusement  à  s'en  répandre,  ce  volume  est,  comme 
le  précédent,  orné  de  reproductions  photographiques  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables de  la  collection  et,  outre  les  fac-similés  des  signatures  ou  des  monogrammes 
des  artistes,  il  contient,  sur  chacune  des  peintures  que  possède  la  galerie,  tous  les 
détails  de  provenance,  de  date  ou  d'authenticité  qu'il  peut  être  intéressant  de  con- 
naître. Avec  autant  de  compétence  que  d'impartialité,  M.  A.  Somof,  le  savant 
et  consciencieux  directeur  du  Musée,  expose  l'état  actuel  des  débats  soulevés  au 
sujet  de  certaines  attributions  douteuses  et,  en  résumant  les  opinions  contradic- 
toires auxquelles  ces  débats  ont  pu  donner  lieu,  il  indique  celles  qui  lui  paraissent 
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les  plus  probables.  Je  sais,  pour  l'avoir  éprouvé  moi-même,  quelles  facilités  d'accès 
et  quel  accueil  sont  réservés  à  tous  ceux  qui  veulent  consacrer  aux  belles  collections 
de  l'Ermitage  une  étude  un  peu  approfondie,  et  je  garde  de  la  courtoisie  affectueuse 
de  M.  Somof  le  souvenir  le  plus  reconnaissant.  Au  courant  des  travaux  les  plus 
récents  de  la  critique,  il  n'a  négligé  aucune  occasion  de  s'éclairer  sur  les  œuvres 
confiées  à  ses  soins,  et,  en  mettant,  comme  il  le  fait  aujourd'hui,  à  la  disposition  du 
public  le  résultat  de  ses  longues  recherches,  il  a  rendu  un  véritable  service  à  tous 
les  visiteurs  de  ces  collections. 

Sans  être  aussi  riche  que  le  Musée  de  l'Ermitage,  celui  de  Stockholm  renferme 
bien  des  toiles  intéressantes,  et  le  catalogue  français  qu'en  donnait  en  1893  M.  George 
Gôthe  peut  aussi  être  proposé  comme  un  modèle,  à  raison  des  informations  aussi 
exactes  que  complètes  qu'il  renferme  sur  l'histoire  du  Musée  national  et  sur  les 
œuvres  qu'il  possède.  Comme  le  catalogue  de  Saint-Pétersbourg,  il  est  rédigé  en 
suivant  l'ordre  alphabétique  et,  avec  les  reproductions  photographiques  des  princi- 
paux tableaux,  il  contient  les  fac-sindlés  des  signatures  qu'ils  portent  et  donne  pour 
les  noms  de  leurs  auteurs,  pour  les  dates  de  leur  naissance  et  de  leur  mort  et  pour 
tout  ce  qui  concerne  leur  développement  artistique  des  informations  puisées  aux 
meilleures  sources.  Rappelons  à  nos  lecteurs  que,  dans  le  local  même  du  Musée 
national,  le  cabinet  des  dessins,  formé  en  grande  partie  par  la  belle  collection  de 
Crozat,  acquise  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  par  le  comte  de  Tessin,  est  surtout 
riche  en  esquisses  ou  en  croquis  de  Rembrandt  et  des  maîtres  néerlandais.  Enfin, 
pour  les  peintures  dispersées  dans  les  collections  privées  delà  Suède,  le  Catalogue 
raisonné,  publié  en  1880  par  M.  Olof  Granberg,  demeure  le  guide  le  mieux  renseigné 
et  le  plus  sur. 

A  ceux  qui  n'auraient  pas  la  tentation  ou  la  possibilité  de  pousser  jusqu'en  ces 
lointains  parages,  les  divers  musées  de  l'Allemagne,  presque  tous  parfaitement 
classés  et  aménagés,  offrent  des  délectations  plus  prochaines  et  plus  abordables. 
A  côté  des  collections  justement  célèbres  des  grandes  capitales,  d'autres  moins  en 
vue,  comme  celles  de  Brunswick,  de  Cassel  et  de  Francfort,  installées  dans  des 
édifices  admirablement  appropriés  à  leur  destination,  réservent  aux  visiteurs  bien 
des  surprises.  Tous  ces  musées  sont  depuis  longtemps  déjà  pourvus  de  catalogues 
excellents,  tenus  au  courant  des  acquisitions  nouvelles  ou  dos  rectifications  qui  ont 
pu  être  faites  au  sujet  d'attributions  controversées.  C'est  pour  nous,  à  chaque  fois 
que  nous  revenons  d'une  excursion  en  .\llemagne,  l'occasion  d'un  sentiment  pénible 
de  voir  qu'après  avoir  donné  les  premiers,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  l'exemple, 
alors  unique,  de  catalogues  bien  faits,  on  s'est  à  peu  près  borné  chez  nous,  depuis 
lors,  à  en  publier  de  simples  réimpressions,  sans  les  remanier,  sans  les  débarrasser 
des  erreurs  qu'ils  contiennent,  alors  que  partout  en  Europe  et  chez  nous-mêmes 
les  recherches  et  les  découvertes  de  la  critique  ont  amené  des  modifications  nom- 
breuses dans  l'état  de  nos  connaissances  relativement  à  l'histoire  de  l'art.  Nous 
avions  été  des  initiateurs,  et  l'on  ne  se  faisait  pas  faute  autrefois  de  nous  copier, 
de  nous  imiter  ;  on  ne  cite  plus  guère  aujourd'hui  nos  catalogues  que  pour  signaler 
leurs  erreurs. 

Il  y  a  plus  :  chez  une  nation  qui  se  dit  démocratique  et  qui  fait  les  sacrifices 
qu'on  sait  pour  répandre  l'instruction  populaire  sous  toutes  ses  formes,  nous 
n'avons  pas  même  songé  à  emprunter  les  excellentes  dispositions  prises  dans  des 
musées  tels  que  ceux  de  Vienne,  de  Munich,  de  Dresde  ou  de  Berlin,  pour  mettre. 
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ainsi  que  font  nos  voisins,  entre  les  mains  des  visitcui's  du  Louvre  un  de  ces  pelils 
Guides  oxcellenls  qui,  pour  un  prix  minime  (d'ordinaire  0  Cr.  UO),  contiennent  sous 
un  format  commode  un  résumé  de  l'histoire  générale  de  l'art,  dans  lequel  viennent 
naturellement  trouver  place.  ;i  leur  date  et  dans  leur  vrai  cadre,  les  principaux 
chefs-d'œuvre  que  renferme  chacune  de  ces  collections.  C'est  là  un  très  utile  com- 
mentaire pour  guider  l'ignorant  parmi  tant  de  richesses  exposées  à  ses  regards,  et 
grâce  à  lui  l'homme  le  moins  au  courant  des  choses  de  l'art  peut  emporter  de 
chacune  des  visites  qu'il  fait  dans  un  musée,  en  même  temps  que  des  images 
nettes,  des  notions  justes  qu'il  est  à  même  d'étendre  et  de  compléter,  suivant  ses 
dispositions  et  ses  goûts. 

La  rédaction  de  chacun  de  ces  Guides  ayant  été  répartie  par  le  directeur  du 
musée  entre  les  conservateurs  placés  sous  ses  ordres,  chacun  d'eux,  suivant  li  m 
portance  de  la  collection  spéciale  qu'il  administre,  doit  faire  tenir,  dans  un  nombre 
de  pages  déterminé  et  proportionné  à  cette  importance,  toutes  les  indications 
qu'avec  sa  connaissance  parfaite  du  sujet  qu'il  a  à  traiter,  il  considère  comme 
essentielles.  Un  préambule  succinct  retrace  à  grands  traits  cette  histoire  générale 
de  l'art  dans  laquelle  les  spécimens  que  possèdent  les  collections  sont  cités  comme 
exemples.  Il  y  a  donc  là  pour  les  esprits  les  moins  préparés,  mais  désireux 
d'acquérir  quelque  culture,  un  élément  d'instruction  dont  tous  d'ailleurs  peuvent 
tirer  profit.  Rien  n'est,  en  effet,  [dus  suggestif  que  les  vues  d'ensemble  présentées 
par  ces  petits  manuels  qui,  sous  une  forme  simple  et  claire,  peuvent  avoir  une 
haute  portée  esthétique.  Que  de  fois  j'ai  fait,  à  ce  propos,  le  péché  d'envie  en 
voyant  chez  nos  voisins  de  pareils  Guides  entre  les  mains  des  nombreux  ouvriers 
qui  visitent  le  dimanche  les  musées,  tandis  que  chez  nous  ces  humbles  visiteurs, 
ahuris  et  privés  de  toute  direction,  sont  réduits  à  acheter  très  cher  d'énormes 
volumes  souvent  incomplets,  difficiles  à  consulter  et  de  valeur  fort  inégale.  C'est 
pour  me  soulager  que  j'écris  ces  lignes,  bien  plutôt  que  dans  l'espoir  de  voir  enfin 
réaliser  une  amélioration  si  pratique,  et  si  facile,  dont,  il  y  a  près  de  vingt  ans 
déjà,  j'avais  signalé  tous  les  avantages.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître,  d'ailleurs, 
que  le  souffle  d'un  esprit  meilleur  semble  depuis  quelque  temps  animer  notre  admi- 
nistration. Les  remaniements  très  opportuns  elTectués  récemment  au  Louvre 
tendraient  à  faire  croire  que  cette  administration,  qualifiée  fort  irrévérencieusement 
de  Belle  nu  Bois  Dormant  par  le  regretté  Paid  Mantz.  semble  décidée  à  secouer  son 
long  sommeil.  Je  serais  heureux  si,  pendant  qu'elle  est  en  si  belles  dispositions, 
elle  voulait  les  étendre  à  la  prompte  publication  de  nouveaux  catalogues  et  à 
celle  de  ce  Guide  populaire  réclamé  depuis  tant  d'années  par  l'opinion.  Il  n'est 
pas  de  tâche  qui  s'impose  à  elle  d'une  manière  plus  urgente  pour  faire  cesser  sur 
ce  point  un  état  d'infériorité  notoire  vis-à-vis  des  autres  nations,  état  que  rien  ne 
justifie  et  qui.  en  présence  des  chefs-d'œuvre  que  nous  possédons,  demeure  tout  à 
fait  inexplicable. 

A  côté  de  ces  Guides  économiques,  presque  tous  excellents,  rédigés  et  publiés 
par  les  soins  de  la  direction  de  chacun  des  grands  musées  de  l'Allemagne,  il  existe, 
pour  les  diverses  sections  qui  les  composent,  des  catalogues  plus  détaillés  et  le  plus 
souvent  même  des  livres  de  grand  format  enricliis  d'héliogravures,  sans  préjudice 
des  recueils  périodiques,  tels  que  les  Jahrbiicher  de  Vienne  et  de  Berlin,  qui  con- 
tiennent sur  le  mouvement  de  ces  musées  et  sur  leurs  acquisitions  des  études  dues 
au  personnel  des  conservateurs.  En  dehors  de  ces  publications  officielles,  on  peut 


340  GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 

encore  citer  des  monographies  de  luxe,  comme  celles  que  M.  Fr.  Hanfstaengl, 
de  Munich,  a  consacrées  aux  chefs-d'œuvre  du  Rijksmuseum  d'Amsterdam  et 
du  Mauritshms  de  La  Haye,  et  dont  le  texte  est  dû  à  M.  lîredius. 

Par  les  progrès  qu'il  a  réalisés  dans  ses  établissements  photographiques,  les  plus 
considérables  de  toute  l'Allemagne,  et  par  le  bon  marché  des  épreuves  mises  par 
lui  dans  le  commerce,  M.  Hanfstaengl  a  plus  que  personne  contribué  à  répandre  la 
connaissance  des  beaux  ouvrages  que  possèdent  quelques-unes  des  grandes  galeries 
de  l'Europe.  Récemment  encore,  il  ajoutait  aux  reproductions  déjà  faites  par  lui 
dans  les  musées  de  Munich,  de  Berlin,  de  Cassel,  d'.4msterdani,  de  Bruxelles  et  de 
La  Haye,  colles  des  tableaux  faisant  partie  des  collections  de  Windsor,  de  Bucking- 
ham-Palace  et  du  prince  de  Liechtenstein  ;  celles  du  musée  de  Vienne  sont  en  prépa- 
ration. A  ces  diverses  publications,  M.  Hanfstaengl  vient  de  joindre  celle  d'un  recueil 
d'héliogravures  d'après  les  chefs-d'œuvre  de  la  Galerie  de  Dresde,  accompagné 
d'une  étude  critique  par  un  des  écrivains  d'art  les  plus  en  vue  de  l'Allemagne, 
M.  Hermann  Lûcke,  professeur  à  la  Haute  École  technique  de  Dresde. 

J'ai  sous  les  yeux  les  cinq  premières  livraisons  composant  la  moitié  d'un  beau 
volume  qui  ne  contiendra  pas  moins  de  100  héliogravures  in-folio,  tirées  hors  page, 
et  d'environ  50  insérées  dans  le  texte,  et  qui  sera  livré  aux  souscripteurs  pour  le 
prix  relativement  peu  élevé  de  150  francs.  Dans  les  livraisons  publiées  figurent  déjà 
les  toiles  italiennes  les  plus  célèbres  de  cette  admirable  galerie,  également  riche  en 
œuvres  de  toutes  les  écoles.  Nous  signalons,  parmi  ces  planches,  les  reproductions 
du  Saint  Sébastien  d'Antonello  de  .Messine,  celles  des  tableaux  de  Giorgione,  de 
Corrège  et  de  Paul  Véronèse.  Le  précieux  triptyque  de  van  Eyck,  des  portraits 
d'Holbein  et  de  Durer  inaugurent  les  écoles  du  Nord,  et  par  cette  remarquable  publi- 
cation M.  Hanfstaengl  continue  de  la  manière  la  plus  féconde  cette  mission  de 
propagande  en  faveur  des  grandes  productions  de  l'art  dont  il  aura  été  dans  son 
pays  le  vulgarisateur  le  plus  habile  et  le  plus  actif. 

Sans  même  aller  jusqu'en  Allemagne,  à  notre  porte,  à  quelques  heures  de  che- 
min de  fer,  la  Belgique  et  la  Hollande  nous  offrent  des  excursions  artistiques  aussi 
intéressantes  que  faciles.  La  proximité  des  villes,  l'importance  toujours  croissante 
de  leurs  musées,  les  monuments  qu'elles  renferment,  l'aspect  original  et  pittoresque 
du  paysage,  tout  concourt  au  charme  d'un  pareil  voyage.  On  sait,  du  reste,  avec 
quel  soin  et  quel  zèle  on  s'applique  dans  ces  deux  pays  à  mettre  en  pleine  lumière 
les  maîtres  qui  ont  fait  leur  gloire,  et  plus  d'une  fois,  ici  même,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  parler  de  la  création  de  collections  nouvelles  ou  de  l'accroissement 
continuel  de  celles  qui  sont  anciennement  formées. 

Par  ses  nombreuses  découvertes  dans  les  archives  néerlandaises,  par  ses  tra- 
vaux iiersonnels,  par  ses  achats  et  par  ses  dons,  M.  A.  Bredius  s'est  depuis  long- 
temps placé  à  la  tète  de  ce  mouvement  et  de  ces  généreuses  initiatives.  H  a  trouvé 
dans  l'aide  qu'il  s'est  adjoint  à  la  Conservation  du  Musée  de  La  Haye  le  coopéra- 
tour  le  plus  intelligent  et  le  plus  dévoué.  Bien  que  jeune  encore,  M.  G.  Hofstede  de 
Groot  est  aujourd'hui  connu  par  toute  l'Europe  pour  la  sûreté  de  son  jugement  et 
de  son  goût  autant  que  pour  l'étendue  de  son  savoir.  C'est  grâce  à  la  féconde  col- 
laboration de  ces  deux  critiques  que  le  Musée  de  La  Haye  va  être  doté  de  l'excel- 
lent catalogue  français  dont  je  viens  de  recevoir  un  exemplaire.  A  ceux  qui  seraient 
tentés  d'en  trouver  les  descriptions  un  peu  trop  minutieuses,  et  les  détails  trop 
abondants,  quiconque    s'est   occupé  de  ces  délicates  questions  d'authenticité  en 
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matière  d'œiivres  d'arf  cl  de  biographie  dos  niaitrcs  est  en  droit  de  répondre  que 
les  nioindjes  dates,  les  signatures,  les  particidarités  en  aiiparence  les  plus  insigni- 
fiantes ont,  en  pareille  affaire,  une  très  réelle  utililé  et  peuvent  amener  parfois  la 
lumière  dans  des  problèmes  jusque-là  tenus  pour  insolubles.  Peut-être,  à  raison  de 
l'épaisseur  un  peu  compacte  de  ce  catalogue,  pourrait-on  l'alléger  un  peu  dans  une 
nouvelle  édition  en  employant  du  papier  plus  fin  el  tout  aussi  résistant.  Le  cata- 
logue du  Musée  de  Dresde,  quoiqu'il  contienne  339  pages  de  plus  que  celui  de  La 
Haye,  est  cependant  beaucoup  moins  volumineux  et  moins  lounJ.  Tel  qu'il  est,  ce 
liernier,  même  en  le  souhaitant  un  peu  plus  porlatif,  l'ait  grand  honneur  aux 
deux  érudits  auxquels  nous  le  devons.  Pour  la  fdialion  des  maîtres,  pour  les  traits 
essentiels  de  leur  carrière,  pour  les  tableaux  d'eux  que  possède  le  MaiirilshitU,  il 
peut  être  consulté  par  tous  avec  autant  de  confiance  que  de  profit,  car  il  contient 
le  dernier  mot  de  ce  qu'on  peut  savoir  à  cet  égard. 

IC.MILE    .MICHEL. 
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ARTS  A  LA  COUR  DU  DUC  DE  BERRY 


(  D  F,  U  X  I  È  M  R      A  R  T  r  C  r.  E    '  .  ) 


iji  la  biographie  des  frères  de  Limbourg  reste  pleine  d'obscu- 
rité et  de  lacunes,  à  supposer  même  qu'il  faille  les  identifier 
avec  les  frères  Manuel  qui.  en  1402-1-iO-},  travaillaient  à  Paris 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  ils  fournissent  du  moins,  selon 
l'expression  de  M.  de  Champeaux,  «  le  dernier  mot  de  l'art 
de  l'enluminure  »  à  leur  époque.  C'est  à  eux  en  effet,  comme 
l'a  établi  à  peu  près  péremptoirement  M.L.  Delisle,  qu'est  due 
l'admirable  décoration  primitive  des  heures  du  duc  de 
Berry  laissées  inachevées  à  sa  mort,  terminées  par  d'autres 
artistes  vers  le  milieu  du  xv'  siècle  et  faisant  partie  actuellement  des  collections 
de  Chantilly.  Toutes  les  formules  laudatives  ont  été  épuisées  sur  ce  chef-d'œuvre 
unique,  dont  plus  d'un  miniaturiste  de  la  fin  du  moyen  âge  parait  s'être  inspiré. 
Bornons-nous  à  rappeler  qu'au  sentiment  autorisé  de  M.  Delisle,  —  sentiment  ratifié 
par  tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  voir  ce  précieux  manuscrit,  —  c'est  là  le 
«  roi  des  livres  d'heures  du  duc  de  Berry,  l'incomparable  volume  qui  brille  au 
premier  rang  parmi  les  merveilles  de  tout  genre  que  Mgr  le  duc  d'Aumale  a 
rassemblées  dans  son  château  de  Chantilly  »  et  si  princièrement  léguées  à  la 
France,  devons-nous  ajouter,  depuis  que  M.  Delisle  écrivait  ces  lignes  -. 

Deux  noms  enfin,  avant  de  quitter  la  bibliothèque  ducale  :  Jean  Flamel,  écrivain 
attitré  du  prince,  et  Pierre  de  Vérone,  enlumineur  milanais,  fixé  de  1397  à  1421  à 
Paris,  où  il  dirigeait  un  atelier  de  miniaturistes  et  de  calligraphes,  tout  en  étant 
chargé,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  de  «  gouverner  la  librairie  de  Mgr  de 
Berry  ». 

Les  joyaux  de  prix,  les  belles  pierreries,  les  somptueuses  vaisselles  d'or  et  d'ar- 
gent avaient  pour  ce  prince  un  attrait  si  irrésistible  que  nulle  autre  clientèle,  peut- 
être,  n'enrichit  davantage  les  orfèvres,  les  changeurs  et  les  marchands,  français 
ou  étrangers,  établis  à  Paris  sous  Charles  \l,  en  qualité  de  fournisseurs  de  la 
cour,  des  oncles  du  roi  et  des  autres  grands  seigneurs.  Indépendamment  de  ses 
acquisitions  et  de  ses  commandes  au  dehors,  il  avait  au  nombre  des  officiers  de  sa 


l.Voir  la  Oasette  des  Beaux-Arts,  3»  période,  t.  XIV  (1893),  p.  254. 
2.  Gazette  des  Beaux-Arts,  2^  période,  t.  XXIX  (1884),  p.  401.  L'article  de  M.  Delisle 
est  accompagné  de  cinq  héliogravures  d'après  le  manuscrit  do  Chantilly. 
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maison,  comme  le  roi  et  les  autres  membres  de  la  famille  royale,  im  orfèvre  habi- 
tuel, plusieurs  même  parfois,  qualifiés  simultanémciitd'  «  orfèvres  de  Monseigneur  ». 
Les  documents  font  mention  de  :  Jamin  Béguin  (1305),  Jean  de  Morselles  (1369-1400), 
Jean  Chenu  (1-iOO-UlG),  Victor  Wieric  ou  Wyont(li03)  et  llermann  Ruissel  (lil3), 
ce  dernier  surtout  connu  déjii  par  les  comptes  royaux  et  par  ceux  de  Philippe  le 
Hardi.  N'oublions  pas  de  rapprocher  de  cette  liste  les  «  tailleurs  »  de  diamants  et  de 
rubis  Rennequin  de  Harlem,  Hermann  et  Cerveil,  les  graveurs  en  pierres  fines 
Michel  de  Hast  et  Scapessonal,  le  graveur  de  sceaux  Jean  de  Nogent,  auxquels  le 
duc  confia  mainte  besogne,  et  les  deux  marchands  Michel  Paxi  et  Antoine  Mancini, 
qui  lui  vendirent  les  célèbres  médaillons  dont  nous  avons  parlé. 

La  céramique  est  représentée  par  une  fabrique  de  carreaux  émaillés  destinés 
au  pavage  du  château  de  Poitiers.  L'alelicr  fonctionnait  dans  cette  ville,  en  1384, 
sous  la  direction  du  potier  Jean  de  Valence.  La  peinture  des  carreaux  y  était 
exécutée  par  un  certain  «  maître  Richard  »  et  son  fils.  Les  motifs  de  la  décoralion 
comprenaient  «  l'ccu  armorié  et  les  devises  du  duc  de  Cerry.  Les  couleurs  des 
émaux  étaient  le  blanc,  le  vert  et  l'or,  dont  les  tons  irisés  imitaient,  sans  doute, 
les  majoliques  hispano-moresques  que  le  commerce  commençait  à  répandre  en 
France  ». 

Pour  ses  tapisseries  le  prince  s'adressait,  à  Paris,  à  .\rras  ou  en  Flandre,  aux 
fabricants  et  marchands  ordinaires  du  roi  et  des  dues  d'Anjou,  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  :  Colin  Bataille,  entre  autres.  Le  principal  fait  à.  noter  es!  la  mention 
de  tapisseries  exécutées  sur  place,  à  Bourges,  en  1.383.  Quant  à  ses  artistiques  bro- 
deries d"or  et  d'argent,  façon  de  Paris,  de  Florence  ou  d'Angleterre,  elles  étaient 
en  partie  l'oeuvre  de  Bernin,  de  Jean  Dagart,  de  Jacquemin  Bonnebroche,  de  Sendre 
(Alexandre  Lespert)  et  d'Etienne  Bièvre  ;  ces  deux  derniers  ont  aussi  été  brodeurs  du 
roi  et  de  Philippe  le  Hardi. 

Les  informations  font  presque  tolalcment  défaut  en  ce  qui  concerne  les  nom- 
breux travaux  de  sculpture  sur  bois  cfl'ectués  dans  les  chapelles  et  les  palais  du 
duc  :  stalles,  boiseries,  plafonds,  meubles,  etc.  Au  sujet  des  ouvrages  de  marqueterie 
signalés  dans  ses  inventaires  et  ses  comptes,  l'on  n'est  guère  mieux  renseigné;  la 
plupart  provenaient  d'Italie,  selon  toute  apparence  ;  cependant,  il  semble  que 
quelques-uns  aient  été  fabriqués  en  France  par  des  «  intarsiatori  »  appelés  d'Italie 
ou  par  des  ouvriers  français  initiés  à  cet  art  pendant  un  séjour  au  delà  des  Alpes. 
Il  n'en  subsiste  pas,  que  nous  sachions,  de  spécimen  authentique;  mais,  dans  un 
genre  tenant  de  près  à  la  marqueterie,  le  Musée  du  Louvre  possède  le  triptyque 
donné  autrefois  par  le  duc  à  sa  petite-nièce,  Marie  de  France,  religieuse  à  l'abbaye 
de  Poissy.  Ce  retable,  formé  d'uiie  série  de  bas-reliefs  en  os,  «  rappelle,  par  sa 
disposition  et  son  style  —  remarque  M.  de  Champeaux  —  un  autre  retable  conservé 
dans  la  sacristie  de  la  Chartreuse  de  Pavie  et  attribué  à  Fra  Bernardo  dell'  Uberriaco, 
de  Florence  ». 

Les  harnais  de  guerre  et  de  joute  ont  dû  tenir  une  assez  large  part  dans  les 
dépenses  du  prince.  Les  textes  sont  pourtant  peu  explicites  et  peu  intéressants  à 
cet  égard.  Il  avait  pour  armurier  Pierre  Le  Chandelier  en  1398-1413  et,  à  la  fin  de 
sa  vie.  Jean  Bœuf. 

Florissante  en  .Allemagne  principalement  dès  le  milieu  du  xive  siècle,  la  science  de 
l'horlogerie  remplaçait  alors  les  clepsydres,  les  sabliers  et  les  cadrans  solaires  par 
des  mécanismes  compliqués  indiquant  exactement  les  heures.  Charles  V  avait 
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niipclé  à  l'afis  le  Wurtembergeois  Henri  de  Vie  pour  construire  l'horloge  du  Palais 
L'iiorloger  du  duc  en  1371-73  était  aussi  un  Allemand  :  Jean  de  Wissembourg.  Les 
horloges  de  la  cathédrale  de  Bourges  et  du  beffroi  de  Poitiers  furent  fabriquées  par 
l'ierre  Mnrtin.  horloger  à  la  fois  de  Charles  VI  et  de  son  oncle  (1388). 


I,  E    PROPHÈTE    JÉP.  ÉMIE. 

Miniature  en  grisaille  d'André  Bcauiieveu. 
Psautier  du  duc  de  Berry  {rîiljtiothèquc  nationale). 


La  musique,  enfin,  n'était  pas  négligée  à  la  cour  du  prince,  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  de  trop  rares  documents.  Sa  maison  comprenait  un  organiste  (Jean 
de   Tournay,   en  1371)    et    plusieurs    ménestrels,   instrumentistes   ou  chanteurs. 

L'ouvrage  de  MM.  de  Champeaux  et  Gauchery  solliciterait  encore,  comme  celui 
de  M.  Guiffrey,  bien  d'autres  commentaires;  mais  il  n'est  si  agréable  compagnie 
dont  on  ne  doive  prendre  à  regret  congé.  Puisse  seulement  cet  aperçu  sommaire 
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contribuer  à  donner  une  idée  de  l'inLérèt  et  de  la  variété  des  renseignements  accu- 
mulés dans  deux  publications  désormais  indispensables  à  tous  ceux  qui  veulent 
étudier  l'histoire  de  l'art  sous  le  règne  de  (jliarles  VI. 


BERNARD      PROST. 


L   APOTRE    S  A  r  IS  r    A  N  D  n  li  . 

MiiiiaUire  cil  grisiiille  li'.VnJré  Beaiineveu. 
Psautier  du  duc  de  Beri'y  (Biljliolhèque  nationale). 


Empruntons  aux  comples  des  dtics  de  Bourgogne  un  complémeni  d'informalions 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Le  19  août  1372,  Philippe  le  Hardi,  de  passage  à  Bourges,  gratifia  de  deux  francs 
«  l'ouvrier  de  taille  de  Mgr  de  Berry,  pour  don  à  lui  fait  de  grâce   especial  >>  '. 

J.  Archives  de  la  Côle-d'Or,  B.  1438,  I'.  33  v». 

XIV.    —    3'    PÉRIODE.  ii 
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L'artiste  n'est  pas  nommé,  mais,  selon  toute  apparence,  il  s'agit  de  l'imagier  .taeqiies 
Collet  {allas  .lean  de  Chartres),  attaché,  dès  1370,  au  service  de  Jean  de  Berry  et 
qui,  probablement,  travaillait  alors  à  la  décoration  de  la  chapelle  que  ce  prince 
faisait  construire  dans  la  cathédrale  de  Bourges. 

Au  mois  de  juin  1383,  il  fut  payé  30  francs  «  à  Jehan  d'Cirliens,  pour  don  à  lui 
fait  par  Mgr  [le  duc  de  Bourgogne],  pour  ce  que  il  avoit  présenté  à  mon  dit 
sgr  uns  tableaux  de  par  le  duc  de  ISerry  »  '.  Le  comptable  a  négligé  d'indiquer  le 
sujet  du  tableau  et  de  nous  dire  qui  était  ce  Jean  d'Orléans.  Étant  donnée  la  nature 
de  la  dépense,  on  songe  forcément  à  Jean  Oranger,  dit  Jean  d'Orléans,  peintre  en 
titre  du  roi  et,  à  l'occasion,  employé  par  les  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne,  etc. 

Dans  le  courant  d'août  1380,  Philippe  le  Hardi  envoya,  de  Gand,  «  un  tableau 
à  Mgr  de  Berry  »  -.  Ici  encore,  malheureusement,  aucun  détail  :  le  compte  ne  men- 
tionne que  les  frais  payés  <>  pour  enfardeler  ledit  tableau  ». 

«  Jehan  d'Estampes,  varlet  de  chambre  et  garde  des  joyaux  de  Mgr  le  duc  de 
Berry  »,  figure  dans  des  documents  de  1388  et  1396  ".  —  <•  Thevenin  de  Roddez. 
varlet  de  chambre  et  garde  de  la  tappisserie  et  vaisselle  de  Mgr  le  duc  de  Berry  ». 
exerçait  ces  fonctions  en  1399-1400  '.  —  »  Perrinet  La  Vaiche  »  était  armurier  de 
ce  prince  en  1392'*.  — Enfin,  le  garde  de  ses  joyaux,  Robert  ou  Robinet  d'Etampes, 
reçut,  le  2C  mai  1404,  des  lettres  d'anoblissement  de  Charles  \l  ". 

La  cour  de  Bourgogne  rivalisait  de  somptuosité  avec  celle  de  Berry.  Rien  ne 
le  fera  mieux  apprécier  que  la  simple  énumération  des  présents  offerts  par  Philippe 
le  Hardi  à  son  frère  pour  le  premier  janvier.  Voici  la  liste  de  ces  étrennes  à  peu 
près  complète  depuis  138.5. 

1383.  —  «  Un  gobelet  d'or  esmaillé  à  ymages  de  rouge  cler,  garni  de  perles, 
balais  et  safirs,  assis  sur  un  trépied  d'or,  du  prix  de  900  livres  '.» 

1387.  —  «  Un  gobeiel  et  une  aiguière  d'or  ».  de  -472  livres  12  sols  6  deniers,  et 
divers  draps  d'or  et  de  soie,  dont  «  deux  pièces  de  veluelz  asurez  ouvrez  de  fin  or  »  ^. 

1388.  —  «  Un  fermait  ront  à  un  gros  balay  quarré,  environné  de  6  grosses  perles  », 
du  prix  de  5,500  francs:  et  deux  «  tapis  de  haultelicheà  l'euvre  d'Arras  ouvré  d'or  ». 
représentant  l'un  i  l'istoire  du  Roman  de  la  Rose  »,  l'autre  «  l'istoire  de  Bergiers  et 
de  Bergièrcs  »,  le  premier  pajé  1,000  francs,  le  second  700  '■'. 

1389-  —  «  Un  grant  tableau  d'or  de  la  Trinité,  garni  de  plusieurs  gros  balaiz, 
gros  saphirs  et  grosses  perles  »,  acheté  6,000  francs  '". 

1390.  —  «  Un  grant  tablel  d"or,  pesant7  marcs,  garny  de  18  balaiz,  12  saphirs, 
66  grosses  perles,  et  estoit  de  l'istoire  de  sainte  Katherine  et  de  saint  Jehan  Baptiste, 
et  pendoit  à  une  chainette  d'or  faite  en  guise  d'oiziaiix,  et  avoit  au  dessus  de  lad. 


t.  Arch.  de  la  Côte-iVUr,  B.  1461,  f.  148  v". 

2.  Ibid.  B.  1405,  f.  31  v». 

3.  Ibid.  B.  1471,  f.  56  r"  et  v».  —  Bibl.  nat.,  coït.  Bourgogne,  t.  XXVI,  f.  I. 

4.  Arch.  delà  Côte-d'Or,  B.  1.320,  f.  138.  —Bibl.  nat.,  co\l.  Bourgogne,  t.  XXVI.    .  283. 
B.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1495,  f.  9t  v». 

6.  Arch.  nai..  JJ.  138,  n"  384. 

7.  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  t.  XXVI,  f.  213. 

8.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1466,  f.  23  v.  —  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  t.  .\XI,  .  14  v». 

9.  Arch.  delà  Côte-d'Or,  B.  1471. f.  4,44  et  33  v°. 

10.  Ibid.,  B.   301  niasse). 
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diaineUe  1  frenitail  d'or  garni  de  H  halaiz,  3  gnjsses  perles  et,  au  milieu,  une  bien 
grosse  perle  »  ;  payé  d.SOO  francs  '. 

1391. —  «  Un  ymage  d'or  de  saint  Andrieu  tenant  une  croix,  garni  li'ini  fjrant 
safir,  de  8  balais,  10  grosses  perles  et  au  dyad(>nic  15,  a  un  entablement  d'argent 
doré  »,  du  prix  de  1,5001.  ^. 

1392.  —  «  Un  tablel  d'or  à  un  Dieu  le  père  et  une  ymage  de  Nostre-Dame 
esmailliez,  garni  de  7  balais.  7  safirs  et  19  grosses  [lerles,  »  de  700  1.  ^. 

1393.  —  «  Une  ymaige  d'or  de  saint  Loys  » ,  sur  un  «  entablement  d'argent  doré  » , 
le  tout  orné  de  pierreries,  et  du  prix  de  1 ,1 13  francs  ;  et  «  un  fermait  d'or,  garny  du  n 
ruby  et  i  grosses  perles  »,  de  400  francs  \ 

139i. —  «  Un  ymage  d'or  de  saint  Antlioine,  garni  de  i  balais,  4  sapliirs,  10  perles 
et  d'un  cristal  reliquiaire,  et  est  icellui  ymage  assiz  sur  un  entablement  d'argent 
doré  »,  de  1,020  francs  ". 

-1395.  —  «  Un  ymage  d'or  de  sainte  Katherine  estant  sur  un  entablement  d'or, 
pesant  7  marcs,  garny  de  4  balais,  2  saphirs,  24  perles  grosses  et  11  petis  rubys  », 
de  1,350  francs  ". 

1396.  —  «  Une  ymage  de  saint  Dcnys  d'or,  garni  d'un  grant  balay  et  de  0  perles,  • 
assiz  sur  un  entablement  d'argent  doré  «,  de  1,000  francs  ". 

1397.  —  «  Un  ymage  de  Nostre-Dame  d'or,  garnie  la  coronne  de  pierrerie  et  de 
perles  »,  de  1,330  francs  '. 

1398.  —  «  Un  ymaige  d'or  de  saint  Andrieu,  au  pié  d'argent,  pesant  l'or  7  marcs 
7  onces,  et  l'argent  0  marcs  6  onces,  garny  de  5  balais,  i  saphirs  et  8  grosses 
perles  de  3  karas  la  pièce  »,  du  prix  de  1,400  francs  ". 

1.399.  —  «  Ung  ymage  d'or  de  saint  Phelippe,  à  pié  d'argent,  garny  ou  diadème 
d'un  saphir,  2  balais,  4  perles  et,  en  la  croix,  2  balais,  4  saphirs  et  9  perles  rondes  » , 
de  1,400  francs  '». 

1400.  —  «  Un  joyel  d'or  à  l'istoire  du  baptisement  Noslre-Seigneur,  sur  un 
entablement  d'argent,  garny  de  plusieurs  pierres  et  perles  »,  de  1,375  francs  ". 

1401.  —  «  Un  ymage  d'or  de  saint  Jaques,  à  un  entablement  d'argent,  garnie  de 
2  balay  s,  3  saphirs  et  10  grosses  perles  »,  de  1,350  francs  '°. 

1402.  —  '<  Ung  image  d'or  de  saint  Thomas,  séant  sur  un  entablement  d'argent 
doré,  garni  ou  diadesme  de  3  balaiz  et  4  grosses  perles,  tenant  en  sa  main  ung 
livret  garni  d'un  saphir  et  4  grosses  perles  »,  de  1,350  francs. 

1403.  —  «  Un  ymaige  d'or  de  saint  Jehan  Evangeliste,  garni  de  pierrerie,  où 
sont  8  marcs  d'or  et  en  l'entablement  environ  7  marcs  d'argent  »,  de  1,400  francs. 

1404.  —  •<  Ung  ymage  d'or  de  saint  Anthoine,  garni  de  pierrerie  »,  de 
1,350  francs. 

La  libéralité  du  duc  de  Bourgogne  envers  son  frère  se  traduisait  encore,  chaque 

!.  Arck.  de  la  Càte-d'Or,  B.  1431,  f.  4  v». 

i.  Bibl.  liât.,  coll.  Bourgogne,  t.  XXIII,  i'.  32  v. 

?,.  Arrh.  de  la  Càte-d'Or,  B.  1486,  t.  9  v»  -10. 

■i.  Jbid.,  B.  1493,  f.  S6  V  ct57.  —Bibl.  liai.,  coll.  Bourgogne,  t.  XXI,  f.  23  v». 

5.  Arch.  de  la  Cole-d'Or,  B.  1.Ï03,  (.  128. 

6.  /bid.,  B.  1503,  f.  124  v». 

7.  8,9,  10.  Ibid.,^.  338  (liasse). 

11.  Arch.  de  la  Càte-d'Or,  B.  lolT,  i'/lCiV. 

12.  13.  14.  15.  Arch.  de  la  Càte-d'Or,  B.  338  (liasse). 
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annéft,  en  mainte  circonslaiicc,  par  d'aulres  présents  non  moins  considérables. 
Citons-en  quelques  exemples. 

i'38i.  —  «  Une  ceinture  d'or  »,  ornée  de  «  plusieurs  pierres  et  perles  »  '. 

1386.  —  «  Une  paire  de  patenostres  d'ambre  blanc  »  et  d'autres  objets  d'ambre; 

—  «  deux  tappiz  sarrasinoiz,  l'un  à  l'istoire  de  la  Passion  Nosfre-Seigneur  Jbesu- 
Crist,  et  l'autre  de  plusieurs  ysloires  de  Nostre-Dame  »  :  —  «  une  coupe  de  madré  à 
pâte  ij,  ornée  d'émaux  et  depieweries;  «  un  gobelet  et  une  aiguière  d'or  de  la  façon 
d'un  liz  esmailliéde  blanc  », enrichis  de  perles  et  de  saphirs,  ces  deux  derniers  objets 
seuls  achetés  1,200  livres-. 

1.388.  —  6  Une  croix  d'or  du  vau  de  Laques  »,  ornée  de  pierres  précieuses,  de 
2,000  livres;  —  <  un  drap  de  haute  lice  ouvré  de  fin  fil  d'Arras  et  de  fin  or  de 
Chipre,  à  plusieurs  petits  ymages  de  la  Passion  Nostre-Seigneur,  de  10  aulnes  de 
long  et  i  et  demie  de  large  »,du  prix  de  450  francs;  —  «  uneymaige  d'or  de  saint 
Jehan  Baptiste  estant  en  une  forest  d'or,  garnie  de  plusieurs  bala3's,  saphirs  et 
perles  »,  de  2. .500  francs;  —  «  un  gobelet  d'or  esmaillié  de  façon  de  marguerite, 
garny  de  plusieurs  balais,  saphirs  et  perles  »,  de  1,300  livres;  —  un  autre  «  gobelet 
d'or  couvert,  garni  de  plusieurs  ballais,  safirs,  esmeraudes  et  perles  »,  de  l.OOOiivres; 

—  «  une  image  d'or  de  saint  Nicolas  »,  ornée  de  pierreries  de  2,800  livres  ^. 

1390.  —  «  Une  ymage  d'or  de  saint  Michiel  ».  ornée  de  saphirs,  de  balais  et  de 
perles,  de  2,800  francs  '. 

1392.  —  «  Un  annel  atout  un  escuçon  d'une  pierre  de  diverse  manière  »,  de 
150  francs;  «  un  tableau  d'or  à  une  ymaige  de  Nostre-Dame  ensainte,  faite  de  la 
coquille  d'une  perle,  et  une  ymaige  d'or  enlevée  et  esmaillée  de  sainte  Helisabel,et 
sont  les  deux  huyz  d'iceulz  tableaux  de  cristal  et  le  dessuz  d'iceulz  tableaux  et  le 
dessoubz  tout  ouvrez  de  massonnerie  et  garniz  de  plusieurs  pierreries  tant  de 
perles,  de  dyamans.  comme  de  safirs  et  de  balaiz  »,  du  prix  de  4,000  francs  ^. 

1393.  —  «  Une  bouteille  de  pierre  verte  en  manière  de  jaspre,  garnie  d'or  »,  de 
175  francs;  —  «  un  hanap  d'or  couvert  »,  de  402  fr.  1/2  ". 

139i.  —  0  Une  alloige  »  (une  horloge);  —  «  un  fermait  garni  d'un  balay  et  de 
5  grosses  perles  !•.  de  800  francs  ■". 

1396.  —  <i  Un  table!  d'or  ouquel  avoit  un  ymage  d'or  entaillié  de  nions,  saint 
Loys,  garni  de  perles  et  de  balais,  où  estoient  pourtrais  les  ymages  de  Mgr  et  de 
madame  la  duchesse  »,  du  prix  de  650  francs  *. 

1397.  —  «  Un  tableau  d'or,  garny  de  pierrerie  »,  de  787  francs  ;  —  «  uneymaige 
d'or  garnie  de  pierrerie,  d'une  saincte  Magdelaine  »,  de  1,350  francs  '. 


2.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1466,  f.  9-10,  24  v»-25  ;  B.  1471,  f.  8  v. 

3.  /bifl.,B.  an,  f.5v»,  9  v°,ll;B.  1486,  f.  Mx'.  —  Bibl.  na^,  coll.  Bourgogne,  t.  XXI, 
f.  17 v°;  t.  LUI,  f.  68. 

4.  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1481,  f.  7. 

5.  Ibid.,  B.  ISOO,  f.  102  et  lûo. 

6.  Ibid.,  B.  1508,  f.  13.j  v".  —  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  t.  XXVI,  f.  299. 

7.  Arch.  de  la   Côle-d'Or,  B.  1.500,  f.  Ia6  v.  —  Bibl.  nat.,  coll.   Bourgogne,  t.  XXI 
f.  23  V». 

8.  Arch.  de  la  Cùte-d'Or,  B.  1511,  f.  80  r°  et  v». 

9.  Ibid.,  B.  1511,  f.  91  r»  et  v;  B.  1514,  f.  208  v»  ;  B.  1519,  f.  186  v». 


LES  ARTS  A  LA  COUR  DU  DUC  DE  BERRV. 


349 


1398.  —  «  Un  beau  ruby  »  acUc  1,6  10,000  francs,  cl  «  un  reliquiaired'or  garny  », 
de  225  francs  '. 

1399.  —  «  Une  belle  croix  d'or,  garnie  de  pierrerie  »,  de  7,400  francs  ^. 
1401.  —  «  Un  beau  ruby  »,  de  3,172  fr.  1/2,  el  «  un  hanap  d'or  »  '. 

1404.  —  «  Un  gobelet  de  cristal,  garni  de  menues  pierreries  »,  de  502  livres,  et 
«  un  tableau  de  reliquaire  d'or,  garni  de  plusieurs  balais,  saphirs  et  perles  »,  de 
506  livres  *.  Philippe  le  Hardi  offrit  ces  deux  objets  au  duc  de  Berry,  le  17  janvier, 
à  l'occasion  de  la  Saint-Antoine.  Il  mourut  le  27  avril  suivant. 


B.  P. 


1.  Afc/i.  de  la  Côte-d'Or,  B.  1324,  f.  206  et  209  v». 

2.  Ibid.,  B.  1517,  f.  168. 

3.  Ibid.,  B.  1519,  f.  184.  —  Bibl.  nat.,  coll.  Bourgogne,  t.  XXVI,  C.  238. 

4.  Bib/.  nat.,  coll.  Bourgogne,  t.  XXI,  f.  3i  v°  ;  t.  LVII,  f.  148. 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  IN'TER.NATIONALE  CHALCOGRAPHIQUE,    1894-1895 


On  connaît  le  grand; air  d'élégance  et  la 
perfection  matérielle  des  éditions  de  la  Société 
chalcographique,  dévouée  à  la  patiente  exhu- 
mation des  incunables  et  des  raretés  de  l'art 
du  graveur.  Voici  deux  publications,  dues  à 
M.  F.  Lippmann,  qui  tiendront  dignement  leur 
place  dans  la  bibliothèque  des  souscripteurs. 

Les  gravures  sur  bois  du  Maître  I.  B.  a 
l'oiseau.  —  C'est,  on  le  sait,  un  maître  modé- 
nais,  peintre-graveur  de  la  fin  du  xv»  et  du 
commencement  du  xvi"  siècle,  dont  la  critique 
moderne  n'a  pas  respecté  le  quasi-anonymat. 
Il  y  a  plus  de  trente-cinq  ans  qu'Emile  Galichon 
dressait  ici  même  '  le  catalogue  descriptif  de 
son  œuvre  gravé  sur  cuivre  et  sur  bois,  et  faisait 
prévaloir  la  supposition  de  Zani  qui  reconnaît 
dans  les  initiales  du  maître  celles  de  Giovanni- 
Baplisla  del  Porto.  Peut-être  était-ce  faire  bon 
marché  des  recherches  de  Mariette  qui  avait 
suivi  une  autre  voie,  sans  trouver  d'issue,  il  est 
vrai  ;  et  l'oiseau  qui  accompagne  les  initiales  csl 
si  caractéristique  qu'on  a  peine  à  renoncer  à 
l'hypothèse  d'un  nom  patronymique  dérivé 
d'un  nom  d'oiseau.  Mais,  si  le  mystère  n'est  pas 
élucidé,  du  moins  distinguons-nous  nettement 
les  influences  hybrides  d'Albert  Durer  et  de  Mantegna  dans  les  œuvres  non  datées 
du  modénais,  «  artiste  profane  avant  tout,  écrivait  Galichon,  dessinant  ses  per- 
sonnages d'un  trait  sobre  et  net  et  les  modelant  avec  des  tailles  courtes  et  légère- 


f-JV. 


1.  Galette  des  Beaux-Arts,  1"  année,  t.  IV,  p. 
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ment  courbées  qu'il  croise  rarement  ».  M.  Lippmann  édite  aujourd'hui  en  fac-similé 
les  dix  gravures  sur  bois  du  Maître  à  l'oiseau  et  une  onzième  qui  ne  porte  pas  son 
monogramme,  mais  peut  lui  être  attribuée  avec  certitude.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vent justement  six  scènes  mythologiques  qui  représentent  bien  le  stjle  personnel  de 
l'artiste  et  où  les  paysages  sont  traités  avec  plus  de  simplicité  et  de  grandeur 
que  dans  les  estampes  sur  cuivre.  Galichon  n'a  connu  que  huit  bois  de  Giovanni- 
Baptista  del  Porto,  mais  le  catalogue  de  ses  planches  de  cuivre  ne  s'est  pas  enrichi 
depuis  celui  que  nous  avons  donné,  et  n'enregistre  toujours  que  quatorze  numéros. 
Les  sept  planètes.  —  Bien  antérieurement  à  l'invention  de  la  gravure,  les 
manuscrits  d'alchimie  et  de  sciences  occultes  ont  joint  aux  sigles  planétaires  toute 
une  symbolique  secrète  dont  il  faudrait  chercher  les  sources  dans  la  littérature 
alexandrine.  L'imagerie  populaire  de  la  Renaissance  n'a  rien  changé  à  ce  symbo- 
lisme fatidique  et  nos  almanachs  de  campagne  le  répètent  encore,  de  même  que 
nous  nous  servons  encore  des  divisions  et  des  emblèmes  du  zodiaque  oriental. 
M.  Lippmann,  en  publiant  six  suites  des  sept  planches  rituelles,  nous  montre  que  la 
diffusion  des  gravures  florentines  qu'il  a  choisies  pour  type  suivit  une  marche  circu- 
laire dans  l'Europe  d'alors.  Les  estampes  florentines,  types  des  suivantes,  sont 
celles  qu'on  attribue  à  un  Baccio  Baldini  hypothétique,  et  que  nous  datons  du 
milieu  du  xv«  siècle.  Leurs  pérégrinations  les  mènent  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Allemagne,  où  les  artistes  du  cru  interprètent,  suivant  leur  génie  propre,  les  épi- 
sodes consacrés;  et  rien  n'est  suggestif  comme  de  comparer  l'instinct  d'un  G. 
Giolito  de'  Ferrari  à  celui  d'un  Hans  Sebald  Beham,  lorsque  tous  deux  s'appliquent 
à  respecter  une  ordonnance  à  peu  près  immuable.  Le  dessinateur  allemand  du 
«  Hausbuch  »,  dans  lequel  on  peut  voir,  à  la  rigueur,  Hans  Holbein  le  Vieux,  père 
du  peintre,  a  travaillé  d'après  les  modèles  flamands  qui  copiaient  eux-mêmes  une 
série  italienne;  M.  Lippmann  a  tenté  de  dresser,  par  les  meilleurs  moyens  d'ana- 
lyse, la  chronologie  de  ces  curieuses  images  dont  la  vogue  fut  partout  grande  et 
qui,  intimement  liées  aux  origines  des  calendriers  vulgaires,  jointes  à  un  texte 
plus  ou  moins  cabalistique,  ont  été  l'estampe  du  riche  et  du  pauvre. 

L'exécution  matérielle  des  trente-huit  fac-similés  qui  accompagnent  la  mono- 
graphie de  M.  Lippmann  (traduite  par  M.  F.  Courboin),  est  de  toute  beauté. 

G.  A. 


m 

i 

Wk 

m 

à 

n 

J 

P 

1 

V/flll 

■ 

.ÏIVOS 

H 

M 

m 

1 

là 

m 

w 

!^ 

^^ 

Le  ■^(irant  :  G.  ROUX. 
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La  mise  eu  vente  du  château  de  Champs  '  vient  de  ramener 
l'attention  sur  un  peintre  généralement  oublié  de  nos  jours.  Nous 
voulons  parler  de  Christophe  Huet,  dont  ce  château  conserve  l'un 
des  plus  importants  ouvrages,  un  des  rares  que  le  temps,  rerum 
tempiis  eda.r,  destructeur  surtout  de  ces  œuvres  légères,  ait  laissés 
venir  jusqu'à  nous. 

11  s'agit  d'un  salon  peint  de  sujets  chinois  selon  une  mode 
qui,  comme  on  sait,  se  répandit,  au  siècle  dernier,  en  d'innombrables 
échantillons.  Par  une  destinée  singulière,  ce  Huet,  qui  jouit  de  son 
temps  d'une  grande  vogue,  d'une  réputation  de  «  spécialiste  »,  et 
dont  l'œuvre  tient,  dans  l'art  français,  un  rang  considérable,  s'est 
vu,  en  moins  d'un  demi-siècle,  oublié,  méconnu,  confondu  par  le 
commun  des  biographes  avec  d'autres  peintres  du  même  nom,  si 
bien  qu'on  peut  le  dire  comme  disparu  de  l'histoire.  M.  Gabillot  % 
dans  la  savante  étude  par  lui  consacrée  à  Jean-Baptiste  Huet  et  à 
ses  trois  fils,  fait  mention,  en  passant,  d'un  Huet,  qui  est  le  nôtre  et 
dont  il  avoue  ne  rien  connaître.  D'autres,  tels  que  Nagler,  ont  inséré 


1 .  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  ce  chàleau,  possédé  jusqu'ici  par  M.  Sanlerro, 
est  devenu  la  propriété  de  M.  Louis  Cahen  (d'Anvers). 

2.  Les  Huet.  Jean-Baptiste  et  ses  trois  fils,  par  M.  G.  Gabillot.  Collcclion  des 
Artistes  célèbres.  Paris,  librairie  de  l'Art. 
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sur  son  compte  des  renseignements  vagues  et  controuvés.  Auvray  et 
Bellierde  la  Cliavignerie  enregistrent  pèle-mèle,  et  de  façon  souvent 
contradictoire,  les  documents  qu'ils  ont  trouvés  concernant  un  nom 
si  répandu.  Seul  M.  de  Champeaux,  dans  son  excellente  Histoire  de  la 
Peinture  décorative,  a  tenté  de  mettre  quelque  ordre  dans  ce  qu'on  a 
pu  recueillir  jusqu'ici  sur  cet  artiste,  apportant  une  circonspection 
bien  rare  à  rapprocher  le  butin  de  ses  lectures  et  le  fruit  de  ses  obser- 
vations. Nous  allons  essayer,  à  notre  tour,  de  rendre  à  Christophe 
Huet  la  place  qu'il  mérite. 

Dargeuville  fils,  l'auteur  des  Voijaijes  pittoresques  de  Paris  et  des 
environs,  attribuant  à  ce  peintre  un  certain  nombre  d'ouvrages, 
insère  à  son  sujet,  dans  sa  liste  des  artistes  à  la  fin  du  premier  de  ces 
volumes,  la  note  suivante  :  «  Huet  (Christophe)  a  peint  avec  succès 
des  Chinois  et  des  arabesques;  il  est  mort  en  1759'.  »  Cette  note, 
trop  courte  pour  notre  curiosité,  a  du  moins  l'avantage  de  nous 
fournir  un  point  d'appui  solide,  Dargen  ville  étant  fort  bien  informé 
de  toutes  les  choses  de  son  temps  et  de  celles  qui  s'en  rapprochent. 
La  mort  de  Christophe  Huet  ainsi  datée,  nous  tirons  des  Scellés  des 
Artistes  français  (publiés  par  M.  Guitfrey)  de  nouveaux  renseignements 
sur  son  compte,  grâce  à  la  mention  suivante  :  «  Huet  (le  sieur)  peintre, 
professeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  rue  Meley,  et  par  suite  à 
sa  maison  de  Bagnolet.  Inventaire  du  2  mai  1759  (comm.  Maillot)-.  » 
Quoique  le  prénom  fasse  défaut,  la  concordance  des  dates  suffit  à 
établir  l'identité  du  personnage,  que  nous  savons  maintenant  avoir 
été  professeur  à  l'Académie  de  Saint-Luc  et  s'être  logé  rue  Meslay. 
L'inventaire  de  Maillot,  n'ayant  point  été  conservé,  ne  peut  fournir 
aucun  supplément  d'information.  Mais  les  livrets  d'expositions  de 
l'Académie  de  Saint-Luc  subsistent  pour  nous  éclairer.  Le  nom  de 
Huet  s'y  trouve  en  efl'et  mentionné  et  à  plusieurs  reprises.  Ici  des 
distinctions  deviennent  nécessaires,  car  ce  nom  s'y  présente  de 
façon  variable  et  suivi  d'indications  très  dift'érentes. 

On  lit  tour  à  tour  :  1"  M.  Huet,  professeur,  rue  Meslay  (Salons 
de  1751,  1752,  1753,  1756);  2"  M.  Huet  le  jeune,  rue  de  Saintonge 
(1753);  3'^  M.  Huet,  peintre  de  fleurs,  rue  Meslay  (1756);  4»  M.  Huet 
rue  Meslay  (1762)  ■'.  Nous  ne  mettrons  tout  d'abord,  comme  il  est 
naturel,  au  compte  de  Christophe  Huet  que  les  mentions  suivies  du 

1.  Voyage  pittoresque  de  Paris,  \rài'  M.  D'*'.  Paris,  1703,  p.  4iG. 

2.  Nouvelles  archives  de  l'Art  fraiirais,  2e  série,  t.  Vf,  p.  294. 

3.  Livrets  des  expositions  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Paris  (publiés  par 
M.  GuilTrev).  Paris,  1872,  p.  i,  22,  50,  70,  80,  71,  9S,  109. 


I.  E    TII!    A    r.    OISEAU,    PAR    CHUISTOPIIE    HUET. 

Panneau  provenant  de  IVerville.  appartenant  à  Mme  Grcllou. 
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titre  de  professeur';  les  autres  évidemment  ne  le  regardent  point. 
Ainsi  le  peintre  dont  nous  parlons  n'exposa  que  dans  quatre  des 
Salons  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Entre  1756  et  1762,  il  n'y  eut  pas 
de  Salon  de  cette  Académie,  et  nous  voyons  qu'à  partir  de  cette 
dernière  année,  «M.  Huet-professeur  »  ne  parait  plus,  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  la  date,  révélée  d'ailleurs,  de  sa  mort,  en  1759. 

Pour  les  autres  mentions  du  nom  de  Huet,  nous  croyons  qu'il 
faut  les  rapporter  à  un  même  artiste,  qui,  qualifié  «  le  jeune  »,  est 
sans  doute  le  frère  de  Christophe.  Nous  disons  à  un  même  artiste, 
car,  bien  qu'on  ne  rencontre  qu'une  fois  l'indication  de  «  peintre  de 
fleurs  »,  ce  sont  encore  des  tableaux  de  fleurs  qui,  les  deux  autres 
fois,  se  trouvent  catalogués  sous  ce  nom.  Pour  le  distinguer  de  Chris- 
tophe, on  l'appelait  tantôt  «lejeune,»  tantôt  «peintrede  fleurs»;  quand, 
le  professeur  étant  mort,  toute  confusion  devint  impossible,  il  fut 
désigné  sous  le  nom  de  «  M.  Huet  »  sans  plus.  Au  reste,  le  change- 
ment de  domicile  de  la  rue  de  Saintonge  à  la  rue  Meslay  ne 
saurait  fournir  d'objection  contre  l'identité  du  personnage.  On 
remarquera  que  son  déménagement,  survenu  entre  1753  et  1756,  eut 
pour  etfet  de  .le  rapprocher  du  pi'ofesseur;  sans  doute  il  quittait 
la  rue  de  Saintonge  pour  vivre  plus  près  d'un  frère  aîné,  occupant 
dans  le  monde  et  dans  l'Académie  une  situation  qui  dut  rendre  sa 
protection  précieuse.  Tandis  que  nous  tenons  ce  second  Huet,  dont 
personne  presque  n'a  parlé,  ajoutons  à  son  sujet  quelques  mots  qui 
pourront  éclaircir  d'autant  la  biographie  du  premier. 

Tout  d'abord  nous  pensons  que  c'est  à  Huet  le  jeune,  non  à 
Christophe,  qu'il  faut  rapporter  un  texte  fort  intéressant  signalé 
pariNI.  de  Champeaux.  Joubert  de  la  Hiberderie,  dans  un  excellent 
ouvrage  de  conseils  aux  dessinateurs  industriels,  le  Demnateur  pour 
les  fabricants  d'ctolfc,  les  engage,  visitant  Paris,  à  ne  pas  manquer  de 
voir  «  ces  voitures  brillantes  dont  les  panneaux  sont  autant  de 
tableaux  précieux  qu'un  curieux  serait  flatté  d'avoir  dans  son 
cabinet.  Dutour,  Huet  et  Crépin,  avec  leur  pinceau  savant  et  délicat, 
peignent  journellement  de  ces  magnifiques  voitures.  Dutour  peint 
les  animaux,  Huet  les  fleurs,  et  Crépin  les  paysages.  On  peut  toujours 
voir  de  ces  équipages  précieux  peints  par  ces  artistes  et  vernis  par 

1.  Les  Scellés  nous  apprennent  qu'il  est  mort  prolesseur;  il  dut  donc,  jusqu'à  la 
fin,  se  trouver  inscrit  sous  ce  titre.  Une  seconde  raison  oblige  de  le  distinguer  des 
autres:  c'est  que  ceux-ci  sont  mentionnés  (sauf  pour  l'année  1762)  dans  des  livrets 
où  il  se  trouve  déjà,  et  qu'on  n'aurait  certainement  pas,  dans  un  même  cata- 
logue, signale  deux  fois  le  môme  peintre,  ni  coupé  en  deux  la  liste  de  ses  ouvrages. 
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Martin,  chez  les  plus  fameux  selliers  de  Paris  et  notaramenl  clioz 
Lancry,  rue  Saint-Nicaise,  vis-à-vis  l'hôtel  de  M.  le  Premier.  11 
fournit  presque  tous  les  carrosses  pour  le  roi,  pour  les  ambassadeurs 
et  pour  toutes  les  cours.  '  »  Nos  raisons  d'ôter  à  Christophe  Huet  la 
paternité  d'ouvrages  si  recherchés  sont  que  cette  besogne  spéciale  de 


P  A  >  .\  E  A  L-  \    DE    P  O  n  T  E    DU     C  H  A  T  E  A  C     DE    CHAMPS 

Par  Cliristophe  Huel. 


peindre  les  fleurs  se  rapporte  naturellement  àun  homme  que  le  livret 
de  l'Académie  de  Saint-Luc  mentionne  comme  «  peintre  de  fleurs  ». 
De  plus,  l'auteur  parle  au  présent;  or,  en  1765,  époque  de  l'apparition 
de  son  livre,  il  y  avait  six  ans  que  Christophe  Huet  était  mort. 

Mais  ce  Huet  le  jeune  qui  peignait  des  carrosses,  ne  serait-ce  pas 
peut-être  le  Nicolas  Huet  qu'une  pièce  publiée  par  Auvray  a  fait 
connaître  pour  le  père  de  Jean-Baptiste  Huet"?  «  Le  25  avril  1780,  a 
été  inhumé  dans  cette  église  le  corps  de  Madeleine  Colard,  épouse  de 


i.  .1. 


la  Hiberdci'ie,  Le  Dessinateur,  p.  9L 
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Nicolas  Huet,  peintre  du  garde-meubles  du  roi,  décédée  d'hier,  rue  Basse- 
du-Rampart,  âgée  de  62  ans,  au  convoi  de  laquelle  ont  assisté  Jean- 
Baptiste  Huet  son  fils,  et  Etienne  Boussingault,  beau-frère  de  l'époux.  >> 
(Registres  de  la  Madeleine.  —  La  Ville-l'Évêque '). 

Le  titre  de  «  peintre  du  garde-meubles  »  semble  s'accorder  assez 
arec  la  part  que  Huet  le  jeune  prenait  à  la  décoration  des  carrosses 
ro,yaux.  Le  même  Nicolas  Huet  est,  du  reste,  encore  mentionné, 
comme  témoin,  dans  l'acte  d'inhumation  d'Anne  Bécu  femme  Rançon, 
mère  de  la  comtesse  du  Barry  %  en  date  du  20  octobre  1788,  portant 
cette  fois  le  titre  d'ancien  peintre  du  garde-meubles  du  roi.  Nous 
proposons  donc  de  recomposer  de  la  manière  suivante  cette  famille, 
dont  M.  Gabillot  a  si  bien  étudié  les  dernières  générations  : 


DjiBISTOPHE    IIUET  NiCOLAS    IIUET 

pi'ofesseiir  à  l'Académie  de  Saint-Luc        peinlre  du  garde-meubles  du  roi 
■\-   17.59  vivait  encore  en  1788 

I 

Jean-Baptiste  Huet 

1743-1811 


I  I  I 

Nicolas  Huet     François  (Villiers)  Huet    .l.-B.  Hue 


Revenons  maintenant  à  Christophe  Huet.  Nous  ignorons  et  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  ses  ouvrages  les  plus  considérables.  Sa 
manière  est  celle  des  peintres  de  la  Régence  et  des  années  qui 
suivirent.  Le  goût  du  chinois  se  répandit  en  France  vers  cette 
époque,  on  sait  avec  quelle  passion,  et  il  parait  que  Christophe 
Huet  fut  un  des  principaux  représentants  de  ce  mouvement,  l'un  de 
ceux  à  qui  l'on  s'adressait  le  plus  volontiers  pour  de  pareilles  déco- 
rations. Ce  serait  une  histoire  à  faire  que  celle  de  ce  genre  de  pein  - 
ture  :  la  cliinoiserie  dans  l'art  français.  La  singerie,  la  turquerie  et 
plus  tard  la  russianerie,  fantaisies  toujours  renouvelées  de  ce  capri- 
cieux xvm"  siècle,  se  rattacheraient  à  ce  sujet.  Nous  ne  pouvons 
parler  convenablement  de  Huet  sans  dire  quelques  mots  de  cette 
mode. 

1.  Elle  habitait  Villiers-sur-Orge,  où  .T.-B.  Huet  s'était  installé  avec  toute  sa 
famille.  Le  surnom  de  son  second  fils  lui  vint  même  de  celle  résidence. 

2.  Dictionnaire  des  artistes  de  l'École  française,  par  Bellier  de  la  Chavignerie 
el  Auvray,  t.  I,  p.  787. 
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Les  Turcs,  plus  anciennement  connus,  sont  aussi  plus  anciens 
dans  notre  art;  on  en  trouve  déjà  chez  Bérain.  Les  marchands  du 
Levant,  de  bonne  heure,  avaient  fait  connaître  leurs  costumes;  les 
Chinois  ne  vinrent  que  plus  tard  par  rentremiso  des  missionnaires. 
On  sait  que  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  eurent  dès  la  iin 
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Par  Clii-isloplic  Hiiel. 


du  xvi"  siècle  une  mission  très  florissante  en  Chine.  Ils  y  ensei- 
gnaient les  mathématiques,  y  fondèrent  même  un  observatoire,  et  se 
firent  peu  à  peu  une  situation  telle  que  l'empereur  Cam-hi',  ne 
pouvant  plus  se  passer  d'eux,  reconnut  en  leur  faveur,  par  décret 
officiel,  le  libre  exercice  du  christianisme  dans  l'Empire.  Cinq  ans 


I.  Cet  empereur,  dont,  on  écrit  le  nom  de  plusieurs  manières  différentes  (Klion- 
hi,  Khang-hi).  régna  en  Chine  de  1G02  à  1723,  et  fut  le  troisième  de  la  ilynastie 
tarlare. 
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après,  en  1697,  le  P.  Bouvet,  de  la  Compagnie,  apportait  eu  Europe 
quarante-neuf  volumes  euvo3œs  en  présent  par  l'empereur  de  la 
Chine  à  Louis  XIV.  Celui-ci  fit  remettre  en  échange  un  exemplaire 
magnifiquement  relié  de  toutes  les  estampes  du  Cabinet.  On  ne  peut 
douter  que  dans  ce  nombre  de  volumes  il  n'y  ait  eu  des  recueils  de 
dessins  et  d'estampes.  Au  reste,  ce  même  P.  Bouvet  fit  imprimer, 
à  peine  rentré  en  France,  une  collection  de  types  chinois,  rapportés 
par  lui  d'extrême  Orient.  Ce  recueil,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fort  beau  et  colorié  avec  le  plus  grand  soin,  et  dans  lequel 
on  retrouve  la  plupart  des  types  et  costumes  qui,  dans  la  suite, 
inspirèrent  nos  peintres,  a  pour  titre  l'État  présent  de  la  Chine  en 
figures,  dédié  à  Mgr  le  duc  et  à  M'""  la  duchesse  de  Bourgogne  (Paris, 
Giffart,  1697). 

A  partir  de  ce  moment,  un  commerce  fréquent  s'établit  entre  la 
France  et  la  Chine  par  l'entremise  des  jésuites,  jusqu'à  leur  expul- 
sion du  Céleste  Empire,  en  1724,  sous  le  i-ègne  de  Youtchiu. 
Le  P.  de  Fontenay  remit  en  1700  douze  gros  volumes  chinois  et 
tartares  qui  passèrent  dans  la  bibliothèque  du  roi.  En  1723,  le  P.  de 
Prémare,  puis  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  puis  les 
PP.  des  Missions  étrangères  enrichirent  par  de  nouveaux  envois 
cette  collection  des  albums  chinois  de  la  Bibliothèque,  qui  depuis  alla 
toujours  croissant.  Rappelons  en  passant  que,  la  dynastie  qui  règne 
encore  actuellement  à  Pékin  étant  tartare,  les  costumes  tat^tares 
paraissaient,  dans  les  volumes  ainsi  expédiés,  mêlés  aux  vrais 
costumes  chinois,  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  peintres  du  xviii"  siècle 
ne  les  ont  pas  distingués  les  uns  des  autres  '. 

Nos  artistes  s'emparèrent  de  ces  modèles,  séduits  par  la 
nouveauté  et  par  les  ressources  sans  précédent  qu'ils  3"  trouvaient.  La 
plupart  de  ces  chinoiseries  françaises  ayant  péri,  nous  nous  figu- 
rons mal  aujourd'hui  cet  engouement,  dont  les  peintures  de  Huet 
ont  l'avantage  de  nous  donner  une  idée.  Fraisse,  peintre  de  Mgr  le 
duc  (prince  de  Condé)  et  qui  logeait  à  Chantilly,  où  force  dessins 
de  la  Chine  et  du  Japon,  étoffes  et  toiles  de  l'Inde  et  de  la  Perse 
se  trouvaient  rassemblés,  publia  en  1735  son  Livre  de  dessins  chinois, 

i.  Nous  signalerons,  pour  la  curiosité,  les  principales  différences  de  ces  deux 
sorlcs  de  costumes.  Le  Tartare  porte  en  général  le  chapeau,  les  manches  serrées 
au-dessous  du  coude,  la  tunique  ouverle  par  devant,  tandis  que  le  Chinois  porte  le 
bonnet,  les  grandes  manches  flottantes  et  la  robe  simple.  On  trouve  en  outre,  chez 
les  peintres  du  xvni'  siècle,  une  tartareric  de  pure  fantaisie,  où  le  turban  et  diverses 
|iartics  du  costume  turc  se  mêlent  a  l'attirail  cliinois. 
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tiré  de  ces  originaux.  Déjà  Huquier  gravait  d'après  Watteau  ces 
panneaux  chinois  dont  tout  le  inonde  a  goûté  la  charmante  fan- 
taisie et  qui,  peut-être,  ont  fait  attribuer  sans  raison  suffisante  à  ce 
dernier  les  chinoiseries  de  Chantill}'.  Déjà  Boucher  dessinait  ses 
modèles  de  tapisseries  chinoises.  Le  P.  Bouvet  se  flatte,  dans  sa 
préface,  que  «  notre  nation  voudra  bien  faire  attention  aux  habits 
d'un  peuple  si  sage  et  si  habile,  et  que,  s'étant  si  fort  distinguée  sous 
l'heureux  règne  de  Louis  le  Grand  par  sa  politesse  et  par  son  bim 
goût  en  empruntant  des  étrangers  tout  ce  qui  s'est  trouvé  parmi  eux 
de  plus  excellent  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux-arts,  elle  ne 
sera  peut-être  pas  fâchée  de  prendre  quelque  chose  aux  Chinois 
dans  la  forme  de  leurs  habits.  »  Ce  vœu  naïf  fut,  comme  on  voit, 
suivi  d'effet  dans  les  arts,  si  bien  qu'il  y  eut  un  style  chinois  non 
seulement  pour  les  figures,  mais  encore  pour  les  paysages.  Un 
boudoir  de  Bellevue  avait  reçu  de  la  main  de  Boucher  deux  paysages 
chinois  en  dessus  de  porte,  peints  sur  Tordre  de  M™"  de  Pompadour. 

Ce  fut  à  l'époque  de  cette  vogue  que  Christophe  Huet  vécut  et 
travailla,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ses  ouvrages  sont  parmi 
les  rarissimes  qui  demeurent.  Qui  veut  connaître  cet  art  particulier 
ne  peut  se  dispenser  d'étudier  Christophe  Huet,  car,  avec  les  pein- 
tures chinoises  de  Chantilly,  ses  œuvres  sont  les  seules  conservées. 
Encore  M.  de  Champeaux  croit-il  qu'il  faut  restituer  à  Huet  ces 
dernières  même,  question  que  nous  examinerons  plus  loin. 

Parmi  les  belles  résidences  qui  s'élevèrent  à  diverses  époques  dans 
l'agréable  vallée  de  la  Marne,  une  des  plus  heureusement  situées  et 
des  plus  somptueuses  est  le  château  de  Champs,  bâti  entre  le  pont  de 
Chelles  et  Noisiel,  sur  un  coteau  de  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Nous 
savons  par  les  Guides  de  Dulaure,  parus  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVL 
le  nom  de  l'architecte,  Chamblin  ',  qui  le  construisit  dans  lapremièi^e 
moitié  du  xviu"  siècle  pour  le  financier  Poisson,  appelé Bourvarlais-. 
11  passa  ensuite  au  célèbre  duc  de  la  Vallièi*e  qui,  en  1757,  le  loua 
à  la  marquise  de  Pompadour  (celle-ci  venait  de  vendre  Bellevue  au 
roi  pour  ses  filles);  elle  paya  douze  mille  livres  par  an  pour  ce  nou- 
veau caprice,  et,  durant  les  trois  ans  qu'elle  garda  Champs,  y  dépensa, 

1.  Gidde  des  amati'iirs  au. r  environs  de  Paris.  Paris,  1788,  p.  61. 

2.  On  trouve  mention  de  ce  Bourvarlais  ou  Bourvalais  dans  Piganiol  de  la 
Force,  t.  III,  p.  4.  Une  maison  de  la  place  Louis-le  Grand  (aujourd'hui  Vendôme) 
«  fut  vendue  en  1706  à  Paul  Poisson  Bourvalais.  Celui-ci  en  a  joui  jusqu'en  1717, 
que  le  roi  la  prit  en  paiement  d'une  partie  de  la  taxe  à  laquelle  la  Chambre  do 
justice  avait  condamné  ce  traitant  v. 

KIY.    —     3=    PÉRIODE.  46 


36:2 


GAZETTE  DES   BEAUX-ARTS. 


dit-on,  deux  cent  mille  livres.  Ce  qui  coûtait  si  cher,  écrivent 
MM.  de  Concourt,  «  c'est  tout  ce  monde  de  joeintres,  de  sculpteurs, 
de  marbriers,  de  doreurs,  de  fondeurs,  de  faïenciers,  de  menuisiers, 
de  fleuristes,  de  jardiniers,  que  la  favorite  traine  derrière  elle  dans 
chacun  de  ses  nouveaux  domaines,  où  elle  fait  tout  changer,  tout 
reprendre,  tout  remanier  selon  les  ordres  de  son  goût  ».  11  est  à 
croire  que  d'Isle,  l'auteur  des  jardins  qu'on  admirait  à  Champs,  en 
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Planche  tirée  des  Siufjcrù'S  (le  Chrisloplie  Hucl. 


exécuta  les  dessins  sous  la  direction  de  M'^'^de  Pompadour,  qui  l'avait 
déjà  employé  à  Bellevue.  Rien  ne  subsiste  aujourd'hui  de  ces  jardins 
transformés  par  les  propriétaires  suivants. 

Le  témoignage  de  Dargenville  '  nous  assure  que  Christophe  Huet 
est  l'auteur  du  salon  chinois  du  rez-de-chaussée,  dont  nous  repro- 
duisons quelques  parties.  Quatre  glaces  s'y  font  vis-à-vis  et  quatre 
portes  répondent  à  quatre  fenêtres.  Les  portes  ont  six  panneaux, 
dont  quatre  .sont  peints  d'une  figure  chinoise  isolée,  accompagnée  de 
verdure.  La  corniche  des  portes  est  dorée  et  se  prolonge  au-dessus 
de  dix  grands  panneaux  où  se  voient  des  scènes  chinoises.  Entre  cette 
corniche  et  le  plafond,  quatre  dessus  de  porte  présentent  des  sujets 
du  même  genre  ;  au-dessus  et  au-dessous  de  chacun  des  grands  pan- 


I.   Voyage  pittoresque  des  environs  de  Paris.  1708. 
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neaiix,  des  arabesques  mêlées  d'oiseaux;  dans  le  bas  des  portes,  des 
singes  :  ce  qui  fait  au  total  trente  panneaux  de  chinoiserie  et  vingt- 
huit  d'ornement  de  fantaisie,  le  tout  peint  sur  fond  blanc,  accompagné 
de  cadres,  de  consoles  et  de  divers  motifs  dorés. 

Tel  qu'il  est,  le  salon  de  Champs  est  l'un  des  plus  brillants,  des 
plus  agréables  et  des  plus  parfaits  morceaux  de  décoration  qu'on 
puisse  voir.  La  grâce,  la  variété,  la  mesure,  le  séduisant  accord  des 


LE    MAITRE    D     ]■;  C  G  1,  E  . 

Planche  tirée  des  Singeries  de  ChrisLophc  Huct. 


couleurs,  la  sage  répartition  des  surfaces  peintes  et  des  ornements 
sculptés  en  font  un  ensemble  presque  unique.  Mais  la  partie  d'orne- 
ment pur  est  pauvre,  peu  soignée  dans  le  dessin  et  malheureusement 
si  retouchée  qu'il  est  devenu  presque  impossible  d'en  juger  équita- 
bleraent.  Ces  peintures  souffrirent  pendant  la  guerre  de  1870;  il  a 
fallu  en  restaurer  quelques  parties.  Les  panneaux  d'arabesques  ont 
le  plus  pâti;  les  ornements  qui  accompagnent  les  scènes  chinoises, 
coquilles,  palmes,  pavillons  déployés,  sont  en  général  assez  intacts  et 
d'une  exécution  délicate. 

Les  sujets  sont  touchés  d'une  manière  extrêmement  facile  et  spi- 
rituelle; le  coloris  en  est  très  agréable;  les  arbres  surtout  sont  bien 
peints  et  d'un  beau  jet.  Il  y  a  du  Watteau  dans  les  feuillages,  comme 
du  Boucher  dans  les  figures.  Les  diverses  scènes  qu'on  y  rencontre, 
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Chasse  à  Vaulruche.,  Tira  l'oiseau,  Jeu  de  Volant,  Colin-maillard  sont  trai- 
tées d'une  manière  à  la  fois  jolie  et  divertissante.  On  remarque,  dans  le 
panneau  d'une  porte,  telle  petite  figure  de  Chinois  chargeant  un  gros 
poisson  sur  ses  épaules,  tel  autre  perché  sur  le  dos  d'un  compère,  qui 
mesure  au  compas  une  sphère  terrestre,  dont  la  cocasserie  gracieuse 
enchante.  On  peut  dire  d'un  pareil  style  de  décoration  qu'il  est  un 
vrai  divertissement  de  la  vue,  propre  comme  pas  un  à  charmer  les 
heures  de  l'ennui  ou  de  l'attente.  Une  composition  des  plus  aimables 
et  parfaitement  conservée  est  celle  où  un  jeune  Chinois,  accoudé 
derrière  un  rocher,  s'occupe  à  chatouiller  d'une  baguette  le  sein 
d'une  jeune  fille  endormie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  plafond,  tout  décoré  d'arabesques  légères 
mêlées  d'insectes  et  d'oiseaux,  œuvre  d'un  style  très  particulier, 
différent  de  ce  qu'on  trouve  chez  Watteau,  mais  assez  rapproché  des 
ornements  dont  les  tapissiers  de  Beauvais  ont  accompagné  les 
Fables  de  La  Fonlaine  d'Oudry. 

Enfin  le  château  de  Champs  renferme  encore  un  cabinet  peint 
de  Chinois  en  camaïeu  bleu,  du  même  auteur.  Par  malheur,  ces 
peintures,  longtemps  recouvertes  d'un  badigeon,  se  trouvent  tout 
à  fait  dégradées.  On  a  entrepris  de  les  repeindre,  tentative  dan- 
gereuse :  il  faut  à  cette  décoration  légère  une  certaine  façon  vive, 
un  pinceau  effleurant  à  peine  qui,  de  nos  jours,  est  devenu  bien  rare. 
Sans  cette  adresse  et  cette  dextérité,  ces  sortes  de  compositions  tom- 
bent infailliblement  dans  la  vulgarité  et  dans  la  fadeur. 

Nous  avons  dit  que  les  singes  ont  servi  à  la  décoration  de  Champs. 
Notre  dessein  ici  n'est  pas  de  rechercher  quelles  raisons  ont  donné 
en  même  temps  la  vogue  aux  singes  et  aux  Chinois,  ni  par  quelle 
rencontre  peu  flatteuse  pour  ceux-ci,  les  uns  et  les  autres  sont  entrés 
de  compagnie  dans  la  peinture.  Dans  la  Grande  Singerie  de  Chantilly, 
singes  et  Chinois  paraissent  ensemble;  dans  la  Petite  Singerie,  les 
premiers  sont  emploj'és  seuls.  Des  singes  y  sont  représentés  dans 
les  diverses  occupations  de  la  vie  des  hommes.  Huet  dut  faire 
école  pour  les  caprices  de  ce  genre,  et  tenir  dans  ces  fantaisies 
une  place  importante,  car  on  a  de  lui  trois  recueils  de  planches 
représentant  de  ces  scènes  burlesques,  où  certains  détails  mal  fleu- 
rants trouvent  naturellement  leur  emploi.  Dans  les  singes  peints  par 
lui  à  l'hôtel  de  Strasbourg,  on  A'oit  un  de  ces  animaux  qui  s'efforce 
de  souffler  une  bougie  à  la  manière  dont  s'y  prennent,  chez  M.  Zola, 
certains  pa^^sans  de  la  Terre.  On  rencontre  des  motifs  analogues  dans 
les  Singeries  ou  différentes  actions  de  la  vie  humaine  représentées  par  des 
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singes,  gravées  siu"  les  dessins  de  C.  Huet  par  J.  Guélard.,  chez 
Guélard,  rue  de  Charonne.  Ce  recueil  contient  douze  pièces,  toutes 
gravées  avec  une  verve  charmante  et  une  inépuisable  fantaisie.  Un 
second  recueil,  également  de  douze  pièces,  et  portant  le  même  titre, 
avec  la  même  adresse,  est  dédié  «  à  JI.  Delorme,  premier  garçon  et 
délivreur  de  la  Ménagerie  de  Versailles  ».  L'un  et  l'autre  se  trouvent 
au  Cabinet  des  Estampes.  Un  troisième  recueil,  dont  on  voit  quelques 
planches  à  la  Bibliothèque  des  Arts  décoratifs,  est  d'une  qualité  bien 
inférieure.  Il  a  pour  titre  Nouveau  livre  de  singes,  inventé  par  C.  Huet 
et  gravé  par  Fillœul,  à  Paris,  chez  Vanheck.  Le  célèbre  cabinet 
Paignon-Dijonval  possédait  des  exemplaires  de  ces  planches,  cata- 
logués à  la  suite  des  estampes  gravées  d'après  Jean-Baptiste  Huet. 
Cette  proximité  semble  avoir  été  la  cause  des  erreurs  où  est  tombé 
Nagler,  qui  attribue  faussement  à  Christophe  Huet  une  part  d'auteur 
dans  les  compositions  de  celui  que  nous  croyons  être  son  neveu.  H 
suffit  de  remarquer  qu'à  la  mort  de  Christophe,  Jean-Baptiste,  né 
en  1745.  n'avait  encore  que  quatorze  ans. 


(A  suivre.) 


LOUIS     DIJIIER. 
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L'ENSEIGNEMENT    DES    BEAUX-ARTS 


EN     FRANCE 


LE   SIÈCLE   DE    LOUIS   XIV 


I.- 


Dans  la  biographie  des  ar- 
tistes du  moj'en  âge  et  de  la 
Renaissance,  Tliistoire  des  étu- 
des préliminaires  ne  tient  d'or- 
dinaire que  peu  de  place.  Nous 
apprenons  bien  que  le  débutant 
était  entré  dans  tel  ou  tel  ate- 
lier, avait  suivi  la  manière  de 
tel  ou  tel  maitre;  mais,  de  mé- 
thodes pédagogiques,  d'éléments 
d'émulation,  d'examens,  de  mé- 
dailles et  de  diplômes,  nulle  trace.  Ne  dirait-on  pas  que  les  Giotto, 
les  Brunellesco,  les  Donatello,  que  Léonard,  Michel-Ange  et  Raphaël 
se  sont  formés  tout  seuls,  par  l'unique  effort  de  leur  génie!  Quel  bel 
argument,  en  ce  temps  d'indépendance  et  d'incohérence,  d'impres- 
sionnisme et  de  fantaisisme,  contre  l'enseignement  classique,  l'ensei- 
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gnement  académique  !  Cependant  regardons  les  choses  de  plus  près  :  si 
l'enseignement  public  n'était  pas  organisé  alors,  comme  il  l'a  été 
depuis,  l'apprentissage,  par  contre,  imposait  à  tous  une  discipline 
sévère,  rattachement  aux  pratiques  du  passé,  le  culte  de  la  tradition 
sous  ses  formes  les  plus  diverses.  Procédés,  composition,  iconographie, 
tout  était  prévu,  réglé,  codifié,  soit  par  la  transmission  orale,  soit 
par  des  traités  spéciaux  d'iconographie  (est-il  nécessaire  de  rappeler 
le  Rationak  de  Guillaume  Durand  et  le  Guide  de  la  Peinture  an  mont 
Athos?),  soit  par  des  manuels  pratiques,  tels  que  ceux  du  moine 
Théophile  ou  de  Ccnnino  Cennini.  Et  par  surcroit,  de  ce  côté-ci  des 
Alpes,  les  règlements  étroits  des  corporations  interdisaient  à  l'archi- 
tecte, au  peintre,  au  sculpteur,  de  sortir  de  sa  spécialité  comme 
d'exercer  sans  patente! 

C'est  l'histoire  du  passage  de  l'enseignement  ancien  à  l'enseigne- 
ment nouveau,  tel  surtout  qu'il  se  personnifie  dans  notre  Ecole  des 
Beaux-Arts,  institution  deux  fois  séculaire,  si  intimement  liée  au 
développement  de  l'art  français  en  particulier  et  de  l'art  européen 
en  général,  que  j'essaierai  de  retracer  ici.  Grâce  à  une  publication 
récente  ',  les  matériaux  qui  peuvent  servir  de  base  à  une  étude  de 
cette  nature  sont  aujourd'hui  accessibles  à  tous  :  il  ne  reste  qu'à  en 
dégager  l'esprit. 


II. 


L'École  des  Beaux-Arts,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  l'École 
académique,  est  née  en  même  temps  que  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  C'est,  au  premier  chef,  une  création  de 
Charles  Le  Brun.  Depuis  son  retour  de  Rome,  le  futur  dictateur  des 
Beaux-Arts  ne  cessait —  son  biographe  l'affirme —  de  se  remémorer 
les  exercices  de  l'Académie  de  Saint-Luc  ^  Il  y  avait  admiré  la 
conduite  qu'on  tenait  pour  porter  l'art  du  dessin  à  sa  perfection. 


1.  Procès-verbaux  de  l'Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  (1618-1793), 
publiés  d'après  les  rcgisU-es  originaux  conservés  a  l'Ecole  des  Bcaux-Arls,  par  A.  de 
Monlaiglon.  Paris,  187o-1892. 

2.  A  Bologne,  l'Académie  des  «  Dcsiderosi  o,  fondée  par  les  Carrachc,  enseigaint 
la  symétrie  (l'ordonnance),  les  proportions,  la  perspective,  l'anatomie  et  l'archi- 
tecture. Des  discussions  critiques,  un  médaillier,  des  collections  de  plans  et  do 
dessins  de  maîtres  complétaient  ces  éludes  (Malvasia,  FelKina  pittrice,éil.  de  18il, 
1. 1.  p.  277). 
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«  Etant  revenu  à  Paris,  il  s'en  entretenait  incessamment  avec  les 
peintres  et  les  sculpteurs  de  mérite,  qui,  comme  lui,  en  avaient  été 
témoins.  Peu  à  peu,  dans  ces  conversations,  ils  projetèrent  l'établis- 
sement d'une  semblable  académie  à  Paris.  » 

On  est  frappé,  en  eff'et.  dès  le  début,  du  rôle  qu'a  joué  dans  la 
fondation  de  l'Académie  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'élément  romain  ; 
Cliarles  Errard,  Sébastien  Bourdon,  François  Perrier,  Jacques  Sar- 
razin,  Louis  BouUogne  avaient  fait  leurs  études  de  l'autre  côté  des 
monts;  il  en  était  de  même  de  bon  nombre  de  leurs  confrères  ou 
successeurs  :  Claude  Vignon,  Nicolas  Loir,  Michel  Anguier,  Nicolas 
et  Pierre  Mignard,  Simon  Guillain,  Girardon,  Thibaut  Poissant,  Le 
Hongre,  Guillaume  Château,  Guillaume  Vallet,  Laurent  Magnier, 
Antoine  Bouzonnet  Stella, Thomas  Reynaudin, Charles  delaFosse,  etc. 
La  création  de  l'Académie  de  France  à  Rome  ne  fit  que  régulariser 
le  grand  courant  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  entraînait  nos  artistes 
vers  la  patrie  par  excellence  de  l'art  moderne.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  l'élément  flamand,  qui  a  contribué  avec  l'élément  italien  à 
imprimer  à  l'école  française  du  xyh*^  siècle  sa  physionomie  si  carac- 
téristique, a  été  également  associé,  dans  une  large  mesure,  aux  pre- 
miers efibrts  et  aux  premiers  succès  de  l'Académie.  Dès  1648,  la 
nouvelle  institution  comptait  dans  son  sein  six  maîtres  originaires 
des  Flandres:  Gérard  van  Obstal,  Juste  d'Egmont,  Pierre  van  Mol, 
Gérard  Gosswin,  Philippe  de  Champagne,  Mathieu  Plate  Montagne. 
En  1663,  de  nombreuses  recrues  vinrent  renforcer  le  noyau  primitif: 
c'étaient  Philippe  Wleughels,  Jacques  van  Loo,  Jean-Baptiste  de 
Cliampagne,  Pierre  van  Schuppen,  Nicasius,  auxquels  se  joignirent, 
dans  la  suite,  Genoels,  Jean  Warin,  G.-L.  Herrard,  Martin  Des- 
jardins, van  der  Meulen,  Edeliuck  et  plusieurs  autres.  Rubens,  on 
le  voit,  est  l'ancêtre  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  au 
même  titre  que  Raphaël. 

Rien  n'était  plus  généreux  que  la  tentative  de  Le  Brun,  et 
aucun  effort  ne  fut  plus  fécond.  Si  l'art  français  a  conquis  le  rang 
qu'il  occupe  depuis  plus  de  deux  siècles,  l'honneur  en  revient,  il  n'est 
pas  permis  d'en  douter  un  instant,  à  la  forte  éducation  préconisée 
par  l'Académie.  Qu'importent  quelques  erreurs,  un  goût  excessif 
pour  la  peinture  littéraire,  le  culte  des  formules  par  trop  classiques, 
je  veux  dire  par  trop  conventionnelles?  Si  l'homme  de  génie  peut 
se  passer  d'une  initiation  régulière,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
masse  des  artistes;  ils  ont  besoin  d'un  enseignement  méthodique. 
Le  dernier  des  Coypel  était  assuré  d'être  l'interprète  de  tous  ses 
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confrères  lorsqu'il  proclamait,  dans  une  allocution  prononcée  en 
1750,  que,  «  si  sans  le  génie  et  la  facilité,  les  meilleurs  principes 
ne  peuvent  faire  un  grand  peintre,  sans  les  principes,  le  génie 
et  la  facilité  sont  comparables  à  ces  feux  de  paille,  aussi  peu 
durables  qu'ils  sont  éclatants;  on  accourt  de  loin  pour  les  voir, 
mais  plus  on  approche,  plus  cet  éclat  s'affaiblit,  et  bientôt  il  n'en 
reste  plus  qu'un  monceau  de  cendre  légère,  que  disperse  le  moindre 
vent.  » 

Un  tel  enseignement,  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  peut  se  flatter  de  l'avoir  donné  avec  autant  de  dévouement 
que  d'éclat.  Proclamons-le  hautement  :  sans  elle,  l'école  française 
aurait  comme  d'autres  sacrifié  aux  faux  dieux  ;  grâce  à  elle,  du  moins, 
nos  artistes  s'inculquèrent  de  solides  connaissances  professionnelles 
et  des  notions  de  goût  supérieures.  Entre  les  mains  de  la  maîtrise, 
dételles  interprétations  eussent  été  plates  et  nauséabondes.  Combien 
en  est-il,  d'entre  ceux  qui  s'intitulèrent  plus  tard  «  élèves  de  la  ■ 
nature,  ou  élèves  de  la  méditation  »,  qui  aient  percé?  Le  comte 
Delaborde  a  constaté  que,  sauf  Lantara  et  deux  ou  trois  autres 
peut-être,  ou  ne  trouverait  pas  à  citer,  même  parmi  les  «  poelœ 
minores  »,  des  artistes  dignes  de  ce  nom  que  l'Académie  ait  oublié 
ou  refusé  de  s'attacher. 

Les  ennemis  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  et,  d'une 
manière  plus  générale,  les  adversaires  de  ce  que  Ton  est  convenu 
d'appeler  l'esprit  académique,  n'ont-ils  pas  pris  l'eflet  pour  la  cause 
quand  ils  ont  chargé  cette  institution  de  toutes  les  iniquités  imagi- 
nables? Sa  fondation  n'a  été  que  l'indice  d'un  certain  ralentissement 
de  l'esprit  créateur;  elle  a  co'incidé  avec  le  besoin  d'ordre  et  de 
méthode  propre  à  une  époque  où  la  réflexion  s'est  substituée  à  la 
fougue;    elle  n'a  pas  provoqué  ce  besoin.   D'ordinaire  —  c'est  du 
moins  ce  que    nous  apprend  l'expérience  du  passé,  — une  généra- 
tion ne  commence  à  codifier  que  lorsqu'elle  a  plus  à  demander  au 
passé  qu'à  attendre  du  présent.  Il  en   a  été  ainsi  dans  l'Italie  du 
xvi«   siècle   :  les  académies  y  ont  surgi  au  moment  précis  où  les 
derniers  vestiges  d'originalité  ou  d'indépendance  avaient  disparu, 
et  encore  ces    académies  ont-elles  fait  plus  de  bien  que  de    mal. 
Quant  à  considérer  l'avènement  des  formules  et  des  lieux  communs 
comme  inhérent  à  la  fondation  des  académies,  c'est  une  illusion. 
Longtemps   avant  qu'il   fût    question    d'enseignement  académique, 
les  écoles  en   décadence,   l'école  gothique  tout  comme  les  autres, 
avaient  sacrifié  à  la  confection,  à  la  banalité,  avaient  substitué  des 
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clichés  à  la  fraîcheur  des  impressions.  Du  jour  où  la  vitalité  décroit, 
il  est  uaturel  que  les  imaginations,  devenues  plus  paresseuses, 
regardent  en  arrière  et  s'appuient  sur  la  tradition,  au  lieu  d'aller 
de  l'avant.  Enregistrons  cette  loi  historique,  en  répétant  que  les 
académies  n'ont  rien  à  y  voir. 

En  ce  qui  touche  plus  particulièrement  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture,  quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  son  enseigne- 
ment, il  est  un  fait  que  l'on  ne  saurait  contester  :  l'école  française, 
si  flottante  au  cours  du  xv''  et  du  xvi"  siècle,  l'école  française, 
réduite  à  recevoir  les  inspirations  du  dehors  et  tributaire  tantôt 
des  Flandres,  tantôt  de  l'Italie,  l'école  française,  dis-je,  ne  com- 
mença d'imposer  son  goût  aux  nations  voisines  qu'à  la  suite  du 
puissant  mouvement  de  concentration  dont  l'Académie  fut  la  plus 
précieuse  auxiliaire.  Obligé,  jusque  vers  le  milieu  du  xvii''  siècle,  à 
compter  avec  l'école  de  Bologne,  avec  l'école  espagnole,  avec 
l'école  des  Pays-Bas,  représentée  par  Rubens,  avec  l'école  hollan- 
daise, représentée  par  Rembrandt,  notre  pays  ne  prit  réellement 
la  direction  des  esprits  que  du  jour  où  Louis  XIA^  et  Colbert  con- 
clurent avec  l'Académie  une  si  étroite  alliance. 

Dans  de  telles  conditions  l'Académie  ne  pouvait  que  favoriser 
ce  que  l'on  a  appelé  l'esprit  classique.  Qui  ne  voit  clairement  que 
c'est  précisément  parce  que  l'Europe  entière  sacrifiait  à  l'idéal  des 
Grecs  et  des  Romains  que  la  France,  en  s'appropriant  cet  idéal, 
réussit  à  exercer  de  près  et  de  loin  un  si  grand  empire? 

Quelles  furent,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  la  raison  d'être 
et  la  mission  de  la  nouvelle  école?  Se  proposaient-ils  d'y  former 
des  artistes  complets,  en  les  initiant  à  tous  les  secrets  du  métier, 
depuis  les  premiers  éléments  du  dessin  jusqu'à  la  pratique  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture?  N'avaient-ils  en  vue  que  l'enseignement 
de  quelques  principes  primordiaux,  notamment  l'étude  de  la  figure 
humaine,  base  de  l'art  classique?  Il  est  certain  que,  d'un  bout  à 
l'autre  d'une  existence  qui  embrasse  un  siècle  et  demi,  l'école 
académique  fut  uniquement  une  école  de  dessin;  l'étude  du  modèle 
vivant,  celle  de  Tanatomie  et  de  la  perspective,  telles  furent  les 
seules  matières  inscrites  à  son  programme.  L'enseignement  pro- 
fessionnel se  donnait  ailleurs,  dans  les  ateliers  particuliers.  Sur  ces 
tendances,  nul  doute  ne  saurait  planer  :  Ingres  ne  faisait  que 
résumer  le  programme  de  ses  devanciers  du  xvii"  et  du  xviii^  siècle, 
en  affirmant  que  le  dessin  était  la  probité  de  l'art.  Je  ne  crains  pas 
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de  le  proclamer  ici,  en  m'emparaiit  du  témoignage  d'un  des  écrivains 
et  administrateurs  qui  so  sont  dévoués  de  notre  temps  avec  le  plus 
d'ardeur  à  la  réorganisation  des  méthodes  d'éducation  artistique  :  «  si 
des  influences  sociales  ou  des  revirements  de  l'esprit  public  sont 
venus,  tour  à  tour  et  jusqu'à  nos  jours,  modifier,  soit  la  méthode, 
soit  l'application  du  vieil  enseignement  académique,  le  fond  de  sa 


GKAvuRE  T I  II  h  E  DE  1.' 0  u  V  R  A  0  E  Mauiéi'^  dt.'  ^l'dver  à  l'eau- forlc  'H  au  butiit. 
Par  Abraham  Bosse. 


doctrine  n'en  a  pas  moins  subsisté  ;  il  est  demeuré  la  sauvegarde 
du  grand  art;  son  principe,  heureusement  maintenu  au  sein  de  nos 
écoles  d'art,  continue  à  guider  les  maîtres  dans  le  choix  des  sujets 
de  concours...  L'enseignement  académique,  tel  que  l'ont  compris  et 
établi  ses  créateurs,  a  été  essentiellement  libéral.  Ceux  qui  laccusent 
d'avoir  porté  atteinte  aux  prétendues  franchises  de  l'art  ignorent 
l'histoire  artistique  de  leur  paj^s  et  les  grandes  leçons  qu  ils  pré- 
tendent dédaigner.  L'enseignement  académique  a  tiré  de  la  médio- 
crité et  du  métier  des  hommes  auxquels  il  ne  manquait  qu'un  milieu 
propice  et   l'occasion  de  comparaisons  faciles   à  faire,  pour  l'épa- 
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noiiissement  de  leur  talent  ou  de  leur  sentiment  instinctif  du  beau  '  ». 

En  réalité,  l'institution  qui  a  pesé  d'un  si  grand  poids  sur  les 
destinées  de  l'art  français  poursuivait  un  double  objectif:  d'une  part, 
ajouter  l'enseignement  théorique  général  à  l'enseignement  tout 
pratique,  tel  qu'il  se  donnait  dans  les  ateliers  de  la  Renaissance; 
de  l'autre,  rompre  avec  les  études  encyclopédiques,  avec  l'univer- 
salité de  connaissances  qui  avaient  fait  la  gloire  des  maîtres  du  xv^ 
et  du  xvi^  siècle.  Désormais,  on  distingue  nettement  les  uns  des 
autres  le  peintre,  le  sculpteur,  l'architecte,  le  graveur;  en  même 
temps  qu'une  ligne  de  démarcation  s'établit  entre  les  arts  libéraux 
et  les  arts  manuels.  Certes,  les  idées  qui  inspirèrent  cette  révolution 
ne  manquaient  pas  de  noblesse  et  d'élévation;  trop  longtemps,  les 
artistes  supérieurs  avaient  été  ravalés  au  rang  de  simples  manœu- 
vres :  ici,  forcés  de  tailler  des  boulets  de  canon,  là,  de  dorer  des 
candélabres  ou  de  peindre  des  escabeaux.  Pour  bien  établir  la  dignité 
(le  l'art  et  des  artistes,  l'Académie  fit  défense  aux  peintres  d'exécuter 
des  ouvrages  au  toisé,  d'exposer  leurs  toiles  en  montre,  de  même 
qu'elle  interdit  à  leurs  femmes  de  pratiquer  une  profession  qui  les 
rendrait  justiciables  des  tribunaux  de  commerce. 

Gardons-nous  toutefois  d'imputer  à  la  seule  esthétique  de  l'Aca- 
démie la  proscription  des  branches  accessoires  :  les  trames  ourdies 
par  la  maîtrise  y  furent  certainement  pour  quelque  chose;  il  fallut 
recourir  à  des  précautions  infinies  pour  ne  pas  tomber  sous  le  coup 
de  poursuites  judiciaires  qui,  devant  un  Parlement  odieusement 
routinier,  n'auraient  pas  manqué  de  tourner  au  détriment  des  repré- 
sentants du  progrès  -. 

]\Iais  la  réaction  ne  dépassa-t-elle  pas  le  but?  Où  apprendre  à 

1.  Georges  Berger,  t' Ecole  française  de  peinture,  p.  272-274. 

2.  Le  rùle  de  la  maîtrise  a  été,  dans  ces  dernières  années,  apprécié  de  façons 
fort  diverses.  Le  comte  Delaborde  qualifie  ses  prétentions  d'audacieuses  et  d'exor- 
bitantes {l'Académie  des  Beaux-Arls  depuis  la  fondation  de  l'Institut  de  France; 
Pion,  189i,  p.  3  et  suiv.).  Il  en  est  de  même  de  lady  Uilke,  qui  a  consacré  un 
chapitre  des  plus  nourris  et  des  plus  instructifs  aux  deux  institutions  rivales  dans 
son  Art  in  modem  State  (Londres,  Chapman  et  Ilall,  1888).  M.  Henry  Lemonnier, 
au  contraire,  dans  son  récent  ouvrage  sur  l'Art  français  au  temps  de  Richelieu  et 
de  Mazarin  (Hachette,  1893),  est  disposé  à  traiter  la  maîtrise  avec  indulgence. 
11  pense  que  ses  adversaires  furent  amenés  à  se  séparer  d'elle,  «  moins  parce  qu'elle 
les  gênait  que  parce  qu'elle  les  diminuait  ».  Il  ajoute  que  les  «  héritiers  des  Phidias, 
des  Apelle,  dont  les  noms  depuis  deux  siècles  ressuscitaient  glorieux,  se  jugeaient 
compromis  par  le  contact  avec  un  corps  a  avili  »  par  la  pratique  du  métier  et  la 
médiocrité  de  ses  membres  ». 
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l'avenir  à  broyer  les  couleurs,  à  préparer  la  toile,  à  donner  aux 
œuvres  d'art  cette  perfection  technique  et  cette  solidité  qui  nous 
remplissent  d'admiration  dans  les  retables  des  Primitifs!  D'autre 
part,  la  reproduction  de  la  figure  humaine,  tel  sera  pour  longtemps 


L     A  D  M  I  11  A  T  I  0  .N   . 

Gravure  de  Jean  Aiuli'an  d'après  le  dessin  de  Le  Brun  {Expt'essioits  des  passions  de  idiue) 


l'unique  but  assigné  aux  efforts  des  élèves  :  d'ornements,  de 
paysages,  d'architecture,  il  n'en  est  pas  question.  Heureusement, 
la  tradition  avait  conservé  une  grande  vigueur.  Ce  même  Le  Brun, 
qui  proscrivait  de  son  Académie  la  classe  si  intéressante  des  artistes 
industriels,  était  un  décorateur  hors  ligne;  son  merveilleux  crayon 
s'adaptait  aux  industries  les  plus  diverses'.  N'est-ce  pas  lui  qui  four- 

1.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  ici  la  solide  et  intéressante  étude  que 
M.  Merson  a  récemment  consacrée  au  peintre  favori  de  Louis  XIV  (Gazette  des 
Bedux-Arts,  février,  mai  cl  juillet  1895). 
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nissait  à  la  fois  aux  tapissiers,  aux  serruriers,  aux  orfèvres,  aux 
ébénistes,  les  modèles  de  grilles,  de  meubles  en  marqueterie,  de 
portières  ;  qui  improvisait  des  décors  de  théâtre  ou  de  pompes  funè- 
bres ;  qui  étendait  son  ardente  initiative  à  toutes  les  branches  de 
l'art,  depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  plus  humbles  ;  qui,  pour 
tout  dire  d'un  mot,  fonda  l'école  des  Gobelins,  la  plus  féconde  pépi- 
nière de  décorateurs  qu'ait  possédée  notre  pays?  Une  nuance  toute- 
fois est  à  signaler  :  Le  Brun  n'est  plus  que  la  tête  qui  invente,  non 
le  bras  qui  exécute. 

De  même  qu'ils  se  désintéressaient  peu  à  peu  des  arts  secondaires, 
de  même  les  inspirateurs  ou  fondateurs  de  l'Académie  sacrifièrent 
peu  à  peu,  comme  je  l'ai  marqué,  les  études  encyclopédiques  pour  ne 
plus  s'attacher  qu'à  une  branche  unique,  à  une  spécialité.  Désormais 
on  compte  les  artistes  qui,  se  réglant  sur  Augustin  Carrache,  le 
Poussin  ou  le  Bernin,  continuent  à  modeler  en  même  temps  qu'à 
peindre  ;  outre  Le  Brun,  on  peut  citer  Charles  Errard,  qui  s'essaya 
par  surcroit  dans  l'architecture.  L'enseignement  simultané,  en  un 
mot,  cet  enseignement  qui  avait  fait  la  grandeur  de  la  Renaissance, 
disparaît  sans  retour. 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  point  :  si  l'Académie  a  trop 
.--ouvent  prêté  le  flanc  à  la  critique  par  son  formalisme,  par  son 
exclusivisme,  c'est  la  crainte  de  provoquer  un  conflit  avec  d'intolé- 
rantes corporations  qui  l'a  surtout  empêchée  de  s'intéresser  plus 
directement  aux  industries  d'art.  Des  difflcullés  sans  cesse  renais- 
santes lui  avaient  appris  ce  qu'il  en  coûtait  d'entrer  en  lutte  avec  les 
syndicats.  A  peine  eut-elle  recouvré,  au  siècle  suivant,  une  certaine 
liberté  de  mouvement,  qu'elle  prit  sous  son  patronage  ces  branches 
auxiliaires,  auxquelles  on  l'a  si  longtemps  crue  hostile.  Ce  fut  un  des 
siens,  le  peintre  Bachelier,  adjoint  à  professeur,  qui  se  chargea, 
en  1766,  de  diriger  l'école  gratuite  de  dessin  «  établie  pour  des 
métiers  relatifs  aux  arts  »,  école  qui  devait  comprendre  500  élèves 
et  qui  se  proposait  d'enseigner  la  géométrie  pratique  et  l'architecture, 
le  dessin  delà  figure,  celui  des  animaux,  des  fleurs  et  de  l'ornement'. 
L'Académie,  ayant  pris  connaissance  du  programme  de  la  nouvelle 
institution,  applaudit  à  «  un  projet  si  important,  si  sagement  conçu 
et  qui,  maintenu  dans  l'esprit  de  sa  fondation,  ne  pouvait  qu'être 
infiniment  utile  au  commerce  général  de  la  France  ». 

1.  Voir,  sur  celte  iiislitulion,  l'ouvrage  de  M.  CourajoJ  :  V  École  royale  des  Élèves 
protèges.  Paris,  -18"i. 
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Prenant  exemple  sur  l'antiquité,  l'Académie  donna  pour  base  à 
son  enseignement  l'étude  du  nu  ou,  pour  parler  comme  les  artistes 
du  temps,  l'école  du  modèle.  Le  principe  était  le  même;  mais  les  condi- 
tions extérieures  n'avaient-elles  pas  changé?  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  grâce  à  un  ciel  plus  clément  et  à  des  mœurs  plus  libres,  le 
nu  se  produisait  partout,  en  plein  air,  dans  la  palestre  aussi  bien  que 
dans  les  thermes.  Chez  les  modernes  il  est  relégué  dans  un  milieu 
artificiel,  dans  un  atelier  surchauffé;  une  selle  tournante,  voilà 
désormais  son  piédestal!  N'importe,  cette  innovation  a  été  grosse  de 
conséquences. 

Ici,  d'ailleurs,  comme  en  tant  d'autres  matières,  les  initiateurs 
furent,  non  pas  les  anciens,  mais  leurs  interprètes,  les  Italiens  de  la 
Renaissance.  Chez  eux  l'emploi  de  modèles  vivants,  drapés  ou  non, 
était  devenu  la  règle;  dès  la  fin  du  xv"  siècle,  les  académies  abondent 
dans  l'œuvre  de  Signorelli,  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  leurs 
successeurs;  nul  doute  qu'un  ou  plusieurs  modèles  fussent  attachés 
à  titre  permanent  aux  ateliers  de  quelque  importance. 

Dans  la  suite,  il  est  vrai,  ce  respect  pour  la  nature,  ces  scrupules 
féconds,  perdirent  de  leur  intensité  chez  les  artistes  italiens.  La 
toute-puissance  du  génie  d'un  Raphaël,  d'un  Michel-Ange,  d'un 
Titien,  aj'ant  porté  l'art  à  sa  perfection,  leurs  disciples  n'eurent 
})lus  qu'à  copier  des  formules  toutes  faites,  délivrés  désormais  du 
souci  de  chercher  par  eux-mêmes.  Le  contre-coup  de  cette  sorte 
d'abdication  ne  se  fit  pas  attendre.  Si  l'art  italien  avait  mis  trois 
siècles,  depuis  l'époque  de  Nicolas  de  Pise  et  de  Giotto,  pour  monter 
au  faite,  quelque  vingt  ou  trente  ans  suffirent  pour  le  conduire  au 
plus  profond  abaissement.  Vers  la  fin  du  xvi''  siècle,  l'école  de  Bolo- 
gne, toute  honnie,  toute  conspuée  qu'elle  soit  de  nos  jours,  eut  le 
mérite  incontestable  de  remettre  en  vigueur  les  principes  qui  avaient 
fait  la  grandeur  de  l'art  italien,  et  les  appliqua  de  son  mieux,  autant 
que  le  permettaient  le  changement  de  milieu  et  le  manque  absolu 
d'inspiration.  Grâce  à  son  influence,  les  artistes  qui  refusaient  d'aller 
à  l'école  du  modèle,  tel  ce  Giovanni  Andréa  Donducci,  surnommé  le 
Mastelletta  (né  en  1575),  formaient  une  exception  et  passaient  pour 
des  originaux. 

En  France,  tout  nous  autorise  à  l'affirmer,  nos  artistes  n'avaient 
que  fort  rarement  étudié  le  nu.  Conseillés  par  leurs  maîtres  étran- 
gers, les  chefs,  presque  tous  si  médiocres,  de  l'école  de  Fontai- 
nebleau, ils  s'étaient  inspirés,  non  de  la  nature,  mais  de  certains 
canons  élaborés  en  Italie,  par  le  Parmesan  notamment,  et  en  étaient 
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arrivés  à  créer  des  figures  démesurément  longues  (il  en  est  qui  mesu- 
rent jusqu'à  dix  tètes  !).  Pourquoi  d'ailleurs  le  dissimuler?  les  mœurs 
françaises  d'alors  n'autorisaient  l'emploi  de  figui^es  nues  que  dans 
quelques  compositions  rigoureusement  déterminées  :  c'était,  dans 
le  domaine  de  l'art  religieux,  le  Jugement  dernier,  Y  Histoire  d'Adam  et 
d'Eve,  la  Mise  cm  tombeau,  le  Martyre  de  saint  Sébasiien;  puis  les  sta- 
tues des  défunts  —  les  gisants,  comme  on  les  appelait.  —  Ces  der- 
nières étaient  généralement  d'un  réalisme  horrible,  comme  en  font 
foi  les  statues  du  cardinal  de  Lagrange  à  Avignon,  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  à  Saint-Denis,  celle  du  comte  de  Dreux-Brézé  à 
la  cathédrale  de  Rouen,  ou,  encore,  celle  de  la  Mort,  sculptée  par 
Ligier  Richier  pour  l'église  Saint-Michel  à  Bar-le-Duc.  Seuls,  les 
décorateurs  italiens  employés  au  château  de  Fontainebleau  avaient 
prodigué,  sans  nécessité,  les  figures  aussi  peu  habillées  que  pos- 
sible :  dieux,  déesses,  héros  ou  n_ymphes.  Quant  à  nos  artistes,  les 
Jean  Goujon,  les  Germain  Pilon,  les  Jean  Cousin,  ils  avaient  pour 
règle  de  draper  aussi  souvent  que  faire  se  pouvait,  et  l'on  sait  s'ils 
ont  tiré  un  heureux  parti  de  ces  draperies. 

Est-il  même  bien  certain  qu'en  1648,  au  moment  de  l'établisse- 
ment de  l'Académie  royale,  les  préjugés  contre  le  nu  eussent  entiè- 
rement disparu  ? 

L'atteinte  portée  à  la  pudeur  parut  tellement  grave  à  la  morale 
publique  qu'on  ne  l'autorisa  qu'en  l'entourant  de  toutes  les  garanties 
imaginables,  la  réservant  à  un  corps  officiel,  lui  donnant  une  sorte 
de  consécration  solennelle,  presque  religieuse,  comme  qui  dirait  un 
rite.  De  toutes  les  prérogatives  de  l'Académie  ro3'ale,  ce  fut  celle  dont 
elle  se  montra  constamment  le  plus  jalouse.  Et  encore  ne  s'agis- 
sait-il que  de  modèles  hommes.  Les  modèles  féminins  ne  furent 
en  effet  introduits  dans  les  ateliers  officiels  que  de  notre  temps;  à 
l'École  des  Beaux-Arts,  ils  datent  de  1863  seulement. 

Les  statuts  primitifs  (1648)  nous  ont  conservé  de  curieux  détails 
sur  l'organisation  de  ce  qu'ils  appellent  l'Académie,  en  d'autres 
termes,  l'école  du  modèle.  Cette  école  ouvrait  tous  les  jours,  sauf  les 
dimanches  et  fêtes,  de  trois  heures  à  cinq  en  hiver;  en  été,  de  six 
heures  du  soir  à  huit.  La  jeunesse  et  les  étudiants  y  étaient  reçus 
pour  «  desseigner  et  profiter-des  leçons  qui  se  feront,  en  paj^ant 
toutes  les  semaines  ce  qui  se  donne  ordinairement  pour  entretenir 
le  modèle  qui  sera  mis  en  attitude  par  l'ancien  de  service  ».  Le  rédac- 
deur  des  statuts  ajoute  que  :  «  lorsqu'il  plaira  à  Sa  Majesté  en  faire  les 
frais,   à  l'instar  de  celle  du  grand  duc  de  Florence,  chacun  pourra 
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dessigner  sans  rien  payer  ».  C'était  une  habile  invite  à  la  libéralité 
des  gouvernants.  Malheureusement,  les  troubles  de  la  Fronde 
venaient  de  commencer  et  Mazarin  avait  des  devoirs  plus  pressants. 
Pendant  que  le  modèle  était  en  attitude,  chacun  (je  cède  ici 
encore  la  plume  à  riiistoriographede  l'Académie)  «  dessinait  dans  un 
profond  silence,  avec  une  vive  et  forte  application.  Dans  les  inter- 
valles des  poses,  les  élèves  montraient  leurs  dessins  à  l'ancien  en 
mois,  singulièrement  cliargé  de  l'instruction,  où  à  ces  autres 
excellents  mai  très  qu'il  avait  à  ses  côtés,  et  qui  les  accueillaient  de 
leur  sentiment.  Ce  n'étaient  d'abord  que  des  avis  particuliers, 
c'étaient  ensuite  des  observations  plus  générales,  et  qui  impercepti- 
blement tournaient  en  dissertations  savantes  et  lumineuses,  sur  le 
principe  du  dessin  en  tant  que  simple  imitation,  sur  la  manière 
d'enrichir  et  d'ennoblir  celui  qui  se  l'ait  d'après  le  naturel  des  beautés 
de  l'antique,  sur  le  caractère  et  le  mérite  de  celui  des  grands  hommes 
de  l'Ecole  romaine  et  de  celle  de  Bologne  ».  Le  rôle  du  professeur  ne 
se  bornait  pas  à  la  mise  eji  attitude  du  modèle  et  à  la  révision  des 
élèves;  il  devait  dessiner  ou  modeler  en  même  temps  qu'eux,  afin  que 
son  dessin  ou  sa  maquette  leur  servit  d'exemple  (statuts  de  1068J'  ; 
je  reviendrai  dans  un  instant  sur  ces  démonstrations  pratiques,  ces 
académies,  dont  un  grand  nombre  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ^ 

De  prime  abord,  le  programme  auquel  s'arrêta  l'Académie  parait 
singulièrement    incomplet';   mais   les   lacunes   sont   moins    graves 

1.  C'est  iiinsi  que  procédait  Annibal  Carrache.  Voir  le  Journal  du  Voijaije  du  aica- 
lier  Bernin  en  France,  éd.  Lalaniie,  p.  34-35. 

2.  Voyez  l'analyse  que  j'en  ai  donnée  ici-même  [Gazelle,  1891,  1. 1,  p.  181-18i'). 
—  Un  mol  aussi  sur  les  modèles  eux-mêmes.  Ces  héros,  plus  ou  moins  passifs,  de 
tant  de  manifestations  étaient  de  véritables  fonctionnaires,  vêtus  d'un  justau- 
corps aux  livrées  du  roi  et  ayant  le  droit  de  porter  l'épée.  Ilsdcvaient  se  souraetiro 
à  un  examen  préliminaire  par  l'Acadcmie,  qui  leur  témoigna  en  mainte  occasion 
sa  sollicitude.  Colbert  ayant  fait  venir,  en  16Q8,  des  galères  de  Toulon  deux  esclaves 
turcs,  Dumelz  et  Perrault  les  présentèrent  à  r.\.cadcmie,  qui  les  examina  après  les 
avoir  fait  dépouiller.  En  167.3,  l'.Vcadémie  engagea  un  modèle  à  Rome  (.\  ce 
moment,  le  même  modèle  posait  alternativement  aux  Gobelins  et  à  r.\cadéraie).  — 
En  168.J,  elle  se  trouva  assez  riche  pour  réaliser  un  de  ses  vœux  les  plus  chers: 
attacher  à  son  service  un  troisième  modèle. 

3.  L'.Vcadémie  de  peinture  et  do  sculpture  ne  s'occu|iait,  comme  l'indiiiuait  son 
titre,  que  des  peintres  et  des  sculpteurs.  La  création  de  l'Académie  d'architecture 
(le  31  décembre  1071)eiit  pour  effetd'assurerl'éducalion  de  nouvelles  générations  de 
maîtres  en  l'art  de  bâtir,  en  attendant  que  les  graveurs  en  taille-douce  et  les 
graveurs  en  médailles  eussent  leur  tour.  Les  architectes  jouissaient  depuis  un  tenais 
immémorial  d'une  absolue  indépendance  vis-à-vis  de  la  corporation  des  maçons  . 
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qu'on  pourrait  le  croire.  L'Académie  n'ignorait  pas  que  l'étude  du 
dessin,  de  la  perspective  et  de  l'anatoraie,  ne  constituait  pas  le  mini- 
mum des  connaissances  générales  nécessaires  à  la  pratique  soit  de 
la  peinture,  soit  de  la  sculpture.  Aussi  ne  songeait-elle  nullement  à 
supprimer  l'enseignement,  essentiellement  professionnel,  tel  qu'il  se 
donnait  dans  les  ateliers.  Après  comme  avant,  les  élèves  continuèrent 
à  se  familiariser  avec  les  secrets  de  la  technique,  sous  la  direction  de 
maîtres  librement  choisis.  Chaque  académicien  avait  le  droit  de 
prendre  un  élève  à  la  fois.  Quant  à  l'Académie,  considérée  dans  son 
ensemble,  elle  renonçait  à  enseigner  les  rudiments  delà  peinture  ou 
delà  statuaire,  et  secontentait  d'indiquer  des  principes,  de  préconiser 
une  méthode. 

EUGÉA'E   MUXTZ. 
(La  suite  prochainement.) 

de  là  vient  probablement  qu'ils  s'étaient  désintéressés  de  la  luUe  entre  l'Académie 
do  peinture  et  de  sculpture  et  de  maîtrise'.  Aussi  se  contentèrent-ils  au  début  d'un 
programme  des  plus  modestes.  Le  mardi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  un 
des  génies  les  plus  universels  du  temps.  François  Blondel,  à  la  fois  professeur  de 
mathématiques  du  Dauphin,  professeur  de  belles-lettres  au  Collège  de  France, 
maître  de  camp  des  armées  du  roi,  et  architecte  éminent  (ce  fut  lui  qui  construi- 
sit la  porte  Saint  Denis),  faisait  une  leçon  publique  d'architecture  «  à  tous  ceux 
qui  voulaient  se  trouver  dans  la  salle  de  l'Académie,  depuis  deux  heures  de 
relevée  jusqu'à  quatre.  Pendant  la  première  heure  il  dictait  des  leçons;  pendant 
la  seconde  il  expliquait  les  éléments  d'Euclide  ou  les  autres  connaissances  néces- 
saires aux  architectes). 

Ce  fait  a  été  fort  bien  rais  en   lumière  par  W.  Lemonier  dans  son  Art  français  au 
temps  de  Richelieu  et  de  Masarin  (p.  1331). 
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(troisième    article  '  ) 


IV. 


LES    MAITRES    ITALIENS. 


Parmi  ceux-ci,  les  plus  illustres  furent  assu- 
rément les  Negroli  de  Milan.  Mais,  en  dehors 
des  armuriers  lombards,  des  artistes  de  toutes 
les  régions,  de  toutes  les  villes  d'Italie,  sem- 
blent avoir  tenu  à  honneur  de  collaborer  aux 
harnois  de  parement  de  l'empereur.  Léonard 
de  Vinci,  Titien,  d'autres  moins  célèbres,  des- 
sinèrent, composèrent  des  casques  et  des  ron- 
daches,  et  tous  les  orfèvres  paraissent  avoir 
appliqué  leur  art  à  enrichir  les  armures  souve- 
raines. C'était  d'ailleurs  parmi  ces  derniers 
que  se  recrutaient  les  artistes  :  peintres,  scul- 
pteurs, architectes  faisaient  tous  leur  appren- 
tissage, leurs  premières  études  dans  une  boutique  d'orfèvrerie. 
Les  techniques  complexes  de  cet  art  concouraient  d'autant  à 
développer  l'adresse  d'exécution  dont,  au  contraire  de  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui,  les  maîtres  s'enorgueillissaient  volontiers. 
La  carrière  d'artiste  comportait  une  universalité  de  connaissances  et 
d'aptitudes  que  l'on  ne  pratique  plus  guère  maintenant.  Un  des  plus 
étonnants  parmi  ces  Italiens  de  talent  fut  Bartolomeo  Campi,  dont  le 
regretté  AngelicoAngelucci  nous  a  laissél'histoire.L'Armeria  possède 


1.  Voir  Gazette  des  Beatue-Arts,  3o  pér.,  t.  XIV.  p.  279. 
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de  lui  une  belle  armure  complète,  exécutée  dans  le  genre  dit  à  l'an- 
tique, en  1546,  pour  l'empereur  Charles-Quint.  BartolomeoCampi  fut 
surtout  connu  comme  orfèvre  ;  mais  son  atelier  de  Pesaro,  où  il  tra- 
vail lait  pour  les  ducs  d'Urbin,  lui  parut  un  jour  trop  peu  vaste  au  gré 
de  son  incroyable  activité.  Sans  doute,  les  lauriers  de  Michel-Ange, 
défenseur  de  San  Miniato,  l'erapèchaient-ils  de  dormir.  Il  prit  du 
service  dans  les  armées  de  Philippe  II,  accompagna  le  duc  d'Albe  en 
Flandre,  et  fut  tué  au  siège  de  Harlem  dont  il  dirigeait  les  travaux 
comme  ingénieur  en  chef.  Certes,  maitre  Bartolomeo  Campi  sur- 
passe en  gloire  militaire  Benvenuto  Cellini  ;  car  il  a  fait  la  guerre 
plus  que  lerodomont  Florentin,  et  en  outre  il  a  signé  une  magnifique 
armure,  chose  que  n'a  jamais  faite  Cellini,  bien  que  l'on  s'obstine 
encore,  malgré  le  travail  magistral  de  Pion,  dont  l'archéologie  pleure 
la  perte  récente,  à  lui  attribuer  toutes  les  pièces  d'armes  ornées  un 
peu  ronflantes,  quels  que  soient  leur  style  et  leur  époque. 

L'armure  exécutée  par  Bartolomeo  Campi  est  battue  dans  un 
acier  mince,  comme  il  convient  pour  un  harnois  de  parade,  imitant 
le  costume  d'un  imperator  romain,  conçu  dans  le  genre  gréco- 
héroïque,  cher  à  tous  les  maîtres  du  xvi"  siècle.  Sur  le  fond  uni- 
formément noirci  se  relèvent  des  ornements  repoussés,  fortement 
dorés.  La  cuirasse  reproduit  les  divisions  du  torse,  et  tous  les  plans 
musculaires  sont  largement,  mais  sagement  modelés.  Sur  le  ventre, 
où  quelques  lames  articulées  avec  science  assurent  la  flexion,  court 
l'inscription  suivante  : 

BARTHOLOMEVS.  CA:\IP1.  AVRIFEX.  TOTIVS.  OPERIS.  ARTIFEX 
QVOD.  ANNO.  INTEGRO.  INDIGEBAT.  PRINOIPIS.  SVI.  NVTVI. 
OBTEMPERANS.    GEMINATO.    JMENSE.    PERFECIT. 

Elle  est  intéressante  à  tous  égards,  car  elle  nous  montre  que 
l'artiste  a  exécuté  lui-même  toutes  les  parties  de  son  œuvre,  qu'il  en 
a  forgé  les  pièces,  relevé  les  saillies,  établi  les  ajustages,  disposé  les 
ornements,  incrusté  les  feuillages,  doré  les  rinceaux.  A  cette 
besogne  qui  aurait  demandé  une  année  il  n'a  consacré  que  deux  mois, 
et  c'était  une  œuvre  de  commande.  Non  content  de  signer  son  nom 
en  toutes  lettres  sur  le  corps  de  cuirasse,  il  a  répété,  sur  les  épaulières, 
ses  initiales  B.  C.  F,  c'est  à  dire  BARTHOLOMEVS.  CAMPI.  FECIT. 
Deux  C  entrelacés,  surmontés  d'une  couronne,  indiquent  la  royale 
destination  de  l'armure.  Par  les  gueules  ouvertes  des  tètes  de  lions 
armant  les  épaules  sortent  des  retombées  de  lambrequins  proté- 
geant les  arrière-bras.  Et  par  un  judicieux  balancement  de  la  com- 


*.  fi  M  U  R  E     DU     nul     D  [^     I'  u  11  r  L"  G  A  1.     S  !■  U  A  S  T  I  lî  X     1  C'. 
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position,  dont  Fiinité  de  plan  est  parfaitement  observée,  les  lambre- 
quins de  la  cuirasse  débutent  par  des  médaillons  en  tètes  de  lions,  et 
ces  mufles  se  reti'ouvent  sur  les  cothurnes.  Toutes  ces  têtes  de  bêtes 
sont  dorées,  comme  la  couronne  de  laurier  qui  ceint  le  timbre  du 
casque,  bourguignote  à  l'anlique,  incrustée  d'or. 

Caremolo  Mondrone  était  contemporain  de  Campi,  mais  il  travail- 
lait pour  le  marquis  de  Mantoue,  qui  lui  fit  exécuter  une  belle  armure 
destinée  à  l'empereur.  De  celle-ci  il  ne  reste  plus  qu'un  corps,  un 
armet  et  une  curieuse  grève  ajourée,  façonnée  en  bandes  découpées 
en  feuilles  de  houblon.  L'acier,  jadis  noirci,  se  rehausse  de  torsades 
dorées,  qui  figurent  des  épis  formant  bordures  en  relief.  Par  endroits, 
un  fin  travail  d'incrustation  déroule  des  cordons  autour  des  épaulières, 
sur  la  crête  de  l'armet,  aux  canons  d'avant-bras,  et  ces  tauchies  d'or 
sont  exécutées  à  la  mode  orientale,  rappelant  l'art  arabe  ou  persan, 
avec  une  extraordinaire  délicatesse.  C'est  sans  doute  là  ce  fameux  tra- 
vail à  la  turque,  dont  parle  Eenvenuto  Cellini  et  qu'il  dit  avoir  appliqué 
à  de  petits  poignards,  seules  armes  dont  il  revendique  la  paternité. 

Le  savant  A.  Bertolotti,  archiviste  de  Mantoue,  a,  dans  son 
excellent  travail  sur  les  petits  maîtres  italiens  au  service  du  mar- 
quis de  Gonzague,  paru  à  Milan  il  y  a  peu  d'années,  donné  des  ren- 
seignements intéressants  sur  cette  armure,  que  Caremolo  Mondrone 
apporta  lui-même  à  l'empereur.  L'inventaire  illustré,  auquel  il  faut 
toujours  se  reporter,  nous  montre  combien  de  pièces  manquent  à  ce 
harnois  incomplet  aujourd'hui,  mais  qui  possédait,  jadis,  outre 
deux  paires  de  jambes  avec  les  solerets,  trois  bourguignotes  très 
ornées,  dont  une  d'un  modèle  rare  à  masque  grillagé. 

C'est  en  1539  que  les  Negroli  exécutèrent  pour  l'empereur 
l'armure  complète  repoussée  (A.  139  à  A.  145),  qui  est  une  des  plus 
belles  qui  soient  sorties  de  leurs  mains.  Façonnée  en  queue  d'écre- 
visse,  en  anime,  c'est-à-dire  par  bandes  d'acier  imbriquées  pour 
favoriser  la  flexion,  elle  est  complète  et  habille  deux  mannequins, 
tout  en  comportant  de  nombreuses  pièces  de  renfort.  Les  cuissots 
sont  articulés  et  peuvent  boucler  leurs  genouillères  sur  des  bottes 
ou  les  fixer  sur  des  grèves,  tandis  que  les  doublures  et  les  renforts 
permettent  de  faire  du  corps  léger  de  cuirasse  un  harnois  de  gen- 
darme. Toutes  ces  plates  sont  bordées  de  fins  cordons  noircis  où 
courent  de  délicats  ornements  incrustés  d'or.  La  technique  de  cette 
tauchie,  le  parti  décoratif  général  de  l'armure  rappellent  l'Armure 
aux  lions  de  Paris,  d'autant  que  les  cubitières  portent  de  beaux 
mascarons  d'un  style  puissant  et  large,  les  crânes  formant  la  partie 
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saillante  où  se  loge  la  pointe  du  coude.  Ces  ornements  sont  traités 
en  haut-relief,  comme  les  riches  rinceaux  qui  se  détachent  sur  les 
épaulières.  Le  casque  est  une  bourguignote  dont  le  timbre  se  modèle 
en  un  raascaron  répondant  à  ceux  des  cubitières,  entouré  de  rinceaux 
feuillus  et  de  mufles  de  bêtes.  Le  masque,  habilement  articulé,  est 
orné  de  bandes  d'incrustations  d'or.  Sur  le  haut  du  plastron  une 
Madone  dorée  est  rapportée,  rivée,  sur  un  fond  de  médaillon  ovale, 


CASQCE     DE    PAREMEKT     AYANT    APPARTENU     A     CHARLES-QOIXT. 

Œuvre  des  Negroli.  loio. 


ménagé  à  l'eau-forte.  Les  ajustages  de  cette  armure,  la  seule  com- 
plète que  l'Armeria  possède  des  Negroli,  sont  très  beaux  et  bien  au- 
dessus  des  pièces  similaires  exécutées  par  les  batteurs  de  plates 
italiens.  Ceux-ci  ne  se  piquaient  pas  d'une  parfaite  régularité  dans 
leurs  assemblages,  et  ils  étaient  loin  de  posséder  à  cet  égai'd  l'exacti- 
tude et  la  technique  de  forge  des  Allemands.  C'est  sans  doute  pour 
cela  que  Charles-Quint  ne  semble  pas  avoir  commandé  aux  illustres 
Milanais  des  liarnois  complets  pouvant  servir  à  la  guerre  ;  il 
aimait  mieux  demander  ceux-ci  aux  Allemands,  à  son  préféré  Colman, 
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et  attendait  des  Negroli  des  armes  de  parade,  tels  que  casques  à  Tan- 
tique  et  boucliers  de  parement. 

Voici  une  de  ces  bourguignotes  célèbres  entre  toutes,  encore 
qu'à  mon  avis  elle  soit  d'un  dessin  froid  et  d'une  allure  médiocre; 
elle  est  connue  sous  le  nom  du  casque  du  Maure  renversé  '.  Noire  et 
dorée,  ornée  de  fines  guirlandes  d'or  incusté,  cette  pièce  présente 
un  grand  intérêt,  d'autant  qu'elle  porte  eu  dedans  une  inscription  et 
une  date  : 

F.  ET.  FRA.  NEGROLI.  FACI.  A.  MDXXXV. 

qui  sont  intéressantes  en  ce  sens  qu'elles  nous  montrent  un  Negroli 
Philippe,  le  chef  de  la  maison,  sans  doute,  vivant  encore  en  1545  et 
signant  les  œuvres  en  commun  avec  les  deux  frères  Philippe  et 
Jacques  qui  travaillèrent  fort  avant  dans  le  xvi"  siècle  -.  Une  autre 
inscription  plus  ancienne  (1541)  nous  montre  les  trois  Negroli 
collaborant.  Elle  court  sous  l'orle  du  bouclier  de  la  Méduse,  orle 
rabattu  en  godron  pour  pincer  la  garniture  : 

PHILIPP.  JACOBI.  ET.  F.  NEGROLI.  FAC4EBANT.  MDXXXXL 

Dans  cette  dernière  ronùache,  les  Milanais  se  surpassèrent. 
Quand  on  voit  cette  belle  tète  de  femme  puissamment  modelée  se 
détacher  sur  le  fond  noirci,  on  se  sent  en  présence  d'une  œuvre  défi- 
nitive, où  l'artiste  a  mis  toute  sa  science  et  aussi  son  inspiration.  Le 
masque  delà  Gorgone  est  entouré  d'une  épaisse  couronne  délimitant 
le  médaillon  central,  dont  le  contour  extérieur  s'accuse  par  une 
simple  bordure  incrustée  d'or.  Le  reste  du  champ  demeure  uni,  noir, 
et  sur  ce  fond  sombre  ressortent  quatre  compartiments  en  losange, 
quatre  entre-deux  incrustés  d'or,  comme  la  bordure  extrême.  L'in- 
scription latine  est  amphigourique  et  se  laisse  mal  scander;  on  ne 
))eut  guère  songer  à  la  traduire  sans  changements  de  mots  pour  la 

\.  J'ai  déjà  parlé  de  ce  casque  ici  même  (l^i'  mai  1894,  p.  410):  aussi  n'y 
reviendrai-je  pas  aujourd'hui,  si. ce  n'est  pour  vérifier  une  erreur  typographique 
qui  le  fait  dater  de  1533  au  lieu  de  1345.  Quant  au  casque  et  au  bouclier  du 
Musée  de  Vienne,  une  lecture  trop  rapide  de  l'inscription  grecque  m'en  a  fait 
donner  une  mauvaise  traduction.  iiPo:i  TA  A2TPA  AlA  TAVTA  ne  doit  pas  s'inter- 
préter :  «  Vers  les  étoiles  pour  elles-mêmes  »,  mais  veut  dire  :  «  Vers  les  étoiles 
par  celles-ci  »,  c'est-à-dire  «  par  ces  armes  ».  C'est  la  traduction  grecque  du  mot 
virgilien  ;  sic  itur  .\d  astra. 

2.  Cf.  Wendelin  Bœheim,  Die  Maih'nider  Negroli  and  der  Atigsburger  Desiderius 
Caïman  {heperloriam  fiir  Kunsticissenscliaft,  vnr,  p.  191)  et  Angelico  Angelucci, 
Catalogo  delta  Ariiie-'ia  Reale  {dj  Torino),  p.  109  et  suiv. 
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ramènera  :  TERRoR  QUOD   VIRTUS  ANIMO  ET  FORTUNA  FAVETIS 
le  vers  hexamètre  étant  faux  avec  TARETIS  (du  verbe  parare.) 

Une  inscription  plus  ancienne  encore  (elle  est  de  1533)  ne  fait 
mention  que  de  Jacques  et  dePliilippe  :  .TAC.  PIIILIPPYS.  NEGRCLVS, 
MEDIOLANENSIS.    FACIEBAT,   WD^XIII.   Elle   se  lit   sur  le  couvre- 


BOURCUICNOTE     DE    CHARLES-QUIXT. 

Par  Colman  d'Aii;^sboLir!r. 


nuque  du  beau  casque  de  parement  (D.  1)  accompagné  de  sa  ron- 
daclie  (D.  2),  qui  sont  de  la  plus  belle  exécution.  Le  casque  est  une 
bourguignote  en  forme  de  tête  humaine;  le  timbre  arrondi  est 
façonné  en  chevelure  à  boucles  épaisses  dorées  ;  le  masque  porte  une 
barbe  et  une  moustache  très  fournies,  frisées,  également  dorées  ; 
sur  le  gorgerin  se  voit  le  collier  de  la  Toison  d'or  repoussé  en 
saillie,  et  autrefois  doré;  les  jouées,  que  peut  recouvrir  le  masque, 
sont  repoussées  et  portent  des  oreilles  bien  modelées  en  haut-relief; 
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le  masque  s'attache  au  gorgeriii  par  une  chaîne  de  rubans  d'acier 
articulés  et  dorés  ;  le  bouclier  présente  en  son  milieu  une  tête  de 
lion  fortement  repoussée,  que  la  crinière  ondulée  joint  au  champ 
anciennement  noirci;  le  bord,  méplat  comme  le  marli  d'une  assiette, 
est  orné  de  rinceaux  courants  d'un  bon  dessin  et  qui  rejoignent,  par 
des  griffons  en  accolade,  des  médaillons  où  se  voient  les  emblèmes 
de  l'empereur,  les  colonnes  d'Hercule,  les  briquets  et  les  bâtons  écotés 
de  Bourgogne,  l'aigle  impériale.  Tous  ces  motifs  sont  dorés  comme 
l'orle,  chargé  d'un  travail  granuleux.  Le  casque  et  le  bouclier  sont 
figurés  dans  l'inventaire  illustré;  leurs  champs  étaient,  à  l'époque, 
noircis  ou  bleuis  au  sombre. 

On  doit  considérer  ces  diverses  armes  de  parement  comme  les 
meilleures  productions  des  Negroli,  qui  ne  relevaient  point  sans  doute 
encore  de  cette  mode  funeste  qui  les  porta,  tout  comme  les  Allemands, 
à  surcharger  leurs  armures  de  personnages  et  d'ornements  tellement 
pressés  qu'on  ne  distingue  plus  de  fond,  tant  l'acier  est  ciselé, 
repoussé,  granulé,  touché  d'or,  incrusté  d'argent.  Fallait-il,  pour 
résister  à  cette  détestable  pratique,  une  indépendance  de  caractère 
que  ne  peuvent  posséder  des  commerçants  obligés  de  satisfaire  une 
clientèle  désireuse  de  se  modeler  aux  goûts  du  jour"?  Les  sociétés  ont 
toujours  les  formules  d'art  qu'elles  méritent. 

Et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  les  principes  sur  lesquels 
s'appuie  la  décoration  des  armures  dérivent  de  lois  que  les  artistes 
n'ont  jamais  violées  impunément.  Lorsque,  négligeant  de  réserver 
sur  leurs  champs  à  ornementer  les  repos  nécessaires,  ils  couvraient 
toute  la  pièce  de  figures  pressées  et  d'un  relief  égal,  ils  obtenaient 
toujours  des  effets  fâcheux,  dont  le  moindre  était  la  confusion.  Mais 
quand,  redoutant  ces  grands  espaces  nus  qui  nuisent  à  la  richesse  de  • 
la  pièce  en  donnant  une  impression  de  froid  et  de  pauvreté,  ils 
réchauffaient  ces  surfaces  par  des  motifs  gravés  ou  incrustés,  ils 
obéissaient  aux  traditions  décoratives  les  plus  saines.  Plusieurs 
moyens  s'offraient  à  eux,  qui,  en  s'associant,  multipliaient  les  avan- 
tages. Ils  moiraient  les  champs,  sur  quoi  ressortaient  les  reliefs 
repoussés,  de  touches  d'or  et  d'argent,  de  traits  à  Teau-forte,  et 
l'ompaient  ainsi  la  monotonie  sans  attenter  au  parti  général  des 
saillies  principales,  qui  s'affirmaient  plus  puissantes.  Tel  est  le 
système  ornemental  des  belles  armures  allemandes  des  Colman,  des 
Frauenbryiset  des  meilleures  pièces  sorties  des  ateliers  des  Negroli 
pendant  la  première  moitié  du  xvi''  siècle.  Mais,  plus  tard,  tous  les 
repousseurs  d'armures  tombèrent  dans  l'excès  de  décor,  lout  comme 
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les  orfèvres  dont  les  productions  paraissent  les  avoir  directement 
inspirés.  Pour  produire,  en  s'appuj'ant  sur  de  semblables  principes, 
des  pièces  ayant  une  haute  valeur  artistique,  il  fallut  tout  le  talent 
des  Negroli,  auxquels  on  peut  attribuer  un  casque  et  unerondache  de 
parement  de  l'Armeria,  où  ces  qualités  et  ces  défauts  se  montrent 
les  plus  saillants.  Le  casque  est  catalogué  D.  3  et  la  rondaclie  D.  4. 
Rien  ne  vaut  la  fougue  et  la  vigueur  de  la  composition  et  de  l'exé- 
cution. L'acier  noirci  se  découvre  par  places  sous  l'or  pour  figurer 
les  chairs  des  personnages;  l'or  des  draperies  se  mêle  à  l'argent  des 
robes  des  chevaux,  dans  une  mêlée  où  se  pressent  des  cavaliers  à 
l'antique,  dont  le  dessin  rappelle  le  beau  temps  de  Jules  Romain. 
Les  procédés  les  plus  divers  se  sont  combinés  pour  faire  un  tout, 
évidemment  superbe,  mais  auquel  on  peut  reprocher  sa  confusion 
décorative.  L'azziminia,  la  tauchie,  la  dorure  au  feu,  le  repoussé,  la 
ciselure,  ont  apporté  leur  part  à  ces  deux  pièces  de  grande  orfèvrerie 
d'acier,  marquant  l'apogée  d'un  art  qui  va  tomber  dans  la  décadence 
et  dont  les  débuts  peuvent  fournir  comme  exemple  la  rondaclie  de 
Frauenbryis  que  nous  avons  figurée  ici. 

Parmi  les  maîtres  milanais  qui  se  complurent  à  charger  les 
armures  de  motifs  repoussés  sans  nombre,  il  faut  citer  LucioPicinino, 
dont  l'œuvre  la  plus  marquante  est,  à  l'Armeria,  le  harnois  équestre 
complet  de  don  Juan  d'Autriche.  Cette  armure  est  entièrement 
couverte  de  cartouches,  raascarons,  figures,  entrelacs,  cuirs  enroulés, 
chargeant  l'acier  bleui  au  sombre  et  se  relevant  en  saillies  dorées. 
La  profusion  des  ornements  fait  papilloter  l'ensemble  et  l'on  relève 
là  les  premiers  symptômes  de  cette  décadence  qui  va  aller  s'affirmant 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  approche  d»  xvu*^  siècle.  Bien  des 
pièces  manquent  :  la  dossière,  la  plus  grande  partie  des  brassards, 
les  gantelets,  les  solerets.  L'armet,  d'un  profil  un  peu  camard,  indique 
une  époque  basse,  mais  il  rachète  ce  défaut  par  la  beauté  de  son 
frontal,  largement  façonné  en  mufle  de  lion.  Les  bardes  du  cheval 
sont  très  belles,  d'un  luxe  sombre  et  sévère,  habillées  complètement 
d'un  revêtement  de  velours  noir  sur  quoi  se  détachent  des  médaillons 
et  des  cartouches  dorés,  reliés  par  des  motifs  ajourés.  Cette  housse 
de  velours  est  dentelée  en  lai'ges  festons,  bordée  d'une  retombée  de 
glands.  Des  mascarons  dorés  sans  nombre,  des  aigles  d'Autriche 
également  dorées  complètent  sa  décoration.  Le  chanfrein  et  la  barde 
de  crinière  sont  du  même  travail  que  l'armure  et  la  selle  d'armes. 
Une  partie  des  médaillons  de  la  housse  ont  été  volés  jadis  et  ont  servi 
à  quelque  faussaire  pour  composer  un  bouclier  à  appliques,  qu'un 
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niarcliand  peu  scrupuleux  vendit  au  célèbre  baron  des  Mazis.  Cet 
amateur  légua,  entre  autres  pièces,  ce  bouclier  au  Musée  d'artillerie 
de  Paris.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  gouvernement  français  fit 
rendre  ces  médaillons  dépareillés  à  l'Espagne,  d'autant  que  le  récent 
catalogue  du  Musée  d'artillerie  reconnaît  la  provenance  des 
appliques  '. 

La  rondaclie  de  cette  armure  (A.  293)  est  d'une  richesse  digne  du 
reste  du  harnois,  chargée  à  profusion  de  motifs  décoratifs  et  de 
compositions  héroïques.  Huit  petits  mascarons  rapportés  ont  été 
détachés  et  volés;  sans  doute  étaient-ils  d'un  métal  précieux.  Ils 
doivent  figurer  dans  quelque  collection  de  plaquettes.  Le  médaillon 
rond  qui  occupe  le  centre  parait  représenter  le  dévouement  de  Décius  ; 
les  quatre  autres,  ovales,  figurent  des  scènes  de  chasse.  On  remar- 
quera que  tous  ces  motifs  sont  d'une  allure  plus  vive,  plus  indé- 
pendante et  plus  originale  que  les  œuvres  allemandes  contempo- 
raines, telles  que  les  broquels  du  Louvre  et  du  Musée  d'artillerie  que 
nous  avons,  ici  même,  déjà  figurés  et  décrits".  Avec  cette  rondache 
de  paiement  va  labourguignote  (A.  292),  qui  complète  le  harnois.  On 
y  retrouve  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  de  préciosité  et 
de  confusion,  et  certes  elle  ne  vaut  les  œuvres  des  Negroli  ni  comme 
décoration  ni  comme  forge.  Le  cimier,  qui  est  une  sirène  ou  une 
sphynge  marine,  se  détache  trop  du  casque,  lui  ôtant  ainsi  de  sa  soli- 
dité. C'est  un  des  pires  signes  de  décadence  que  ces  cimiers  détachés 
de  la  masse,  à  moins  qu'ils  n'appartiennent  à  ces  belles  barbutes, 
recouvertes  de  velours  cramoisi  marouflé  sur  quoi  courent  des 
ornements  dorés,  que  l'Italie  semble  avoir  tant  aimé  à  exhiber  dans 
les  tournois  et  les  fêtes. 

Il  faut  considérer  comme  aj^ant  été  exécutée  d'après  les  mêmes 
principes  décoratifs  que  l'on  observe  dans  le  harnois  de  don  Juan 
d'Autriche,  la  demi-armure  d'enfant  qui  appartint  à  Philippe  III 
(B.  1).  Sans  doute  aussi  est-elle  due  à  la  même  main.  C'est  une  œuvre 
délicate  d'orfèvrerie  d'où  le  précieux  n'exclut  pas  la  saveur,  le  gras 
des  ornements  est  caractéristique  et  s'accentue  par  la  teinte  chaude 
qu'a  prise  tout  le  harnois.  La  rondache,  le  cabasset,  l'armet,  pré- 

i.  1  [.  73.  Rondache  ovale,  décorée  de  médaillons  et  d'ornements,  provenant  de 
ilébris  d'un  caparaçon  de  la  seconde  moitié  du  xvi'-  siècle.  Le  médaillon  du  centre 
représente  la  Terre,  les  autres  la  Science,  l'Abondance,  le  Temps  et  Mars,  dorés 
et  damasquinés,  d'une  belle  exécution.  Legs  de  M.  le  baron  des  Mazis.  Il  est  reconnu 
que  ces  médaillons  décoraient  un  caparaçon  de  parade  de  don  Juan  d'Autriche.  » 

2.  Gazette  des  Beaux-Arts,  3c  pér.,  t.  XI,  p.  407. 
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sentent  les  mêmes  caractères  techniques  que  les  pièces  de  l'armure 
de  don  Juan,  et  aux  fronts  sont  les  mêmes  mufles  de  bêtes.  La  couleur 


H  A  H  ?i  U  1  ^     DE     DON     JCAN     D    AUTltlCIlE. 

Par  Luce  l'iciniiio  de  Milan. 


des  deux  haruois,  de  l'oncle  comme  du  neveu,  est  exactement  la  même. 
Le  comte  de  Valencia  attribue  à  Lucio  Picinino  une  autre  demi- 
armure  de  parement  aj'ant  appartenu  au  même  infant  (B.  4),  à  cause 


392  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS. 

de  la  ressemblance  qu'elle  présente  avec  l'armure  d'Alexandre 
Farnèse  conservée  au  Musée  de  Vienne  et  dont  l'attribution  est 
certaine.  Elle  est  d'une  composition  et  d'une  exécution  plus  savantes 
et  plus  fines  que  la  demi-armure  B.  1.  Le  modelé  est  plus  gras,  et  la 
richesse  s'accentue  par  les  rinceaux  d'or  et  les  fines  perles  d'argent 
incrustés  entre  les  motifs  repoussés.  Le  parti  décoratif  de  ceux-ci  ne 
manque  pas  de  largeur  et  rappelle,  une  fois  de  plus,  les  belles 
œuvres  de  la  typographie  vénitienne.  Les  motifs  sont  disposés  en 
bandes  longitudinales  reliées,  de  place  en  place,  par  des  guirlandes 
ou  des  retombées  dont  un  masque  forme  le  centre;  les  bandes  elles- 
mêmes,  au  moins  pour  l'armet  et  la  cuirasse,  sont  composées  de 
figures  alternant  avec  des  satyres  qui  se  déforment  pour  composer 
des  arabesques;  au  haut  du  plastron,  c'est  un  grand  mascaron  sous 
quoi  sont  adossés  deux  captifs,  différents  comme  dessin  et  comme 
exécution  de  ces  sempiternels  vieillards  à  barbes  de  fleuve  qui  sur- 
chargent les  œuvres  allemandes,  tout  comme  celles  d'Etienne  Delaune 
et  des  maîtres  édités  par  Briickmann;  sous  ces  captifs,  un  édicule 
abrite  une  Bellone  appuyée  sur  sa  lance,  debout  sur  une  plinthe 
soutenue  par  un  satyre  ;  des  mascarons  chargent  le  frontal  de  l'armet, 
la  région  pectorale  des  épaulières,  la  partie  bombée  des  cubitières; 
mais  les  ailes  de  celles-ci  portent  de  grandes  figures  assises,  la 
Renommée  et  la  Gloire,  qui  sont  d'une  allure  un  peu  lourde.  Les  tas- 
settes,  à  six  lames,  s'attachent  directement  à  la  courte  braconnière 
par  des  moraillons  fixes  qui  sont  des  pattes  rivées  sur  un  anneau 
transversalement  aplati.  L'armet,  à  gorge,  s'emboite  sur  un  coUetin  à 
trois  lames.  Les  gantelets  manquent.  Cette  armure,  suivant  la  tradi- 
tion, aurait  été  donnée  à  Philippe  III  enfant  par  le  duc  de  Terranova. 
Les  trois  demi-armures  des  infants  fils  de  Philippe  III,  don 
Fernando  (B.  18),  don  Carlos  (B.  15)  et  don  Philippe  (B.  13),  sont 
d'un  travail  tout  aussi  riche,  mais  moins  parfait,  où  une  main  ita- 
lienne se  laisse  encore  deviner;  elles  datent  du  commencement  du 
xvii"'  siècle;  sur  l'acier  noirci,  des  incrustations  d'argent  délimitent 
des  champs  incrustés  d'or  portant  les  emblèmes  de  l'Espagne  :  lions 
de  Léon,  tours  de  Castille,  l'aigle  d'Autriche,  les  colonnes  d'Hercule. 
La  technique  est  excellente  encore,  mais  l'exécution  vaut  mieux 
que  la  composition  '. 


1.  Don  Philippe  d'Espagne,  depuis  Pliilippc  IV,  1003-1665.  Don  Carlos, 
1607-1632.  Don  Fernand,  1609-1641.  Du  premier  r.Xrnieria  possède  encore  deux 
dcmi-harnois  de  guerre  blancs  à  bordures  gravées  et  dorées.  Le  premier  de  ces 
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Plus  lourde  et  plus  riche  encore  s'accentue  la  décoration  des 
harnois  royaux  du  xvit"  siècle.  On  dirait  que,  dans  les  armures  de 
Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  les  maîtres  ont  voulu  proportionner 


n  n  X  5    GAUCHE    D    U  -N  v:     D  E  M  1  -  A  n  ^r  U  R  K    D  K    1'  A  H  e  M  E  N  r. 

AyaiU  appaflenu  à  Philippe  HI  enfant  et  alti-ilniée  à  Liice  PiL-inino  de  Milan. 

l'ornement  au  poids  des  diverses  pièces  dont  certaines,  telles  qu'une 
rondaclie,  peuvent  être  portées  à  grand'peine  par  un  homme  de  force 


harnois  a  clo  exactement  copié  pour  chacun  des  deux  autres  infants,  de  telle  sorte 
que  les  trois  fils  de  Philippe  III  portaient  une  armure  semblahle.  L'Armeria  possède 
beaucoup  d'autres  armures  d'enfants,  très  complètes  et  très  belles,  dont  une  des  plus 
intéressantes  est  celle  de  l'infant  Balthasar  Carlos,  montée  stu'  un  petit  genêt. 

XIV.    —  3"   PÉRIODE.  30 
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ordinaire  '.  La  mode  était  alors  d'incruster  l'argent  sous  forme  de 
perles  saillantes,  soigneusement  arrondies  et  disposées  en  rangées. 

Dans  les  plastrons  et  rondaches  à  l'épreuve,  qui  portent  les 
marques  des  balles  d'essai,  ces  dépressions  sont  elles-mêmes  motifs 
à  ornements  :  on  les  enserre  dans  des  anneaux  de  perles  d'argent, 
dans  des  entrelacs  d'or.  Le  mauvais  goût  est  arrivé  à  son  comble,  et 
l'on  fabrique  des  boucliers  ornés  de  gemmes  qui  sont  de  véritables 
pièces  d'orfèvreries  plus  étincelantes  que  des  reliquaires.  Tels  sont  ces 
deux  boucliers  ovales  (D.  72  et  D.  73)  qui  furent  donnés  par  un  duc 
de  Savoie  à  Philippe  III,  sans  doute  au  commencement  du  xvii"  siècle. 
Ils  sont  ciselés,  repercés,  dorés,  couverts  de  pierres  précieuses  et 
d'intailles  serties.  Un  cimeterre  les  accompagne  (G.  63),  qui  n'est  pas 
d'un  meilleur  style  et  dont  la  poignée  et  le  fourreau  disparaissent 
sous  une  joaillerie  aussi  criarde  que  celle  que  l'on  fabriqua  si  long- 
temps à  Gênes  à  l'usage  des  Turcs  et  Barbaresques.  Pendant  deux 
siècles,  le  nord  de  l'Italie  inonda  l'Orient  de  ces  armes  —  on  dirait 
des  accessoires  d'opéra —  qui  reviennent  maintenant  en  nos  pays 
pour  la  plus  grande  joie  des  collectionneurs. 

Mais  il  y  avait  encore  des  armuriers  qui  ne  tombaient  pas  dans 
ces  lourdes  erreurs,  et  l'on  peut  dire  que  la  fabrication  courante  des 
armures  était  encore,  à  la  fin  du  xvi'' siècle,  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 
Ce  sont  notamment  lesharnois  gravés  qui  gardèrent  le  plus  longtemps 
le  meilleur  caractère.  Soit  qu'elles  fussent  chargées  de  ces  bandes 
longitudinales  gravées  à  la  damasquine,  comme  dans  les  cuirasses 
de  Piseque  les  Espagnols  nomment  anintres  à  crapauds,  à  cause  du 
contour  souvent  informe  des  ornements,  soit  qu'elles  fussent  couvertes 
d'une  damasquine  plus  serrée  encore,  imitant  le  dessin  des  velours 
frappés,  toujours  ces  armures  restaient  dans  lélégance  et  dans  la  jus- 
tesse. De  ces  pièces  gravées  en  imitation  d'étoffe  il  faut  citer  celles  des 
jeunes  princes  de  la  maison  de  Savoie  qui  moururent  au  service  de 


i.  Une  armure  de  jeune  homme,  ayant  appartenu  h  Philippe  IV,  semble  dater 
de  l'époque  de  son  mariage  avec  Isabelle  de  Bourbon,  fille  d'Henri  IV.  Elle  com- 
porte de  nombreuses  pièces  complémentaires  et  une  intéressante  marque  qui  est 
unécusson  couronné,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys,  ayant  de  chaque  côté  une  lettre, 
à  droite  un  M,  à  gauche  un  P.  On  sait  qu'Henri  IV  et  Louis  XIH  eurent  à  leur 
service  des  armuriers  selliers  du  nom  de  Petit  ;  et  l'on  peut  croire  que  cette  armure 
— •  elle  semble  bien  d'un  travail  français  —  est  un  cadeau  de  Louis  XIH  à  son 
beau-frère.  Le  mariage  de  Philippe  IV  avec  Isabelle  de  Bourbon  est  de  Kilo;  la 
réunion  des  époux  date  de  1G20:  Philippe  avait  alors  lo  ans;  c'est  bien  l'àge  de 
l'adolescent  pour  qui  fut  faite  cette  armure. 
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l'Espagne  au  commencement  du  xvii'-'  siècle.  Une  d'elles,  qui  a  perdu 
sa  dorure,  a  jadis  été  représentée  eu  chromolithographie  par  Séré  et 
Lacroix  comme  ayant  appartenu  à  Gonzalve  de  Cordoue. 

Mais,  avec  le  xvi"  siècle  disparaissent  les  maitres  armuriers,  et  ils 
semblent  avoir  emporté  avec  eux  dans  ia  tombe  les  merveilleux  pro- 
cédés d'exécution  et  de  décoration  que  leurs  successeurs  ne  voulu- 
rent pas  recueillir.  De  la  plupart  de  ces  artistes,  les  noms  sont 
inconnus,  comme  celui  de  cet  habile  azziministe  qui  exécuta  un 
des  plus  admirables  harnois  de  parade  de  Charles-Quint.  C'est  une 
demi-armure  d'acier  noirci  touché  d'or,  d'une  admirable  forge. 
Articulée  à  la  taille  par  plusieurs  plates  imbriquées,  très  bombée  aux 
flancs,  très  serrée  aux  hanches,  elle  est  une  des  plus  belles  qui  exis- 
tent au  point  de  vue  architectural.  L'azziministe  qui  la  couvrit 
des  délicats  filets  d'or  dont  elle  est  ornée  doit  être  le  même  qui 
exécuta  une  cassette  appartenant  au  marquis  de  Trivulce  et  que  la 
Gazette  '  a  reproduite.  L'inscription  très  lisible  :  PAULUS  AGE.MI- 
NIUS  FACIEBAT  ne  permet  pas  de  baptiser  autrement  le  personnage, 
non  plus  que  le  petit  cartouche  situé  sur  le  garde-rein  si  remarquable 
que  deux  bretelles  d'acier  relient  aux  épaules.  Au  milieu  de  ce 
cartouche  on  lit  :  D.  P.  T. 

Sans  doute  le  comte  de  Valencia  trouvera-t-il  le  nom  de  cet 
artiste  trop  modeste  parmi  tous  ces  damasquineurs  espagnols  dont 
certains  sont  assez  connus,  comme  ce  Diego  Çaïasque  l'on  a  nommé 
aussi  Didacus  de  Gayas  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  d'une 
masse  de  la  collection  Spitzer. 

Les  armures  ornées  ne  sont  pas  les  seules  intéressantes  que  l'on 
puisse  voir  à  l'Armeria.  D'autres  plus  simples  méritent  d'attirer 
l'attention.  Telles  sont  ces  deux  de  gendarmes,  noircies,  élégantes 
et  fines,  qui  sont  parmi  les  plus  complètes  de  ce  genre  que  Ton 
connaisse.  Elles  datent  du  milieu  du  xvi"  siècle.  Beaucoup  de  pièces 
d'armes  du  xv"  siècle  méritent  d'attirer  l'attention,  notamment 
celles  d'arbalétriers  et  de  piquiers  achetées  en  Aragon,  et  présentent 
des  salades  à  bavières  d'un  modèle  intéressant. 

Il  faudrait  aussi  parler  de  ces  harnois  légers,  composés  de  pièces 
très  espacées,  destinées  à  compléter  la  défense  fournie  par  le  buffle 
et  la  maille,  comme  dans  ces  équipements  dits  à  la  geiiète  dont  l'Ar- 
meria possède  encore  certains  ayant  appartenu  à  l'empereur  Charles- 
Quint.   Les   débris  d'une  armure  à  pièces  de  rechange  très  nom- 

1.  Gazette  des  Beauc-Aiti,  186i,  p.  Gi. 
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breuses,  dont  la  plupart  furent  perdues  lors  de  la  désastreuse  expé- 
dition d'Alger,  présentent  encore  certains  de  ces  grands  coUetins 
descendant  en  plates  articulées  pour  former  un  triangle  sur  la 
poitrine,  et  aussi  les  brassards  ajourés  ou  formés  de  plates  longitudi- 
nales d'acier  destinées  à  arrêter  les  coups  de  taille. 


MAURICE   MAINDRON. 


{La  fin  prochainement .) 


UN  GROUPE  EN  IVOIRE  DU  MUSEE  DU  LOUVRE 


LE    COURONNEMENT    DE    LA    A^IERGE 


L'année  1861  vit  se  disperser  à  Paris  une  collection  d'objets  d'art 
qui  eut  son  heure  d'universelle  célébrité,  la  collection  du  prince 
Soltykoif,  dont  le  nom  n'est  pas  encore  oublié,  même  en  dehors  du 
monde  des  amateurs  et  des  archéologues.  Dans  un  long  article 
inséré  ici  même  ',  le  regretté  Alfred  Darcel,  qui  plus  tard  devait  si 
sagement  diriger  le  Musée  deCluny,  se  lamentait  sur  l'inertie  dont 
faisait  preuve  l'administration  en  présence  d'une  semblable  aubaine. 
Il  avait  cent  fois  raison,  car  la  collection  d'armes  que  l'empereur 
Napoléon  III  s'était  laissé  persuader  d'acquérir,  pour  précieuse 
qu'elle  fîit,  était  cependant  la  partie  la  moins  intéressante  de  cet 
ensemble.  Et  Darcel  poussait  des  cris  d'alarme  en  voyant  acheter  par 
le  Musée  de  South-Kensington  une  foule  d"œuvres  de  premier  ordre 
qui  auraient  pu  constituer  chez  nous  un  magnifique  musée  du  moyen 
âge  et  n'ont  pas  peu  contribué,  avec  la  collection  Soulages,  à  faire 
l'éducation  artistique  de  nos  voisins  plus  avisés.  Bref,  il  contemplait 
avec  désespoir  l'éparpillement  des  émaux,  des  orfèvreries,  des  bronzes, 
des  ivoires  ;  une  seule  chose  le  consolait  :  deux  pièces  capitales 
avaient  trouvé  grâce  devant  le  ministère  d'Etat,  qui,  dit-on,  avait 


1.  li-e  période,  1861,  t.  X. 
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refusé  l'une  d'elles  à  un  prix  dérisoire  cinq  ou  six  années  aupara- 
vant. Deux  ivoires  français  du  xni'^  et  du  xvi^  siècle,  le  Couronnement 
de  la  Vierge  et  la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus,  avaient  été  jugés  dignes 
de  prendre  place  dans  une  série  encore  à  ce  moment  d'une  remar- 
quable indigence. 

Tous  ceux  qui  aiment  l'art  français  du  moyen  âge  connaissent 
l'un  et  l'autre  de  ces  monuments  :  dès  leur  entrée  au  Louvre,  ils  furent 
considérés,  à  des  titres  différents,  comme  des  chefs-d'œuvre.  Mais  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  l'on  commença  à  soupçonner  leur  illustre 
origine.  Leur  généalogie,  dans  ses  grandes  lignes  du  moins,  était 
relativement  peu  difficile  à  établir.  La  Vierge  portant  l'Enfani  Jésus 
lit  jadis  partie  de  la  collection  personnelle  d'Alexandre  Lenoir,  le 
fondateur  du  Musée  des  monuments  français,  et  figura  à  sa  vente, 
en  1837,  où  Deburge-Duménil  en  fit  l'acquisition.  Ce  bel  ivoire,  d'un 
maniérisme  si  délicat,  a  donc  figuré  dans  des  collections  célèbres  ; 
mais  ce  qui  constitue  pour  lui  un  titre  bien  autrement  sérieux,  c'est 
qu'il  est  de  toute  probabilité  que,  quand  Lenoir  Tacheta  au  prix, 
énorme  pour  le  temps,  de  cinq  cents  francs  ',  elle  sortait  de  la  Sainte- 
Chapelle  :  c'est  elle,  à  n'en  pas  douter,  que  l'on  peut  suivre  dans  les 
inventaires,  depuis  1480  tout  au  moins  jusqu'en  1790,  date  à  laquelle 
l'auteur  de  l'Histoire  de  la  sainte  chapelle  du  palais,  Morand,  la  décrit 
encore.  Elle  a  perdu,  hélas  !  sa  base  en  argent  émaillé,  mais  heureu- 
sement la  statuette  nous  est  parvenue  absolument  intacte. 

L'origine  du  Couronnement  de  la  Vierge  était  plus  difficile  à  établir, 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  est  arrivé  à  la  connaître,  en  partie  du 
moins.  Les  ornements  peints  et  dorés  épars  sur  la  robe  de  la  Vierge 
fournissaient  bien  une  indication  tout  à  fait  concordante  avec  le  style 
de  la  sculpture  :  ces  ornements  représentent  des  fleurs  de  Ij-s  et  des 
bars,  et  il  n'était  guère  douteux  que  ce  monument  avait  été  créé  sous 
le  règne  de  Philipjte  LU  le  Hardi,  peut-être  pour  le  roi  lui-même  ou 
pour  sa  femme,  Marie  de  Lorraine  et  de  Bar.  Mais  ce  groupe  digne 
d'être  comparé,  au  point  de  vue  de  la  grandeur  de  la  conception  et 
de  la  simplicité  de  la  facture,  avec  les  plus  belles  sculptures  françaises 
du  xviu"  siècle,  avec  les  figures  de  Reims  ou  de  Chartres,  était-il 
complet?  Avait-il  été  conçu  tel  qu'on  le  voyait?  L'artiste  n'avait-il  pas 
jugé  à  propos  de  créer  une  scène  plus  compliquée,  analogue  aux 
bas-reliefs  qui  représentent  la  glorification  de  la  Vierge  aux  tympans 
de  tant  d'églises  gothiques?  Ce  sont  là  des  questions  qu'on  ne  se  posa 

1.  Je  dois  ce  renseignement  à  mon  excellent  confrère  M.  de  Cliampeaux. 
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pas,  si  je  ne  me  trompe,  jusqu'à  l'exposition  rétrospective  de  1878. 
A  ce  moment,  le  musée  de  Cliambéry  envoya  au  Trocadéro  deux 
figures  d'anges  en  ivoire  du  même  style  que  le  groupe  du  Louvre. 
La  distinction  des  figures,  leurs  ornements  polychromes  semblables, 
leur  origine  commune,  car  le  groupe  provenait  originairement  de 
Chambéry  ou  des  environs,  tout  concourait  à  indiquer  un  rappro- 
chement. Plusieurs  le  firent  et,  dans  un  nouvel  article  de  la  Gazelle 
des  Beaux-Arts,  ce  fut  encore  Darcel  qui  se  fit  l'écho  de  cette  opinion. 
Des  négociations  furent-elles  entamées  à  ce  moment  pour  faire 
entrer  au  Louvre  ces  figurines  et  y  compléter  un  monument  absolu- 
ment unique?  Je  l'ignore  ;  en  tout  cas.  le  Trocadéro  fermé,  les  angelots 
reprirent  le  chemin  de  Chambéry.  Néanmoins,  leur  courte  apparition 
n'avait  pas  été  inutile  ;  elle  avait  ouvert  les  yeux  des  amateurs  et  des 
archéologues  :  feuilletant  leurs  souvenirs,  ils  se  remirent  en  mémoire 
certain  personnage  agenouillé,  en  ivoire  également,  venant  lui  aussi 
de  Chambéry,  que  le  comte  Costa  de  Beauregard  avait  prêté  à  l'Expo- 
sition de  1867  ;  cette  charmante  pièce  était  devenue  depuis  la 
propriété  du  baron  Gustave  de  Rothschild,  et  des  traces  d'orfrois 
et  de  dorure,  autant  que  des  ressemblances  de  style,  paraissaient 
indiquer  une  origine  commune.  De  fil  en  aiguille  on  en  vint  à  penser 
que  ce  groupe  vraiment  royal  pourrait  bien  être  le  CouroiineinoH  de 
la  Vierge kcinq  personnages  qui  figure  dans  l'inventaire  du  trésor  du 
roi  Charles  V  qu'a  publié  Labarte.  Sous  le  n"  2030  en  eftét,  on  _y  voit 
mentionné  «  un  couronnement  Nostre-Seigneur  à  Nostre-Dame, 
d'yvire,  et  trois  angelotz  de  mesme,  assiz  en  un  siège  (c'est-à-dire 
une  terrasse)  de  cèdre  ».  Je  sais  bien  qu'on  peut  objecter  que  nous 
ne  connaissons  véritablement  jusqu'ici  que  deux  «  angelotz  »  et  que 
le  troisième  personnage,  barbu  et  coiff"é  d'un  bonnet,  possédé  par 
M.  Gustave  de  Rothschild,  ne  peut  pi'étendre  à  ce  titre.  Mais  pour 
peu  qu'on  ait  pratiqué  les  inventaires  du  moyen  âge,  on  sait  qu'on 
ferait  bien  souvent  fausse  route  si  on  les  suivait  rigoureusement 
à  la  lettre.  D'ailleurs,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  qu'on  accepte  ou  non 
une  semblable  identification,  nous  avons  un  monument  d'origine 
royale  et  un  Couronnement  de  la  Vierge  à  cinq  personnages,  ce  qui  ne 
laisse  pas  que  de  rendre  notre  hypothèse  très  séduisante.  Comment 
du  trésor  des  rois  de  France  ce  groupe  passa-t-il  en  Savoie?  Jusqu'ici 
on  n'a  pu  le  savoir  certainement.  Il  est  permis  de  conjecturer  qu'il 
fut  offert,  comme  mainte  œuvre  d'art  du  même  genre,  à  un  prince 
de  la  maison  de  Savoie,  et  qu'il  demeura  dans  son  intégrité  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  enfoui  au  fond  de  quelque  église. 
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Pour  ma  part,  je  trouvei'ais  absolument  condamnable  de  dépouiller 
les  musées  de  province  des  beaux  objets  qu'ils  peuvent  posséder.  Ce 
n'est  pas  le  rôle  de  l'Etat,  qui,  au  contraire,  doit  tâcher  de  les  enri- 
chir, pour  répandre,  autant  que  faire  se  peut,  le  goût  des  arts  et  des 
études  artistiques.  Mais  j'avoue  que  je  trouve  absurde  que  dans  un 
même  pays,  quelquefois  dans  une  même  ville,  —  on  en  a  de  notables 
exemples  à  Paris,  —  un  monument,  dont  nous  avons  la  chance  de 
posséder  tous  les  morceaux,  soit  condamné  à  rester  à  l'état  de  frag- 
ments, parce  que  ces  divers  fragments  ont  été  dispersés,  à  une  époque 
où  on  ne  s'en  inquiétait  guère,  dans  divers  établissements.  C'est 
singulièrement  agir  pour  des  gens  qui  se  piquent  d'aimer  les  arls. 
Heureusement  que  parfois  on  peut  faire  entendre  la  voix  de  la 
raison  et  qu'il  est  encore  des  personnes  qui  se  laissent  toucher 
quand  on  invoque  auprès  d'elles  des  motifs  d'ordre  artistique  ou 
scientifique.  Par  deux  fois  en  une  année,  deux  musées  de  province 
ont  pris  des  résolutions  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit 
éclairé  de  ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  leur  direction.  Déjà, 
l'an  dernier,  la  ville  du  Puy  envoyait  en  dépôt  au  Louvre  un  feuillet 
d'un  curieux  diptyque  d'ivoire,  dont  l'Etat  avait  acquis  l'autre  partie 
il  y  a  quelques  années  ;  il  y  a  peu  de  temps,  le  conseil  municipal  de 
Chambéry  a  bien  voulu  se  dessaisir,  dans  les  mêmes  conditions,  des 
deux  anges  qui  accompagnent  le  Couronnement  de  la  Vierge. 

Une  telle  décision  montre  que  l'on  sait  parfois  en  province  se 
mettre  au-dessus  des  questions  de  clocher  et  considérer  les  choses  de 
plus  haut  :  l'intérêt  artistique  et  historique  qui  s'attachait  à  une 
semblable  reconstitution,  l'honneur  d'y  concourir,  eût  certainement 
plus  touché  cette  intelligente  municipalité  que  la  très  juste  compen- 
sation qui  lui  a  été  accordée.  C'est  là  un  bon  exemple. 

Le  Couronnement  de  la  Vierge  ne  sera  pas  complet  dans  la  vitrine 
du  Louvre:  mais  tel  qu'il  est,  le  groupe  constitue  un  monument 
unique,  et,  en  faveur  de  ce  résultat,  les  lecteurs  de  la  Gazette  me 
pardonneront  peut-être  ces  notes,  destinées  à  leur  donner  la  pri- 
meur du  second  état  d'un  monument  dont  Gaucherel,  en  une  eau- 
forte,  leur  donna  jadis  le  premier  état.  Plus  tard,  à  l'aide  de  nouveax 
textes,  peut-être  pourra-t-on  résoudre  bien  des  petits  problèmes  que 
soulèvent  ce  monument,  placer  un  peu  différemment  les  personnages 
qui  le  composent  ;  c'est  déjà  beaucoup  que  d'en  avoir  rassemblé  les 
matériaux. 

EMILE    JIOLINIER. 
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Les  journaux  nous 
ont  appris  récemment 
que  M.  Joseph  Blanc 
avait  recueilli  dans 
son  atelier  de  l'avenue 
des  Tilleuls,  à  Mont- 
martre, une  série  de 
bas-reliefs  provenant 
du  pavillon  bâti  par 
l'architecte  Le  Car- 
pentier  pour  M.  de  la 
Boéxière,  dans  la  rue 
de  Clichy.  Ce  pavillon, 
situé  au  milieu  d'un 
vaste  jardin  anglais, 
était  orné  de  pilastres 
d'ordre  ionique  et  couronné  d'une  balusti'ade -.  L'entablement  du 
porche  était  soutenu  par  quatre  colonnes  du  même  ordre  élevées  sur 
un  large  perron.  Entre  ces  colonnes  étaient  placés  des  bas-reliefs  en 
pierre  sculptés  par  l'un  des  Adam  et  représentant  :  Apollon  et  Dapliné, 
Latone  et  les  paijsans,  Apollon  et  la  Sibylle,  Apollon  et  Coronis.  Ces 
sculptures,  qui  ne  sont  pas  arrivées  sans  avaries  entre  les  mains  de 


1.  V.  Gazelle  desBcuux-Arts,  3e  pér.,  t.  XIV,  p.  18". 

2.  Krafft  et  Hnnsonnelte,  Choix  des  plus  belles  maisons  de  Paris. 
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M.  Blanc,  ont  été  reproduites  par  M.  Sellier,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  des  amis  des  Monuments  Parisiens  '. 

L'architecte  Antoine-Mathurin  Le  Carpentier,  dont  peu  d'œuvres 
ont  résisté  au  temps,  fut  l'un  des  meilleurs  dessinateurs  du  règne 
de  Louis  XV.  Son  nom  se  trouve  cité  dans  un  roman  du  temps,  la 
Petite  maison  -,  où  l'auteur  fait  la  description  d'un  intérieur  idéal  dont 
la  décoration  est  censée  exécutée  par  les  meilleurs  artistes  à  la  mode. 

«  La  maison  est  précédée  d'une  avenue  conduisant  à  une  avant- 
cour,  tapissée  de  verdure,  de  chaque  côté  de  laquelle  s'ouvrent  une 
laiterie  et  une  ménagerie  de  marbre  blanc.  De  la  cour  d'honneur  on 
entre  dans  un  salon  circulaire  voûté  en  calotte,  peint  par  Halle. 
Les  lambris  imprimés  en  lilas  enferment  de  superbes  glaces  et  des 
sujets  galants,  placés  au-dessus  des  portes.  Une  sculpture  de  goût, 
rehaussée  d'or,  et  des  étoffes  assorties  en  font  un  salon  digne  d'avoir 
été  ordonné  par  Le  Carpentier,  qui  entend  le  mieux  la  décoration  du 
dedans  et  qui  a  fait  le  petit  château  de  M.  de  la  Boissière  et  la  maison 
de  M.  Bouret  (de  Vézelay).  Les  lustres  et  les  girandoles  sont  en 
porcelaine  de  Sèvres;  les  sculptures  des  lambris  par  Pineau,  dont  le 
peintre  Dandrillon  a  ménagé  les  finesses  les  plus  imperceptibles, 
Dandrillon  l'admirable,  qui  a  trouvé  le  secret  de  peindre  les  lambris 
sans  odeur  et  d'appliquer  l'or  sur  la  sculpture  sans  blauc  d'apprêt. 

«  La  chambre  à  coucher  est  carrée  et  à  pans  coupés,  aux  quatre 
coins  garnis  de  glaces.  Le  lit  de  pékin  jonquille  est  dans  une  niche 
et  le  plafond  terminé  en  voussure  avec  un  encadrement  circulaire 
est  orné  d'une  peinture  par  Pierre,  représentant  Hercule  dans  les 
bras  de  Morphée,  réveillé  par  V Amour.  Le  lambris  est  imprimé  couleur 
soufre  tendre;  la  cheminée  est  en  bleu  turquin  incrustée  de  bronze 
et  le  parquet  est  en  marqueterie  de  cèdre  et  d'amaranthe. 

«  Le  boudoir  est  complètement  revêtu  de  glaces  à  joints  masqués 
par  des  troncs  d'arbres,  et  des  girandoles  y  sont  graduées  de  manière 
à  donner  l'illusion  d'un  bosquet  illuminé.  La  niche  de  l'ottomane 
offre  un  parquet  de  bois  de  rose.  La  corniche  et  le  plafond  sont  en 
glaces  encadrées  de  crépines  d'or.  La  peinture  de  la  menuiserie  et 
de  la  sculpture  est  odoriférante;  elle  est  due  à  Dandrillon.  La  salle 
de  bain  est  toute  de  marbre,  de  porcelaine,  avec  des  panneaux  peints 
par  Perrot  (Peyrotte)  sur  les  dessins  de  Gillot,  entourés  de  plantes 
marines  montées  en  bronze  parCaffieri;  au  milieu  est  un  décor  de 

1.  Bulletin  des  monuments  parisiens,  1889,  n"  Il  et  12. 

2.  De  Concourt,  Maison  d'un  artiste,  t.  11,  p.  22. 
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cristaux,  de  pagodes  et  de  coquillages  qui  entourent  la  baignoire  et 
un  lit  de  repos  en  mousseline  des  Indes.  Sur  les  lambris  du  cabinet 
de  toilette,  Huet  a  représenté  des  fruits,  des  fleurs,  des  oiseaux 
entremêlés  de  guirlandes  et  de  médaillons,  où  Boucher  a  peint  en 
camaïeu  des  sujets  galants,  ainsi  que  dans  les  dessus  de  portes.  On  y 
admire  des  jattes  de  porcelaine,  des  meubles  en  bois  recouverts  d'un 
vernis  aventurine  par  Martin,  et  sous  un  plafond  à  campane  sculptée 
contenant  une  mosaïque  en  or  égayée  de  fleurs  par  Bachelier,  se 
dresse  une  toilette  d'argent  ciselée  par  Germain. 

«  Les  murs  de  la  salle  à  manger  sont  en  stuc  colorié  par  Clerissy 
(Clérisseau)  qui  a  fait  le  salon  de  Neuilly  pour  le  comte  d'Argenson, 
et  celui  de  Saint-Hubert  pour  le  roi.  Des  bas-reliefs  en  stuc  par 
Falconnet  représentent  les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Comus,  au  milieu 
de  douze  trophées  de  chasse  et  de  pêche  dus  à  Vassé  avec  autant  de 
girandoles  à  six  branches.  Le  cabinet  de  jeu  est  tout  en  laque  de  Chine; 
des  consoles  dorées  d'applique  y  soutiennent  des  vases  de  porcelaine. 
Le  lambris  du  salon  à  prendre  le  café  est  de  couleur  vert  d'eau 
parsemé  de  sujets  pittoresques  rehaussés  d'or;  les  meubles  sont  en 
moire  brodée  au  point  de  chainette.  » 

Tout  n'est  pas  fantaisiste  dans  ce  tableau  et  l'auteur  avait  dû 
s'inspirer  des  souvenirs  que  lui  avaient  laissés  certains  hôtels  pari- 
siens qu'il  fréquentait. 

La  longue  perspective  des  boulevards  s'étendant  de  la  Madeleine 
à  la  place  de  la  République,  que  nous  avons  déjà  suivie  depuis  cette 
dernière  place  jusqu'à  la  colonne  de  Juillet,  a  bien  changé  d'aspect 
depuis  le  siècle  dernier.  Alors  c'était  un  lieu  de  promenade,  où  les 
guinguettes  pullulaient  et  que  dominaient  les  terrasses  des  hôtels 
qui  se  terminaient  vers  la  campagne.  Aujouid'hui  des  magasins 
et  des  établissements  financiers  s'y  pressent,  et  sur  aucun  point  de 
Paris  la  circulation  n'est  plus  active.  On  y  voit  les  constructions 
se  superposer,  et  les  maisons  du  temps  de  l'Empire  et  de  la  Restau- 
ration y  sont  déjà  remplacées  par  des  édifices  dont  les  proportions 
sont  plus  en  rapport  avec  le  prix  croissant  des  terrains.  On  ne  doit 
pas  s'attendre,  par  suite  de  ces  modifications,  à  y  rencontrer  beau- 
coup d'hôtels  antérieurs  à  la  Révolution;  il  en  subsiste  cependant 
quelques-uns,  que  nous  allons  essayer  de  débarrasser  des  adjonctions 
modernes  qui  les  dissimulent  le  plus  souvent. 

Les  deux  extrémités  de  la  rue  Caumartin  sont  terminées  par  des 
maisons  à  coins  arrondis  et  contemporaines  du  règne  de  Louis  XVL 
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L'une  (ii°  1)  est  décorée,  dans  son  pourtour,  de  grandes  figures  allé- 
goriques en  demi-relief,  de  trophées,  de  frontons  et  de  panneaux 
à  guirlandes  relevées.  Celle  qui  lui  fait  face  (n°  2),  était  autrefois 
couverte  d'une  terrasse  formant  un  grand  jardin  où  l'on  voyait  des 
colonnes,  des  arcs  de  triomphe  en  treillage,  des  pji^amides  et  des 
ruines  servant  à  cacher  les  conduites  des  cheminées,  et  même  un 
ruisseau  avec  deux  ponts  chinois  et  une  lie.  Cette  fantaisie  due  à 
Hubert,  architecte  qui  avait  construit  tout  ce  quartier,  a  été  suppri- 
mée par  suite  de  la  surélévation  des  étages,  mais  on  y  aperçoit 
encore  la  partie  supérieure  des  pyramides  d'où  s'échappaient  les 
tuj^aux  des  cheminées;  au  pi^emier  étage,  sont  sculptés  trois  grands 
bas-reliefs  à  figures  de  femmes  et  d'enfants  symbolisant  la  Musique, 
avec  des  frontons  et  des  guirlandes. 

La  construction  du  Nouvel  Opéra  a  entraîné  la  disparition  de  la 

rue    Basse-du-Rempart,   qui   était  bordée   d'hôtels   et    de    maisons 

luxueuses.  Le  plus  important  était  l'hôtel  de  Saint-Foix,  l'une  des 

meilleures  œuvres  de  Brongniard,  qui,  après  avoir  appartenu  à  la 

famille d'Osmond,  a  été,  quelques  années  avant  sa  démolition,  le  l'efuge 

des  concerts  Musard.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  ses  vastes  salons 

revêtus  de  boiseries  dorées,  qu'accompagnaient  des  plafonds  '  peints. 

Non  loin  de  là,  MM.  Calliat  -  et  Lance  ont  relevé  les  boiseries  d'un 

hôtel  qui  avait  vraisemblablement  appartenu  à  Verbrecht,  sculpteur 

du  roi,  à  qui  l'on  doit  une  partie  des  Petits  Appartements  de  Versailles, 

et  qui  n'avait  eu  garde  de  négliger  la  décoration  de  sa  demeure.  Les 

principaux  motifs  de  cette  belle  sculpture  consistent  en  une  glace 

à  baguettes  entoui'ée  d'une  guirlande  de  roses  et  surmontée  d'un 

fronton  à  cartouche  ailé,   de   chaque  côté   de   laquelle   sont  deux 

panneaux  à  coquilles  et  à  bouquets  de  fleurs,  ainsi  qu'en  dessus  de 

portes  à  écoinçons,  et  en  une  imposte  cintrée  dans  le  style  rocaille 

du  règne  de  Louis  XV. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  pavillon  de  Hanovre,  à  l'occasion  de  la 
rue  d'Antin  et  de  l'hôtel  du  maréchal  de  Richelieu.  H  faut  nous 
arrêter  maintenant  à  la  rue  de  Choiseul  pour  constater  la  dispa- 
rition de  l'hôtel  de  Boufflers,  dont  MM.  Rouyer  et  Darcel  ont  publié 
une  belle  décoration,  aloi*s  que  le  Cercle  des  Arts  y  était  installé  ■■. 
Au  deuxième   étage   était   disposé  un  salon   ovale  divisé   en   huit 

1.  V.  KralTt  et  Ransonnelte,  Choix  des  plus  belles  maisons  de  Paris. 

2.  Calliat  et  Lance,  Encyclopédie  d'architecture,  f.  XII. 

3.  lîoiiyei'  et  Darcel,  ï Architecture  française,  t.  11,  [il.  92. 
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Provenant  de  la  salle  à  manger  d'un  hùlel  siLut;  vue  des  Peliles  Écuries,   no 
Cullcclion  de  .M.  Emile  Peyre. 
(D'après  le  Portefeuille  des  Aits  Décoratifs.) 
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travées;  sur  l'un  des  grands  côtés  s'ouvraient  trois  fenêtres  aux 
quelles  faisaient  vis-à-vis  une  cheminée  centrale  et  deux  portes 
flanquées  chacune  de  deux  glaces.  Les  pilastres  de  ces  huit  travées 
étaient  décorés  de  grands  bas-reliefs  en  bois  sculpté  figurant  des 
femmes,  la  tête  surmontée  d'une  corbeille  de  fleurs,  au-dessus 
desquelles  voltigeaient  des  génies.  Le  premier  étage  renfermait 
d'autres  boiseries  avec  des  trophées  sculptés  qui  n'ont  pas  été  relevés, 
datant  également  de  l'époque  de  Louis  XVL 

Le  Cercle  des  Deux  Mondes,  qui  occupe,  à  l'intersection  de  la  rue 
de  Grammont  (n°  20),  les  restes,  invisibles  à  l'extérieui',  de  l'hôtel  de 
Lévis,  est  plus  heureux.  Son  salon  de  lecture  est  disposé  dans  une 
pièce  ovale  dont  les  panneaux  peints  sur  fond  blanc  représentent  des 
figures  de  femmes  entourées  d'arabesques,  de  palmes,  de  tiges  de 
fleurs,  de  cartouches  et  de  médaillons  en  cama'i'eu,  composés  dans  le 
style  froid  et  mièvre  que  Lavallée  et  plus  tard  Normand  et  Porcier 
imposèrent  à  la  mode.  La  cheminée  en  marbre  avec  des  appliques 
en  cuivre  figurant  des  chars  antiques,  ainsi  que  les  portes  à  deux 
vantaux  décorés  de  losanges  à  doubles  palmettes,  appartiennent  à  la 
période  encore  plus  récente  du  premier  Empire,  tandis  que  la 
corniche  du  salon  date  du  règne  de  Louis  XV,  montrant  ainsi  que 
deux  siècles  se  sont  réunis  pour  donner  à  cette  pièce  son  aspect  actuel. 

Il  serait  difficile  à  quelqu'un  qui  n'aurait  pas  suivi  ses  transfor- 
mations de  retrouver  l'ancien  hôtel  de  Brancas,  devenu  plus  tard 
le  café  de  Paris  et  dont  la  façade  donnait  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  à  l'angle  de  la  rue  Taitbout,  derrière  les  magasins  qui  en 
occupent  le  rez-de-chaussée.  Le  Musée  des  Arts  Décoratifs  possède 
les  dessins  de  Bellanger  qui  ont  servi  à  sa  construction. 

On  nous  a  dit  que  des  peintures  et  des  plafonds  faisant  partie  de 
la  décoration  de  l'ancien  hôtel  de  Bondy,  plus  tard  connu  sous  le  nom 
de  Frascati,  à  l'angle  de  la  rue  de  Richelieu,  se  trouvaient  dissimulés 
sous  des  revêtements  modernes.  Le  ciseleur  Gouthière  y  avait  fait 
plusieurs  ouvrages  importants  qui  sont  aujourd'hui  perdus. 

Nous  rencontrons  encore  un  autre  cercle  installé  sur  le  boulevard 
Montmartre  (n"  16)  dans  un  hôtel  ancien,  celui  du  comte  de  Mercy- 
Argenteau,  ambassadeur  de  Marie-Thérèse  à  la  cour  de  France,  lors 
du  règne  de  Louis  X"V"I. 

Sur  l'un  des  côtés  du  rez-de-chaussée  où  s'ouvrent  des  cafés,  un 
grand  escalier,  dont  les  niches  contiennent  des  statues,  conduit  aux 
pièces  du  premier  étage.  Les  principales  sont  deux  salons  récemment 
restaurés,   à    boiseries   dorées    et    séparés    par    une    simple   glace 
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sans  tain.  Dans  le  premier,  des  colonnes  corinthiennes  forment 
des  arcades  cintrées  où  sont  disposées  des  portes  surmontées  de  car- 
touclies  rectangulaires  à  frise  de  feuillages  et  de  roses.  Au-dessus 
de  la  porte  principale  est  une  couronne  de  roses.  La  cheminée  de 
marbre  blanc  est  ornée  de  grandes  appliques  de  cuis're  ciselé.  Le 
plafond  a  été  repeint  plusieurs  fois,  comme  celui  delà  pièce  suivante, 
et  l'on  ne  peut  savoir  si,  à  l'origine,  ils  avaient  reçu  un  sujet  décoratif. 
Le  second  salon  est  entouré  des  mêmes  colonnes  corinthiennes,  entre 
lesquelles  s'étendent  de  fausses  fenêtres  à  glace.  Au-dessus  des 
quatre  porles  latérales  on  voit  des  bas-reliefs  en  stuc  où  sont  cou- 
chées des  femmes  allégoriques;  sur  le  trumeau  qui  surmonte  la 
cinquième  entrée,  au  centre  de  la  pièce,  est  placé  un  écu  portant  des 
armoiries.  La  cheminée  présente  dans  son  milieu  un  masque  de  femme 
en  bronze  doré;  la  glace  qui  la  surmonte  et  celle  qui  lui  fait  vis-à-vis, 
sont  terminées  par  des  figures  de  femmes  soutenant  la  voussure  du 
plafond.  Les  jardins  qui  dépendaient  de  cet  hôtel  ont,  plus  tard,  fait 
partie  de  l'hôtel  Aguado,  devenu  la  mairie  du  IX''  arrondissement. 

Le  bel  hôtel  de  Montholon,  construit  par  Soufflet  le  Romain  sur  le 
boulevard  Poissonnière  (n"  23)  a  conservé  ses  murailles  extérieures, 
mais  les  boutiques  basses  qui  sont  établies  à  l'alignement  de  la  voie 
et  la  surélévation  qu'il  a  subie  s'opposent  à  ce  que  son  architecture 
d'ordre  ionique  produise  l'effet  que  devaient  lui  donner  ses  propor- 
tions monumentales  '.  Il  ne  reste  guère  à  l'intérieur  que  des  dessus 
de  portes  en  stuc,  à  figures  allégoriques  de  style  Louis  XVL  et  un 
grand  salon  à  panneaux  de  stuc  ornés  d'arabesques  fleuronnées 
que  complètent  de  grands  bas-reliefs  mythologiques.  Ou  y  voyait 
autrefois  un  plafond  allégorique,  peint  par  Robin,  qui  a  disparu. 
M.  H.  Bouchot  a  bien  voulu  nous  signaler  un  recueil  de  dessins  faits 
pour  la  construction  de  cet  hôtel  conservé  au  Cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  avons  vu  disparaître,  après  l'incendie  de  1871,  l'ancienne 
salle  de  l'Opéra  construite  en  1781  par  Lenoir  et  devenue  plus  tard 
le  théâtre  de  la  porte  Saint-Martin.  La  rue  de  Bondy,  qui  longe  le 
boulevard  Saint-Martin  dans  une  partie  de  son  parcours,  est  bordée 
de  maisons  dont  les  larges  consoles  et  les  frontons  appartiennent  à  la 
période  classique  du  règne  de  Louis  XVI.  L'une  d'elles  (n°  54), 
ancienne  propriété  de  la  famille  d'Aligre,  montrait  sur  sa  façade, 
jusqu'à  ces  dernières  années,   quatre  bas-reliefs  représentant  les 

1.  V.  Krafft  et  Ransonnetle,  Choix  des  plus  belles  maisons  de  Paris. 
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Saisons  sous  les  figures  allégoriques  de  femmes  à  demi-couchées, 
auprès  desquelles  des  amours  tressaient  des  guirlandes  et  des  gerbes, 
ou  attisaient  un  brasier.  Ces  bas-reliefs  ont  été  vendus  et  remplacés 
par  des  reproductions  en  terre  cuite,  et  ces  reproductions  elles-mêmes 
ont  été  aliénées  à  leur  tour  comme  des  œuvres  originales  de  Clodion. 
Il  en  existe  des  moulages  au  Musée  du  Trocadéro  et  au  Musée  des 
Arts  Décoratifs.  Dans  la  même  rue  et  presque  à  la  même  époque,  dispa- 
raissait l'hôtel  delà  Riboisière  (n"  62),  dont  les  vastes  jardins  ont  été 
convertis  en  cité  industrielle.  Cette  demeure,  où  s'étaient  données  de 
superbes  fêtes  sous  la  Restauration  et  sous  le  Gouvernement  de 
Juillet,  était  un  des  spécimens  les  plus  complets  de  la  décoration  du 
commencement  de  ce  siècle  qu'il  y  eût  à  Paris.  De  l'autre  côté  du 
boulevard  Saint-Martin,  existent  encore  quelques  maisons  plus  sobres 
d'architecture,  qui  datent  de  Louis  XVI.  Les  allèges  des  fenêtres  de 
l'une  d'elles  sont  formées  par  des  frises  rectangulaires  dans  le  stj'le 
deJ.  B.  Huet. 

Vers  le  commencement  du  xvnii^  siècle,  les  terrains  maraîchers 
de  la  Grange-Batelière  et  du  faubourg  Poissonnière  commencèrent 
à  se  couvrir  de  maisons  et  d'hôtels  habités  par  des  financiers  ou  par 
des  propriétaires.  A  l'entrée  de  la  rue  Drouot, l'hôtel  construit  par  le 
duc  de  Choiseul,  sur  l'emplacement  du  jardin  potager  de  la  maison  de 
son  beau-père  Crozat,  servit  à  la  direction  du  Grand  Opéra  jusqu'à 
l'incendie  de  ce  tliéàtre.  Le  fermier  général  Bouret  de  Vézelaj^  le 
banquier  de  Laborde  et  Grimod  de  La  Reynièi'e  Pavaient  également 
occupé.  C'était  un  des  meilleurs  ouvrages  du  décorateur  Le  Car- 
pentier  dont  nous  venons  de  parler.  Le  corps  de  logis  du  fond  de  la 
cour  était  orné  de  colonnes  supportant  un  fronton;  cette  façade, 
respectée  par  le  feu,  a  été  acquise  par  M.  le  baron  Gustave  de 
Rothschild,  et  réédifiée  dans  sa  demeure  de  l'avenue  de  Marigny. 
A  l'intérieur,  on  voj-aitun  grand  salon  décoré  de  colonnes  corin- 
thiennes en  bois  sculpté  répondant  aux  colonnes  de  la  cour.  Les  dessus 
de  portes,  la  frise  de  la  corniche  et  le  plafond  avaient  été  peints 
postérieurement,  dans  le  nouveau  stj'le  pompéien,  par  Perron,  sur 
les  dessins  de  Clérisseau.  Les  boiseries  de  cette  pièce,  qui  servait  de 
foyer  de  la  danse,  n'avaient  été  qu'effleurées  par  la  flamme;  elles  ont 
été  Tendues  par  le  Domaine  et  transportées  en  Angleterre. 

La  famille  de  l'ancien  directeur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts, 
M.  L.  Galichon.  possède  une  maison  de  la  rue  de  la  Grange-Batelière, 
n"  10,  occupée  en  partie  par  l'étude  du  commissaire-priseur 
M.  Chevallier.   Un  large  escalier  à  rampe  de  fer,  dans  le  stvle  de 
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Louis  XVI,  conduit  dans  le  cabinet  de  cet  officier  ministériel  si 
connu  de  tous  ceux  qui  fréquentent  l'Hôtel  des  ventes;  c'était  jadis 
un  salon  à  panneaux  sculptés  et  dorés  du  milieu  du  xvni"  siècle. 


tM)»  I 


TANKEAUX     EN    BOIS    SCULPTÉ 

Décorant  le  salon  d'un  hôtel  situe  rue  des  Petites-Écuries,  no  -i  i. 


Une  seconde  partie  de  cette  vaste  maison  est  décorée  dans  le  style 
du  premier  Empire  :  ou  y  trouve  aussi  une  belle  cheminée  à  cuivres 
ciselés  du  temps  de  Louis  XVL 


XIV.    —   3'=    PÉRIODE. 
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Les  démolisseurs  viennent  de  donner  les  derniers  coups  de 
pioche  à  ce  qui  restait  de  l'hôtel  du  général  Marmont,  propriété  de  la 
famille  Benoit  Fould  (rue  Bergère,  22),  après  en  avoir  enlevé  tout 
ce  qui  avait  un  intérêt  artistique.  L'hôtel  voisin  (n°  20),  occupé  par 
l'imprimerie  Chaix,  appartenait  primitivement  à  M.  Lenormant  de 
Mézières,  parent  de  M.  Lenormant  d'EtioUes,  mari  de  la  marquise 
de  Pompadour.  Malgré  les  transformations  nécessitées  par  l'instal- 
lation d'un  grand  établissement  industriel,  il  y  reste  un  large  salon 
revêtu  d'une  boiserie  sculptée,  où  sont  ouvertes  quatre  larges  portes 
Au-dessus  desquelles  figuraient  des  bas-reliefs  à  arabesques  sculp- 
tées qui  sont  aujourd'hui  remplacés  par  des  moulages.  Au-dessus  et 
en  regard  de  la  cheminée,  sont  deux  grandes  glaces  à  encadrements 
dorés  dont  le  cintre  est  orné  de  feuillages  en  guirlandes,  très  pré- 
cieusement ciselés  dans  le  style  de  Louis  XVI.  Entre  ces  glaces  et 
les  portes  sont  disposées  des  tiges  de  feuillages  formant  un  prolon- 
gement de  couronnes.  Le  centre  du  plafond  est  orné  d'une  petite 
peinture  ronde  où  des  enfants  se  jouent  dans  un  nuage,  que  l'on  a 
souvent  attribué  à  Fragonard.  Une  cinquième  porte,  surmontée  d'un 
trumeau  à  couronne,  conduit  dans  une  salle  à  manger  actuellement 
divisée  en  deux  étages  et  dont  tous  les  ornements  sont  cachés  par 
des  cloisons.  Nous  nous  rappelons  qu'avant  cette  mise  au  secret,  la 
pièce  offrait  de  grandes  portes  à  consoles  et  à  bas-reliefs,  où  des 
figures  accotaient  des  médaillons  d'une  grande  allure,  et  que  la 
voussure  du  plafond  était  encadrée  par  des  figures  d'aigles  aux  ailes 
éployées. 

Du  vaste  hôtel  de  Boulainvilliers,  bâti  par  un  des  fils  de  Samuel 
Bernard  et  possédé  ensuite  par  les  banquiers  de  Rougemont,  il  ne 
reste  que  le  nom  donné  à  la  rue  ouverte  par  ces  derniers  propriétaires 
sur  son  emplacement.  Avant  la  démolition,  MM.  de  Rougemont  avaient 
donné  au  musée  de  Neuchâtel  (Suisse),  ville  dont  ils  étaient  origi- 
naires, quatre  dessus  de  portes  :  la  Naissance  de  Romuhis  et  de  Réiniis, 
VEnlèvement  des  Sabines,  Coriolan  et  sa  mère,  la  Continence  de  Scipion, 
commandés  en  1728  à  J.-Fr.  de  Troy  par  Samuel  Bernard,  pour 
l'un  des  salons  de  cet  hôtel. 

La  rue  Bergère  (n°  7)  a  conservé  une  de  ces  petites  maisons  des- 
tinées à  abriter  les  parties  galantes  du  xviii"  siècle.  Celle-ci  avait  été 
donnée  par  M.  Trouard,  contrôleur  des  bâtiments  et  amateur  de 
choses  d'art,  à  une  actrice  qu'il  protégeait.  La  pièce  la  plus  impor- 
tante est  un  salon  à  boiserie  dorée  dont  les  quatre  portes  sont  sur- 
montées de  peintures  allégoriques  à  figures  d'enfants  sur  fond  d'or, 
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qui  ont  été  modernisées,  et  dont  les  panneaux  et  les  pilastres  sont 
ornés  d'arabesques  et  de  feuilles  d'acantlie  sculptées.  Un  petit  bou- 
doir qui  lui  fait  suite  est  bien  plus  délicat  d'exécution  et  plus  har- 
monieux, dans  ses  dimensions  restreintes.  Il  est  entouré  de  panneaux 
encadrés  par  des  baguettes  finement  évidées  à  jour,  se  détachant 
en  or  sur  un  fond  blanc.  Au  fond  de  la  pièce  est  une  petite  alcôve 
destinée  à  recevoir  un  sopha  et  garnie  de  glaces.  Sur  le  plafond 
rond  sont  jetés  des  oiseaux  voltigeant;  dans  les  angles  sont  des 
écoinçons  sculptés  et  dorés  d'un  stj'lc  Louis  XVI  très  sobre. 

Nous  signalerons  dans  la  rue  de  Trévise  (n"  32)  une  vaste  maison 
isolée  de  tous  les  côtés,  datant  du  commencement  de  ce  siècle,  où 
il  existe  plusieurs  peintures  importantes  de  l'école  de  David.  Dans 
la  rue  Richer,  se  voient  encore  quelques-unes  des  habitations  qu'y 
avaient  construites  les  architectes  Ledoux  et  Damains,  qui  semblent 
avoir  perdu  sans  retour  les  traces  de  leur  décoration  primitive.  La 
rue  du  Faubourg-Poissonnière  a  conservé  plusieurs  grandes  demeures 
qui  datent  de  la  même  époque  ;.  elles  sont  aujourd'hui  converties  en 
maisons  de  commerce  ou  en  établissements  financiers.  La  plus  impor- 
tante de  ces  constructions  était  celle  du  Conservatoii'e  national  de 
musique,  autrefois  Lhôtel  des  Menus-Plaisirs  du  Roi  et  qui  servit  pen- 
dant plusieurs  années  de  Garde-meuble.  Le  théâtre  que  l'on  y  voit 
provenait  originairement  du  château  de  Bellevue,  bâti  par  la  mar- 
quise de  Pompadour,  mais  il  a  été  refait  sous  le  premier  Empire.  Il 
est  donc  l'un  des  plus  anciens  de  Paris,  bien  qu'il  ne  présente  qu'un 
intérêt  artistique  des  plus  médioci'es.  L'ancien  hôtel  des  Menus- 
Plaisirs  a  été  entièrement  reconstruit  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ; 
mais  ses  bâtiments,  aussi  disgracieux  qu'incommodes,  menacent  ruine 
dès  maintenant.  La  façade  longeant  la  rue  Bergèi-e  a  seule  conservé 
l'aspect  général  qu'elle  avait  à  la  fin  du  xv!!!*"-  siècle. 

Dans  la  petite  maison  des  Turgot,  située  rue  Condorcet  (n"  4)  et 
appartenant  au  célèbre  ténor  Duprez  qui  y  a  fait  établir  un  théâtre, 
nous  avons  vu  un  grand  salon  de  style  Louis  XVI,  que  décorent  des 
bas-reliefs  d'enfants,  imités  de  ceux  de  la  fontaine  de  Grenelle,  par 
Bouchardon.  Cette  pièce  est  précédée  d'une  antichambre  à  pilastres, 
et  accompagnée  d'une  chambre  à  coucher  ornée  de  panneaux  et  de 
médaillons  à  figures  du  même  style. 

M.  Gromot  Du  Bourg  avait  fait  construire  en  1766,  dans  la  rue 
Cadet  (n°  9),  une  grande  maison  d'habitation  occupée  longtemps  par 
la  fabrique  Pleyel,  où  l'on  trouve  un  appartement  composé  de  plu- 
sieurs salons  revêtus  de  boiseries  d'une  facture  assez  sommaire,  dont 
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les  voussures  et  les  rosaces  des  plafonds  sont  charmantes  de  style. 
Des  trumeaux  peints,  des  cheminées  de  marbre  sculpté  et  des  garni- 
tures de  fenêtre  en  cuivre  ciselé  complètent  cet  ensemble. 

Le  talent  décoratif  de  l'infatigable  Ledoux  revivait  tout  entier,  il 
y  a  quel((ues  années  encore,  dans  un  charmant  pavillon  de  la  rue  des 
Petites-Écuries  (n<'44).  Nous  n'avons  que  des  renseignements  vagues 
sur  l'amateur  pour  lequel  il  a  été  construit.  Le  rez-de-chaussée  de  ce 
pavillon  contient  trois  pièces  principales.  La  première  est  une  salle 
à  manger  de  forme  ovale,  éclairée  par  une  fenêtre  et  par  un  plafond 
vitré.  Dans  les  angles  sont  disposées  des  niches  à  colonnes  et  à  socles 
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enguirlandés  sur  lesquels  reposaient  des  groupes  de  nymphes  sup- 
portant des  plateaux  chargés  de  fleurs  et  modelés  avec  une  grâce 
exquise.  Ces  sculptures  font  aujourd'hui  partie  de  la  belle  collection 
de  M.  Peyre.  Entre  la  porte  et  la  fenêtre  sont  disposés  quatre  panneaux 
revêtus  d'arabesques  peintes  ;  tout  autour  s'étend  une  théorie  de 
figures  antiques  d'une  exécution  bien  inférieure  à  celle  des  nymphes. 
Dans  un  premier  salon,  il  ne  reste  plus  qu'une  cheminée  et  les  enca- 
drements moulurés  de  quatre  grands  panneaux  décoratifs  dans  le  style 
d'Hubert  Robert,  qui  appartiennent  maintenant  à  M.  le  comte  de 
Gi'effulhe.  Le  grand  salon,  mieux  conservé,  bien  qu'il  ait  été  conTcrti 
en  chapelle,  n'a  perdu  que  sa  cheminée  gracieusement  supportée  par 
des  colonnes  en  fuseaux  et  ornées  de  cuivres  précieusement  ciselés. 
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qui  a  été  acquise  par  M.  Peyre.  Il  y  est  resté  quatre  panneaux  en 
stuc  peint  et  doré,  dont  les  arabesques  et  les  médaillons  rappellent 
les  plus  délicates  compositions  de  Cauvet  et  de  Prieur.  Le  surplus  de 
l'appartement,  décoré  plus  simplement,  ne  mérite  pas  une  attention 
spéciale. 

Le  nom  de  Gouthière  se  trouve  souvent  prononcé,  —  sans  raison, 
suivant  nous,  —  à  propos  d'un  pavillon  situé  dans  le  faubourg  Saint- 
Martin  (n°  74),  où  il  serait  mort.  Gouthière  habita  effectivement  dans 
cette  rue,  dès  l'année  1782,  une  maison  dont  il  était  le  propriétaire; 
mais  elle  portait  le  n"  4.3.  C'est  donc  à  tort  probablement,  qu'une 
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tradition  populaire  qui  aurait  besoin  d'être  contrôlée,  le  fasse  mourir 
à  l'hôpital  en  1813.  Nous  pensons  qu'il  s'agirait  plutôt  de  Goutheinze, 
stucateur-marbrier,  qui  occupait  une  partie  de  l'hôtel  des  Arts,  bâti 
au  coin  de  la  rue  Neuve-Saint-Nicolas,  où  logeaient  plusieurs 
artistes,  et  qui  tenait  dans  son  magasin  plusieurs  ouvrages  en  albâtre 
et  en  stuc,  comme  fûts  de  colonnes,  vases,  cassolettes,  piédouches,  etc. 
Qu'il  y  ait  eu  confusion  ou  non  entre  les  deux  noms  de  Gouthière 
et  de  Goutheinze,  le  bâtiment  dont  nous  nous  occupons  est  l'un  des 
plus  curieux  spécimens  des  petites  maisons  du  règne  de  Louis  XVI. 
Situé  à  l'extrémité  d'une  longue  avenue,  il  semble  un  petit  temple 
orné  d'un  péristyle  à  deux  colonnes,  dont  la  porte  est  surmontée  de 
deux  figures  adossées  à  un  cartouche.  Au-dessus  se  déroule  un  grand 
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bas-relief  dans  le  st3'le  de  Clodioii;  représentant  une  procession 
bachique  de  jeunes  enfants  portant  un  brancard  à  lambrequin  .  La 
décoration  intérieure,  qui  remonte  à  Louis  XVI,  a  été  remaniée 
ou  complétée  sous  Napoléon  P''  ;  il  est  au  reste  à  peu  près  impos- 
sible de  la  voir  dans  son  ensemble;  une  partie  étant  dissimulée 
derrière  les  rayons  du  magasin  de  vannerie  qui  occupe  l'immeuble. 
Nous  y  avons  remarqué  une  belle  cheminée  de  marbre  rouge  ornée 
d'une  frise  à  pampres,  dont  l'admirable  ciselure  sur  cuivre  ne  serait 
pas  indigne  de  la  main  de  Gouthière.  Deux  autres  cheminées  ont  des 
appliques  exécutées  sur  les  modèles  de  l'Empire.  Le  premier  étage 
possède  plusieurs  panneaux  sculptés,  dans  une  pièce  qui  sert  actuel- 
lement de  salle  à  manger,  mais  la  majeure  partie  des  portes  et  des 
panneaux  de  cette  charmante  habitation ,  qui  ouvre  sur  un  vaste 
jardin,  a  été  remplacée  par  de  la  menuiserie  moderne. 

Dans  l'ancienne  zone  suburbaine  du  Nord,  qui  depuis  1860  est 
réunie  à  Paris,  les  monuments  publics  et  les  hôtels  curieux  sont  bien 
rares.  Nous  y  trouvons  cependant  la  vieille  paroisse  de  Montmartre, 
voisine  de  l'abbaye  et  l'une  des  plus  anciennes  de  la  capitale.  Cette 
église  est  aujourd'huiécrasée  par  la  colossale  basilique  du  Sacré-Cœur, 
et  elle  est  condamnée  par  le  clergé  lui-même,  qui  veut  reconstruire 
la  paroisse  au  pied  de  la  colline.  Notre  infortuné  monument  semble 
abandonnépartous.  Depuis  vingt  ans  on  réclame  les  fonds  nécessaires, 
sinon  pour  sa  restauration,  au  moins  pour  le  mettre   à  l'abri  de 
l'effondrement,  et  depuis  ce  temps  le  Gouvernement  et  le  Conseil 
municipal  ne  peuvent  arriver  à  s'entendre.  Il  a  déjà  fallu  fermer 
l'abside  dont  les  pierres  ne  sont  plus  liées  par  le  mortier,  et  qui  es:^ 
certainement  la  plus  vieille  construction  chrétienne  existant  à  Paris. 
Les  colonnes  et  les  chapiteaux  qui  s'y  trouvent  remontent  à  l'époque 
mérovingienne.  La  nef  sert  au  culte  ;  elle  est  elle-même  soutenue  par 
des  piliers  d'une  haute  antiquité,  dont  la  sculpture  appartient  au 
xi^  siècle.  Il  est  très  présuraable  que  ces  voûtes  s'effondreront  avant 
que  l'on  se  soit  mis  d'accord  sur  les  moyens  de  les   sauvegarder. 
Auprès    de    là    est    une    pyramide    assez    fruste,     construite    au 
xvu''  siècle  dans  l'axe  du  méridien  de  l'Observatoire  de  Paris.  Rien 
ne  subsiste  de  l'abbaye  (fondée  par  la   reine  Adélaïde,  femme  de 
Louis  le  Gros)  qu'une  belle  statue  en   marbre   représentant   saint 
Denis,  donnée  par  Anne  d'Autriche  et  sculptée   par  Sarrazin,  qui 
orne  le  chœur  actuel  de  l'église  Saint-Jean  Saint-François. 

De  l'autre  côté  de  la  butte,  deux  habitations  méritent  d'attirer 
l'attention  des  curieux.  La  première,  située  rue  Labat,  n'a  conservé 
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que  son  architecture  extérieure  rappelant  le  xyin''-  siècle,  bien  qu'en- 
tourée de  constructions  parasites  et  modernisée  à  l'intérieur.  Plus 
important  est  l'hôtel  appartenant  ;\  M™  la  baronne  de  Trétaigne,  et 
situé  sur  le  rersant  extérieur  de  la  butte,  qui  a  été  construit  en 
1788  par  M.  Agirony  de  Corsé.  La  maison  se  compose  d'un  corps  de 
logis  flanqué  de  deux  ailes,  éclairé  par  des  fenêtres  à  frontons  et  à 
guirlandes,  et  élevé  sur  une  terrasse  dominant  le  jardin.  Dans 
l'intérieur,  on  trouve  un  escalier  à  rampe  de  fer  et  des  panneaux 
sculptés,  avec  un  grand  salon  dont  les  quatre  dessus  de  portes, 
aujourd'hui  retirés  de  leur  place,  étaient  ornés  de  scènes  chinoises 
peintes  dans  le  goût  de  Pillement.  Plusieurs  bustes  dus  à  Pajou  et 
à  J.-J.  Caffieri  et  des  sculptures  antiques  donnent  un  intérêt  tout 
particulier  à  cette  demeure,  dont  l'accès  nous  a  été  facilité  par 
l'obligeance  de  M.  C.  Sellier,  architecte,  auteur  de  nombreuses 
recherches  historiques  sur  Montmartre. 

Les  quartiers  de  la  Chapelle-Saint-Denis,  de  la  A^illette  et  des 
Buttes-Chaumont,  nouvellement  réunis  à  Paris,  ne  présentent  rien 
qui  puisse  intéresser  les  amateurs.  La  grande  rotonde  du  bassin 
de  la  Villette,  reconstruite  en  partie  après  l'incendie  de  1871,  est  l'un 
des  derniers  subsistants  de  ces  édifices  que  Ledoux  avait  construits 
pour  l'enceinte  de  Louis  XVI,  et  dont  d'autres  spécimens  mieux  con- 
servés existent  à  la  barrière  du  Trône  et  à  la  barrière  d'Enfer.  On  a 
peine  à  retrouver  les  quelques  traces  encore  existantes  de  la  maison 
de  campagne  du  père  Lachaise,  dans  la  foule  des  monuments  funé- 
raires du  cimetière  de  l'Est.  Nous  ajouterons  que  les  travaux  de 
dégagement  de  Tégiise  Saint-Ambroise  ont  fait  découvrir  diverses 
sculptures  provenant  du  couvent  des  Annonciades  de  la  rue  Popiu- 
couri;  elles  ont  été  déposées  à  l'hôtel  Carnavalet. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  partie  orientale  de  Paris  sans  parler 
d'une  importante  boiserie  sculptée,  de  style  Louis  XVI,  qui  provient 
d'un  petit  hôtel  de  la  rue  de  la  Folie-Méricourt,  ayant  appartenu  au 
duc  de  Fronsac,  et  où  fut  établi  plus  tard  un  petit  théâtre.  Cette 
décoration,  charmante  de  composition  et  d'un  excellent  travail,  a  été 
acquise  par  un  amateur,  M.  Doisteau,  qui  l'a  fait  remonter  dans 
sa  demeure,  à  Pantin. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  cette  revue  des  œuvres  que  nous 
ont  léguées  les  mains  habiles  de  nos  anciens  artistes  décorateurs, 
nous  ne  pensions  pas  qu'elle  dût  avoir  l'étendue  qu'elle  a  fini  par 
atteindre.  Le  sujet  était  si  vaste  et  les  détails  en  étaient  si  abon- 
dants que  nous  avons  été  entraînés  au  delà  de  nos  prévisions.  Que 
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de  fois  cependant  nous  avons  dû,  sous  peine  de  ne  jamais  terminer 
notreétude,  passer  sous  silence  des  événements  historiques  qui  eussent 
mis  en  lumière  les  monuments  que  nous  décrivions,  en  obligeant 
malgré  nous  le  lecteur  à  compléter  lui-même  une  narration  trop 
écourtée.  Nous  avons  reçu  également,  depuis  que  nous  avons  entrepris 
cette  description,  de  nombreux  renseignements  qui  parfois  redressent 
des  erreurs,  et  nous  avons  vu  surgir  en  même  temps  des  œuvres  très 
importantes  qui  nous  étaient  inconnues,  pour  lesquelles  nous  ne 
pouvons  malheureusement  recommencer  notre  voyage  parisien. 
D'autres  curieux  entreprendront  peut-être  cette  tâche  complémen- 
taire et  feront  mieux  ressortir  cette  disposition  innée  pour  la  décora- 
tion qui  est  l'un  des  apanages  de  l'art  français.  Nous  nous  bornerons 
en  ce  moment  à  souhaiter  qu'à  la  fin  du  xx"  siècle,  les  belles  décora- 
tions dont  nous  venons  de  parler  soient  encore  assez  nombreuses 
pour  mériter  d'être  décrites,  comme  elles  l'ont  été  à  cent  années  de 
distance,  la  première  fois  sous  Louis  XVI,- par  Thiéry  dans  le  Guide 
de  l'Amateur,  et  la  seconde  dans  les  pages  que  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts  achève  aujourd'hui  de  publier. 

A.    DE    CHAMPEAUX. 
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LE 

SYMBOLISME   DES   FIGURES   ISIAQUES 

ET  LES  TERRES  CUITES  ÉGVPTO-G R ECOUES 


C'est  encore  aujourd'hui  une 
phrase  consacrée  que  de  répéter  à 
tout  propos  :  «  Le  géuie  de  la  Grèce 
a  renouvelé  l'art  de  tout  le  vieux 
monde.  »  A-t-ou  jamais  cherché  à 
justifier  une  telle  hypothèse?  Il 
semble  plutôt  qu'on  se  soit  arrêté 
aux  apparences,  qu'on  ait  pris  pour 
types  des  ébauches  éclectiques  d'ori- 
gine douteuse  ;  eu  un  mot,  qu'on  se 
soit  plu  à  s'abuser.  Que  ce  soit  en 
Egypte  ou  en  Perse,  en  Asie  Mineure  ou  en  Phénicie,  l'artiste 
indigène  a  toujours  repoussé  la  formule  hellénique,  et  les  œuvres 
classées  comme  sie  unes  n'ont  été,  en  réalité,  que  celles  d'une  école 
de  pasticheurs. 

La  preuve  de  cette  dualité  se  dégage  de  l'analyse  comparée  du 
symbolisme  des  monuments  de  l'Orient  ancien  et  de  ceux  que  l'on  con- 
sidère co  mme  ayant  subi  l'influence  de  l'Hellade.  Dans  les  premiers 
il  est  logique,  il  transcrit  la  pensée  religieuse,  si  confuse  qu'en  soit 
la  philosophie;  dans  les  seconds,  il  est  contradictoire,  il  se  survit, 
étranger  à  ce  qui  l'entoure;  ou  bien  encore,  il  tombe  dans  des  contre- 
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sens  grossiers,  absurdes,  où  se  reconnaît,  avant  tout,  l'ignorance  de 
celui  qui  veut  l'évoquer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  cette  hésitation  eut  pour 
cause  la  décadence  des  civilisations  antiques  ou  l'affaiblissement  des 
croyances  qui  leur  avaient  servi  de  base.  L'Orient  ne  pouvait  pas  plus 
comprendre  la  Grèce  que  la  Grèce  ne  le  comprenait.  Autant  il  se 
complaisait  à  vivre  de  la  vie  de  l'àme,  autant  elle  aimait  à  s'arrêter 
à  l'extériorité  des  choses.  Pour  lui,  tout  était  idéalisme;  pour  elle, 
tout  réalité.  Son  esthétique  qui,  depuis  des  siècles,  avait  résumé 
se*  pensées  complexes  se  trouvait  sans  emploi  et  n'avait  plus  sa 
raison  d'être;  non  certes  qu'il  fût  impuissant  à  se  faire  l'apôtre 
d'une  doctrine  nouvelle  ;  au  contraire.  Au  jour  où  le  christianisme 
l'eut  affranchi  de  la  tutelle  de  Bjzauce,  il  se  manifesta  tout  aussi  pur, 
tout  aussi  vibrant,  tout  aussi  nuancé  qu'aux  temps  antiques;  la 
période  grecque  fut  pour  lui  un  interrègne,  une  lacune  ;  il  se  replia 
sur  lui-même  et  attendit. 

En  Eg3'pte  surtout,  cette  incompatibilité  s'affirma  avec  une 
vigueur  extraordinaire.  Pourquoi?  J'en  ai  exposé  ici  même  les  causes, 
en  recherchant  comment  le  symbolisme  pharaonique  s'incarna  dans 
le  symbolisme  chrétien.  Un  abime  séparait  rÉgypte  de  la  Grèce.  De 
toutes  les  races  de  l'Orient,  la  race  égyptienne  avait  été  la  plus  spiri- 
tualiste.  Sa  religion,  façonnée  par  la  nature  toute  spéciale  du  sol, 
s'était,  avant  même  d'apparaître  dans  l'histoire  écrite,  pénétrée  de 
la  théorie  des  éternelles  renaissances  et  des  éternelles  transforma- 
tions. L'infini  s'était  déployé  devant  elle,  avec  le  mystère  des 
métempsycoses  et  de  la  lutte  des  puissances  créatrices  et  destruc- 
tives qui  se  partagent  l'univers  comme  le  champ  du  devenir  de 
l'homme:  la  vie,  comme  l'une  de  ses  manifestations,  la  plus  infé- 
rieure, la  plus  tourmentée,  la  plus  misérable  de  toutes;  la  mort, 
comme  la  première  étape  d'une  existence  sereine  et  glorieuse,  celle 
de  rOsirien,  identifié  au  soleil,  et  comme  lui  renaissant  à  une  aurore 
nouvelle  chaque  jour. 

Cette  conception  cosmique  était  nettement  en  opposition  avec  les 
mesquineries  théosophiques  de  la  Grèce.  Pour  celle-ci,  l'Olympe  est 
une  cité,  avec  le  bavardage  oiseux  de  l'Agora.  Le  dieu  qui  y  réside 
n'est  point  l'être  incréé,  unique,  éternel,  absorbant  et  terrible, 
en  qui  repose  toute  force  et  toute  puissance  :  Zens,  le  plus  grand  de 
tous,  a  eu  un  commencement  et  sa  royauté  aura  peut-être  un 
terme.  En  attendant,  il  ne  se  distingue  de  l'homme  que  par  son  air 
majestueux  et  sa  haute  stature.    Il  a  les  besoins,  les  passions,  les 
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défauts  et  les  vices  de  la  nature  humaine.  C'est  un  roitelet  grec,  un 
roitelet  heureux,  nourri  d'ambroisie,  et  dont  le  règne  s'écoule  en  aven- 
tures sans  nom.  Pareillement,  l'au-delà,  le  royaume  d'Hadès,  n'est 
qu'un  pays  peuplé  de  pâles  ombres,  simple  décalque  du  monde  ter- 
restre, où  les  bienheureux  revivent  une  vie  semblable  à  celle  qu'ils 
ont  déjà  vécue.  Mieux  encore,  ils  continuent  à  s'intéresser  à  ce  qui 
se  passe  dans  leur  mère-patrie.  C'est  une  colonie  hellénique,  où 
chacun  se  réjouit  d'apprendre  queles  siens  ont  brillé  dans  la  palestre, 
dansé  le  pœan  avec  succès  ou  figuré  en  bonne  place  auxgymnopédies 
ou  aux  processions.  ^ 

Et  pourtant,  en  dépit  de  cette  divergence  absolue,  l'Egypte  était, 
plus  que  toute  autre  contrée  peut-être,  préparée  à  l'hellénisme.  Si 
lourde  s'était  faite  la  domination  perse,  que,  pour  elle,  le  Grec  était 
presque  un  libérateur.  Bien  plus,  une  infiltration  de  l'élément  grec 
avait  pénétré  dans  le  Delta,  qui,  jusqu'à  Saïs,  était  comme  un  prolon- 
gement de  l'Hellade.  Le  long  de  la  branche  canopique  du  Nil,  les  villes 
de  Naucratis,  d'Anthylla,  d'Arkhandroupolis,  étaient  entièrement 
peuplées  de  colons  cariens  ou  milésiens.  Marchands  et  mercenaires 
s'établissaient  où  bon  leur  semblait;  on  en  rencontrait  un  peu  par- 
tout, et  il  était  peu  de  bourgades  qui  n'eussent  un  quartier  étranger 
et  un  temple  dédié  à  l'une  des  divinités  de  l'Olympe.  Eu  outre,  les 
dieux  du  panthéon  pharaonique  se  montraient  d'humeur  hospitalière, 
et  les  nouveaux  venus  pouvaient  librement  assister  aux  exercices  de 
leur  culte.  Mais,  à  vrai  dire,  cette  infiltration  n'était  que  super- 
ficielle et  n'avait  aucune  prise  sur  l'ancienne  civilisation. 

Cependant,  quand  Alexandrie  fut  fondée,  et  que  la  conquête 
macédonienne  eut  fait  passer  l'Egypte  sous  l'autorité  des  Ptolémées, 
l'impulsion  artistique  passa  forcément,  avec  le  reste,  aux  mains  des 
nouveaux  maîtres.  La  transition  fut-elle  sensible?  Pour  résoudre  la 
question,  pièces  en  mains,  il  faudrait  dépasser  de  beaucoup  le  cadre 
d'un  aperçu  critique.  L'architecture  des  temples  mériterait  à  elle 
seule  un  mémoire  entier.  Néanmoins,  si  touffue  qu'elle  paraisse, 
elle  demeure  fidèle  à  son  origine  :  son  symbolisme  persiste,  sous  les 
variantes  des  thèmes  anciens.  Politiques  habiles,  les  Ptolémées  con- 
servent la  tradition  du  passé  intacte,  et  se  plient  même  à  toutes  les 
exigences  du  rituel.  Ils  adoptent  le  protocole  roj'^al,  se  convertissent 
en  apparence  au  dogme  qu'ils  trouvent  institué  à  leur  arrivée.  Ils 
se  proclament,  de  même  que  les  anciens  Pharaons,  «  fils  du  soleil, 
maîtres  de  la  double  terre,  seigneui's,  auteurs  des  choses  »;  ils 
officient  solennellement  et  offVent  le  sacrifice  divin.  C'est  par  leur 
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intervention  que  la  vie  circule  dans  l'univers  et  que  ses  souffles 
animent  toutes  choses.  Dès  lors,  qu'importait  à  l'artiste  chargé 
d'ériger  et  de  décorer  les  temples  la  nationalité  du  souverain, 
puisque  le  culte  demeurait  identique  à  ce  qu'il  avait  été  jusque-là  ? 
S'en  était-il  inquiété  sous  Cambyse  et  ses  successeui's,  qui,  eux  aussi, 
avaient  été  absorbés  par  l'Egypte:  et  peut-on  dire  que  les  monu- 
ments où  nous  retrouvons  aujourd'hui  les  cartouches  des  monarques 
perses  aient  un  lien  de  parenté  quelconque  avec  l'art  de  la  dynastie 
d'Achéménès?  C'est  tout  le  contraire  qui  serait  vrai,  puisque  les 
Perses,  aussi  bien  que  les  Ptolémées,  se  sont  plies  aux  mœurs  de  la 
nation  conquise.  Mais  si,  lorsqu'il  s'agissait  d'élever  un  monument 
où  devait  se  perpétuer  les  signes  extérieurs  de  la  foi  de  l'Egypte,  les 
Grecs  se  firent,  par  intérêt,  ses  respectueux  observateurs,  ils  n'en 
comprirent  jamais  la  donnée;  ils  eurent  beau  connaître  le  culte, 
le  sens  de  la  religion  leur  resta  fermé.  Ils  purent  réciter  les  litanies 
d'Isis,  d'Osiris  ou  d'Ammon  ;  en  leur  for  intérieur,  ils  assimilèrent 
ces  divinités  inconnues  d'eux  aux  divinités  de  l'Olympe.  Mais  si,  dans 
les  sanctuaires,  ils  n'osèrent  jamais  affirmer  plastiquement  cette 
assimilation,  nombi^e  de  figures  de  terre  cuite,  qui  furent  des  divi- 
nités laraires,  prouvent  qu'ils  la  hasardèrent  dans  l'intimité. 

Cette  contradiction  initiale  est  déjà  suffisante  pour  montrer  que 
l'art  égyptien  était  aussi  incapable  de  s'inculquer  le  sentiment  grec, 
que  l'art  grec  de  traduire  la  pensée  égyptienne.  Quand  celle-ci  doit 
se  faire  entendre,  c'est  aux  vieilles  formules  de  l'interpréter,  qu'il 
s'agisse  de  bâtir  un  temple  ou  de  retracer,par  le  dessin,  les  scènes  d'un 
mythe  consacré.  Peut-on  dire  que  trois  siècles  et  plus  de  domination 
ptoléméenne  aient  changé  l'ordonnance  d'un  sanctuaire,  l'aspect  de 
ses  salles,  la  structure  de  ses  colonnes,  la  composition  de  ses  bas- 
reliefs?  Ceux  pour  qui  le  symbolisme  est  lettre  morte  ont  pu  répondre 
par  l'affirmative.  Le  temple  est  plus  développé;  le  nombre  de  salles, 
plus  grand  ;  les  tableaux  dont  sont  ornées  celles-ci  sont  plus  sui'- 
chargés  de  figui^es  et  d'inscriptions,  pour  eux  cabalistiques:  les 
colonnes,  plus  parées  d'emblèmes,  dont  la  portée  leur  a  échappé.  Pour- 
tant, ce  n'est  justement  là  qu'une  adaptation  plus  minutieuse  d'un 
thème  élémentaire  qui,  parce  qu'il  se  sent  menacé,  cherche  à  préciser 
son  détail.  Si  le  nombre  des  salles  est  plus  grand,  c'est  que  chacune 
d'elles  est  affectée  à  l'un  des  épisodes  d'une  légende  résumée  jadis 
en  une  ou  deux  scènes.  Si  les  tableaux  sont  plus  nombi^eux,  c'est 
simplement  qu'on  a  voulu  montrer,  une  à  une,  les  diverses  attitudes 
de  l'officiant.  Si  les  textes  sont  plus  sei'rés,  c'est  que,  là  où  la  tradition 
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s'était  exprimée  par  sentences,  les  théologiens  ont  passé,  qui  en  ont 
commenté  la  lettre.  Si  les  colonnes  se  couvrent  de  symboles,  c'est 
pour  mieux  souligner  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  le  monument.  Aussi, 
quelque  subtile  que  cette  phraséologie  de  pierre  se  fasse,  elle  conserve 
l'extériorité  de  sa  forme  qu'a  sanctifiée  l'usage  ;  chacun  de  ses  élé- 
ments est  un  signe  de  foi,  un  gage  d'espérance 
familier  au  fidèle,  que  rien  ne  peut  modifief. 

Donc,  la  conquête  macédonienne  ne  fut 
point  pour  l'Egypte  le  signal  de  cette  ère  de 
renaissance,  sur  laquelle  maints  critiques  ont 
disserté  à  perdre  haleine.  Loin  de  là,  l'art 
national  remonte  à  sa  source  et  s'affirme  hau- 
tain. N'était  la  présence  du  nom  des  Ptolé- 
mées,  inscrit  en  toutes  lettres  dans  les  proto- 
coles royaux,  on  pourrait  croire  que  l'artiste  a 
ignoré  jusqu'à  leur  existence.  Lorsqu'il  s'en 
souvient,  c'est  pour  les  travestir  en  Égyptiens 
des  temps  passés. 

Restent  les  figures  grécisantes ,  qu'on 
retrouve  aujourd'hui  par  milliers  dans  les 
ruines  de  Coptos,  de  Ptolémaïs,  d'Herraopolis, 
d'Arsinoë,  de  Crocodilopolis,  d'Athribis  et  de 
Sais.  Les  musées  du  Caire  et  d'Alexandrie  en 
possèdent  des  quantités  considérables;  d'autres 
sont  entrées  dans  les  collections  privées;  les 
plus  remarquables,  au  point  de  vue  du  synilio- 
lisme,  ont  été  réunies  au  Musée  de  l'histoire  des 
Religions,  par  les  soins  de  son  fondateur, 
M.  Emile  Guimet.  C'est  là  qu'il  est  le  plus  aisé 
de  suivre  les  variantes  qui,  une  à  une,  en  mo- 
difièrent l'aspect,  depuis  l'heure  où,  pour  la 
première  fois,  se  confondirent  les  attributs 
des  dieux  de  l'Egypte  et  de  ceux  de  la  Grèce,  jusqu'à  celle  où  l'intro- 
duction du  christianisme  ramena  avec  elle  l'idéalisme  antique, 
déguisé  sous  la  parure  du  culte  nouveau. 

Pour  résumer  cette  étude  le  plus  succinctement  possible,  il  suffira 
de  choisir  l'un  des  groupes  de  divinités  laraires  qu'on  rencontre  le 
plus  souvent;  et  parmi  elles,  les  figures  isiaques,  les  plus  importantes 
de  toutes,  pour  cette  raison  que  le  culte  d'isis  semble  avoir  été  intro- 
duit d'Egypte  en  Grèce  aux  temps  fabuleux. 


Terre  cuite  égypto-greCi|ue. 
(-Miise-e  Guimet.) 
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Dans  le  dogme  égyptien,  Isis  personnifie  la  part  de  l'élément 
féminin  dans  le  mj^stère  des  i^enaissances.  La  tradition  en  fait  la  sœur 
d'Osiris  et  de  Set.  Osiris,  c'est  l'être  bon,  qui  descend  sur  terre  pour 
faire  prévaloir  le  principe  de  vie,  le  soleil,  apparu  le  matin  à  l'orient, 
qui  traverse  le  ciel  en  répandant  la  lumière  et  la  chaleur.  Set,  c'est 
le  principe  de  mort,  l'ombre  dissolvante.  Au  temps  des  dynasties 
divines,  les  deux  frères  s'étaient  disputé  l'empire  du  monde,  et  Set 
vainqueur  avait  mis  son  rival  à  mort,  dépecé  son  corps  et  semé  ses 
membres  sur  les  chemins.  Isis  en  pleurs  avait  erré  par  toute  l'Egypte, 
rassemblé  les  lambeaux  du  cadavre,  et  Ra,  le  maître  du  ciel,  touché 
de  sa  peine,  avait  ressuscité  le  dieu  mort  et  l'avait  rappelé  près  de  lui. 
Puis,  Horus,  fils  posthume  d'Osiris  et  d'Isis,  parvenu  à  âge  de  dieu, 
s'était  levé  en  vengeur  de  son  père;  il  avait  réuni  une  armée,  attaqué 
Set,  et  à  son  tour  été  vainqueur;  parabole  naïve,  sous  laquelle  on 
retrouve  sans  peine  les  diverses  phases  de  la  course  solaire.  La  lutte 
des  deux  frères,  c'est  l'obscurité  du  soir,  dans  laquelle  s'éteint  la 
lumière;  ladispersion  desmembresdudieu  surles  chemins del'Egypte, 
c'est  ce  crépuscule  particulier  à  l'orient,  où,  longtemps  après  le  cou- 
cher du  soleil,  de  longs  reflets  rouges  irradient  encore  le  ciel.  Isis, 
c'est  la  région  mystérieuse,  l'au-delà  de  l'horizon,  où  la  clarté  res- 
suscite dans  les  ténèbres;  Horus  vengeur  de  son  père,  c'est  le  soleil 
né  de  lui-même,  réapparu  au  matin. 

Tel  était  l'ensemble  du  mythe.  Les  commentateurs  imagineront 
avec  le  temps  de  comparer  Osiris  à  la  plante  qui  se  renouvelle.  Dans 
les  litanies,  il  est  identifié  à  la  tige  de  blé,  unie  à  la  terre  ou  Isis. 
L'épi  coupé,  ses  grains  sont  dispersés  pour  servir  de  nourriture  aux 
hommes,  à  l'exception  de  la  part  réservée  pour  l'ensemencement 
d'une  nouvelle  récoHe;  c'est  la  mort  et  la  mutilation  du  dieu.  Cette 
fleur  de  rhétorique  sacerdotale  était  fort  en  honneur  dès  l'époque 
des  dynasties  antiques;  quoi  d'étonnant  que  des  Grecs  y  vissent 
l'essence  même  de  la  doctrine  et  n'en  retinssent  que  le  sens  positif"? 
Bien  plus  :  divers  détails  de  la  croyance  égyptienne,  inintelligibles 
aux  Grecs,  les  entraînaient  fatalement  à  cette  interprétation  singu- 
lière. Pour  les  comprendre,  il  faut  se  repoiHer  à  l'idée  que  l'Égyptien 
se  faisait  de  l'homme,  et  de  ce  que  les  textes  des  papyrus  funéraires 
appellent  ses  devenirs. 

L'homme  était  à  ses  yeux  un  être  complexe,  auquel  il  ne  suffisait 
point  d'avoir  un  corps  et  une  àme.  A  côté  du  corps,  il  place  le  double, 
le  kha,  projection  colorée  de  l'individu,  qui  le  reproduit  trait  pour 
trait,  forme  impalpable  et  invisible,  mais  pourvue  de  tous  les  besoins 
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de  l'être  réel.  Ce  double  naissait  en  même  temps  que  l'homme,  et  s'en- 
volait aussitôt  à  la  demeure  d'Occident,  coin  obscur  du  ciel,  dont 
Hathor  était  la  grande  déesse.  Véritable  corjjs  astral,  c'était  lui  qui,  du 
fond  de  sa  retraite,  gouvernait  son  représentant  terrestre.  A  la  mort, 
il  survivait  au  corps  et  quittait  la  «  demeure  des  doubles  »  pour  venir 
habiter  la  tombe  où  reposait  la  momie,  pendant  queTùme  parcourait 
les  cercles  du  monde  infernal  et  s'y  transformait.  Mais,  exposé  à 
toutes  les  misères  humaines,  ce  double  avait  faim,  avait  soif,  et,  pour 
que  le  défunt  ne  fût  point  atteint  en  lui  d'une  seconde  mort,  qui,  cette 
fois,  eut  été  définitive,  c'était  à  la  piété  des  vivants  de  l'approvision- 
ner d'offrandes,  qui  étaient  censées  suffire  à  ses  repas  de  cliaque  jour. 
Ces  soins  pieux,  Isis  les  avait  rendus  à  son  frère,  et  dans  la  suite, 
devenue  la  grande  déesse  funéraire,  on  supposa  qu'elle  les  rendait  à 
chaque  mort.  Elle  en  était  l'ensevelisseuse  et  la  pleureuse,  et  les  dons 
présentés  par  les  parents  et  amis  du  défunt  devaient  passer  par  ses 
mains  pour  lui  parvenir.  La  fiction  aidant,  on  supposa  qu'il  suffisait 
de  l'invoquer  pour  qu'elle  pourvût  elle-même  à  ce  banquet  d'outre- 
tombe;  et  dans  les  invocations  composées  à  cet  effet,  elle  fut  qualifiée 
de  «  dame  de  la  bière  »  et  de  «  dame  du  pain  ». 

Ces  deux  titres  encore  étaient  faits  pour  induire  les  Grecs  en 
erreur.  Matérialistes  comme  ils  l'étaient,  ils  devaient  forcément 
voir  là  le  souvenir  d'un  fait  réel,  d'une  fonction  d'éducatrice  agri- 
cole que  la  déesse  aurait  autrefois  exercée  sur  terre,  et,  partant 
de  cette  hypothèse  fausse,  s'ingénier  à  lui  faire  prendre  corps.  Phi- 
losophes et  rhéteurs  pouvaient  pourtant  venir  puiser  aux  sources 
mêmes  du  dogme  et  assister  aux  cérémonies  les  plus  saintes  du 
mystère,  cérémonies  fort  simples  d'ailleurs;  car  il  ne  faudrait  point 
par  ce  mot  de  mystère  entendre  que  le  culte  d'Isis  comportât  des 
rites  ignorés  de  la  foule,  l'initiation  telle  que  nous  l'imaginons,  la 
révélation  d'une  formule  hiératique  n'ayant  jamais  existé  en 
Egypte  aux  temps  anciens. 

Le  mj'stère  égyptien  était,  de  même  que  le  mystère  chrétien  du 
moyen  âge,  une  représentation  scénique,  où  se  trouvaient  retracés 
les  divers  épisodes  de  l'histoire  sacrée.  Celui  d'Osiris,  entre  autres, 
était  une  sorte  de  Passion,  rappelant  les  scènes  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  du  dieu.  Or,  ces  scènes,  loin  d'être  inconnues  du  fidèle, 
lui  étaient  au  contraire  familières.  Images  de  la  Vérité  —  Mâ- 
Kliérou,  —  elles  devaient  être  intelligibles  à  quiconque  connaissait 
l'épopée  divine;  et  cette  épopée,  tout  Egyptien  la  savait.  Il  fallait 
donc  aux  Grecs,  pour  se  méprendi'e  ainsi,  une  dose  de  bonne  volonté 
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vraiment  incroyable.  Le  cadre  du  décor  les  éblouissait;  ils  ne  distin- 
guaient que  lui. 

Toujours  est-il  que  les  mystères  de  la  Déesse  fixèrent  leur  atten- 
tion, à  ce  point  qu'ils  voulurent  retrouver  en  eux  l'origine  de  l'une 
de  leurs  croyances.  Les  analj^stes  contemporains  des  Ptolémées 
affirmaient  qu'à  une  époque  lointaine,  qu'ils  ne  précisaient  point, 
des  Egyptiens  venus  en  Attique  en  avaient  apporté  les  rites,  et  que 
la  tradition  s'en  était  perpétuée  parmi  les  Pélasges.  La  légende 
brodée  sur  ce  thème,  pour  vrai  qu'on  tienne  leur  dire,  différait  sen- 
siblement, en  tout  cas,  de  celle  de  l'Isis  égyptienne.  Selon  eux,  en 
effet,  la  Grande  pleureuse  s'identifie  à  Déméter  qui,  à  la  recherche 
de  sa  fille  Coré,  arrive  à  Eleusis,  où  elle  est  accueillie  par  Dysaulès 
et  l'obscène  Baubo.  Là,  elle  enseigne  aux  Grecs  encore  barbares  l'art 
de  cultiver  le  blé,  et  ceux-ci  reconnaissants  instituent  en  son 
honneur  des  panégyries,  dont  elle-même  à  indiqué  les  exercices  aux 
familles  des  Eumolpides  et  des  Kéryces,  qui,  dans  la  suite,  quand  la 
religion  de  la  déesse  fut  proclamée  religion  d'état,  en  devinrent  les 
initiateurs. 

Mais  cette  fable,  même  ainsi  présentée,  était  encore  aux  yeux 
des  Grecs  trop  monotone.  Leur  esprit  s'accommodait  mal  de  la  dou- 
leur. Aussi  ajoutaient-ils  que  Déméter  ne  resta  pas  longtemps  incon- 
solable, qu'elle  oublia  auprès  d'un  certain  Céléus  la  peine  que  lui 
avait  causée  le  rapt  de  sa  fille,  et  qu'un  fils,  Eubouleus,  naquit  de 
leur  union.  Et,  à  son  tour,  l'enfant  divin  prend  place  dans  le  mythe 
sous  le  nom  de  Zeus  Eubouleus  Dionysos,  identifié  à  Osiris. 

Un  rapprochement  est-il  possible?  La  Grèce  préhistorique  eut, 
sans  contredit,  un  contact  plus  ou  moins  direct  avec  l'Egypte.  Sous 
la  xviii«  dynastie,  Thotmès  III  avait,  au  cours  de  ses  campagnes 
contre  les  Phéniciens,  soumis  les  principales  colonies  de  ceux-ci, 
Chypre,  la  Cilicie,  «  les  iles  qui  sont  dans  la  mer  »  —  l'Archipel, 
—  et  les  Dardanes.  Sous  Séti  P'',  les  Pélasges,  alliés  aux  Libyens, 
assaillent  à  leur  tour  l'Egypte  ;  mais  ils  sont  si  rudement  repoussés 
qu'ils  s'abstiennent  de  toute  nouvelle  hostilité  jusqu'au  règne  de 
Ramsès  IL  Les  Shardanes  faits  prisonniers  par  celui-ci  sont  enrôlés 
dans  son  armée,  et  servent  contre  les  Lyciens,  les  Lydiens,  les 
Mysiens  et  autres  tribus  de  la  Troade  ;  et  dans  les  combats  d'alors 
nous  voyons  sans  cesse  cités  les  Aquiousha  (Achéens)  et  les  Shaka- 
lousha  (Sagalassos).  Enfin,  mieux  que  ces  conjectures,  divers  objets 
trouvés  dans  les  tombes  de  Mycène  établissent  que,  quelques  siècles 
avant  le  siège  d'Ilion,  des  rapports  directs  unissaient  l'Egypte  à  la 
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Troade  ;  des  statuettes  de  bronze,  un  scarabée  portant  le  nom  de  la 
reine  Tii  et  divers  fragments  de  poterie  au  cartouche  d'Aménophis  III. 
Puis,  à  son  tour,  Ramsès  III  a  à  supporter  l'assaut  des  diverses 
hordes  gréco-asiatiques  déjà  nommées,  qui,  unies  aux  Teucriens,  aux 
Tyrrhéniens  et  aux  Danaens,  débarquent  à  Péluse  et  viennent  l'atta- 
quer en  plein  Delta.  Rien  ne  nous  autorise  donc  à  révoquer  en  doute, 
a  priori,  qu'une  partie  du  mystère  de  Déméter  ait  été  apportée,  aux 
temps  préhistoriques,  d'Egypte  en  Grèce.  Reste 
à  trouver  comment  et  pourquoi  ce  mystère  se 
serait  dénaturé.  L'explication  en  est  fort  sim- 
ple, si  l'on  tient  compte  du  tempérament  hellé- 
nique. Là  où  l'Egypte  se  représentait  la  Grande 
pleureuse  comme  une  puissance  créatrice  et 
rénovatrice,  le  Grec  fait  de  Déméter  une  déesse 
d'humeur  légère,  qui  arrive  d'Egypte  en  Atti- 
que,  et  enseigne  aux  habitants  d'Eleusis  l'art 
de  cultiver  le  blé.  Toute  la  distance  morale  qui 
sépare  l'empire  des  Pharaons  de  l'Hellade  se 
condense  en  cette  double  interprétation  d'u» 
même  thème.  En  Egypte,  l'école  philosophique 
s'est  emparée  de  la  religion  primitive,  en  a 
subtilisé  l'essence ,  a  fait  des  dynasties  préhis- 
toriques des  personnages  mythiques  dont  l'his- 
toire est  tout  symbole.  En  Grèce,  tout  l'effort  de 
la  théologie  consiste  à  préciser  la  nature  des 
dieux,  à  établir  leur  généalogie,  à  retracer  leurs 
aventures  et  à  résumer  les  rites  institués  en 
leur  honneur  sons  forme  de  cantates  et  de  bal- 
lets. Euraolpos,  chef  de  la  famille  des  Eumol- 
pides,  auquel  Déméter  s'est  révélée,  institue 
des  cérémonies  où  l'initiation  tient  la  première 
place.  Quelles  pouvaient-elles  être?  Des  effigies  saintes  —  ieni  — 
y  jouaient  un  rôle  prépondérant.  Les  hymnes  nous  les  montrent 
enfermées  dans  un  sanctuaire  —  megaron  anaktoroii  —  où  natu- 
rellement Eumolpos  et,  après  lui,  l'hiérophante  ont  seuls  droit 
de  pénétrer.  Quand  le  culte  éleusinien  a  été  reconnu  par  Athènes, 
un  temple  fameux,  l'éleusinion,  s'élève  aux  pieds  de  l'Acropole  ; 
une  procession  —  les  Thesmophories  —  est  instituée;  et,  le  qua- 
torzième jour  du  mois  Boédromion,  les  icra  y  font  leur  apparition 
solennelle.  Après  une  station  de  quelques  jours,  ils  repartent,  escortés 
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par  la  cité  entière,  et  rentrent  le  vingtième  jour  du  même  mois 
dans  le  mcgaron,  couverts  de  voiles  qui  les  dérobent  à  tous  les  regards. 
Là  s'arrêtait  tout  ce  que  savait  la  foule  des  cultes  de  la  déesse  ;  les 
inities  en  savaient-ils  plus?  Leurs  prérogatives  se  bornaient  à  con- 
naître le  cri  mystique,  Te,  xûs,  qui  n'a  pas  de  traduction  possible;  à 
voir  les  iera  face  à  face,  et  à  assister  au  drame  sacré  représentant  le 
rapt  de  Coré,  la  course  de  Déméter,  Céléus  et  la  déesse,  et  Triptolème 
et  les  serpents,  drame  où  le  geste  indécent  de  Baubo  '  occupait  la 
première  place  et  dont  Grégoire  de  Nazianze  nous  a  laissé  cet  aperçu: 
«  Ce  n'est  point  dans  notre  religion  qu'une  Déméter  est  errante  et  met 
en  scène  des  Céléus  et  des  Triptolème  avec  des  serpents  ;  qu'elle  fait 
certaines  choses...  et  qu'elle  en  souffre  d'autres...  J'ai  honte  en  effet 
de  révéler  à  la  lumière  du  jour  les  cérémonies  de  l'initiation.  Eleusis 
le  sait,  ainsi  que  les  témoins  de  ce  spectacle,  sur  lequel  on  garde,  et 
l'on  a  raison  de  garder  le  silence.  » 

D'abord  révoquée  en  doute,  comme  étant  celle  d'un  scoliaste,  cette 
affirmation  s'est  trouvée  confirmée  par  un  hymne  orphique,  dont  les 
vers  ne  laissent  place  à  aucun  doute.  De  même  qu'en  l'hiérogaraie 
eumolpide,  Déméter  s'y  livre  à  Céléus,  et  Eubouleus  est  leur  fils. 
Enfin,  d'après  Tertullien,  la  prêtresse  figurant  Déméter  dans  la 
représentation  du  mystère  était  enlevée  de  vive  force,  comme  l'avait 
été  la  Déesse,  et,  pour  symboliser  la  conception  de  celle-ci,  les  acteurs 
descendaient  dans  un  caveau  obscur.  Le  seul  trait  rappelant  l'Egypte 
était  l'époptie  finale  de  la  représentation  :  l'épi  coupé  et  offert  en 
silence  aux  mystes  assemblés. 

L'esprit  grec  ne  pouvait  évidemment  retenir  de  tout  cela  que  ce 
qui  se  prêtait  à  interprétations  scabreuses,  et  c'est  de  cette  interpréta- 
tion que,  non  moins  naturellement, les  artistes  alexandrins  s'empres- 
sèrent de  s'emparer,  lorsqu'ils  entreprirent  d'assimiler  la  Déméter 
éleusinienne  à  Isis.  Aussi,  les  figures  non  obscènes  -,  les  seules  dont 
il  sera  question  ici,  se  bornent-elles  à  donner  à  la  déesse  des  attributs 
qui  rappellentd'une  manière  plus  ou  moins  tangible  ce  rôle  d'éduca- 
trice  agricole  auquel  il  a  été  tout  à  l'heure  fait  allusion.  L'Isis 
égypto-grecque  est  une  Cérès  vêtue  d'une  longue  robe  plissée,  une 
matrone  joufflue,  non   plus   couronnée  d'épis,  mais  d'une  sorte  de 

1.  On  a  cru  voir  dans  le  geste  de  Baubo  un  ressouvenir  de  l'attitude  des  femmes 
égyptiennes  à  la  fête  de  Bubaste  ;  cette  opinion  paraît  erronée,  la  procession  de 
Bubaste  n'ayant  été  instituée  qu'à  l'époque  des  Ptoléniées. 

2.  Les  figures  de  Baubo  sont  fort  nombreuses  en  Egypte;  ou  les  trouve  par 
centaines  dans  les  ruines  des  villes  ptolémaïques  et  romaines. 


L\L    SYMBOLISME   DES   FIGURES   ISIAQUES.  427 

tiare,  rappelant  vaguement  la  chaise  (as),  l'hiéroglyplie  servant 
à  écrire  son  nom,  et  qui  avait  été  sa  coiffure  emblématique  à  l'époque 
ancienne,  l'attribut  inhérent  à  sa  forme  et  lui  donnant  sa  person- 
nalité et  sa  vie,  tout  être,  anonj'me  divin  ou  humain,  étant  comme 
s'il  n'existait  pas.  Un  disque  solaire  s'y  enchâsse  alors,  tantôt  posé 
sur  le  symbole  de  l'affermissement,  tantôt  flanqué  des  cornes  qui 
annoncent  l'apparition  de  la  lumière  et  surmonté  des  flammes  de 
celle-ci.  En  même  temps,  le  rôle  de  «  Dame  du  blé  »  se  matérialise  ; 
ce  n'est  plus  la  Grande  pleureuse,  pi'otectrice  du  double  enfermé  près 
du  corps  dans  le  logis  éternel  de  la  syringe  ;  il  ne  reste  du 
souvenir  de  sa  légende  qu'une  allusion  de  nutrition.  Le  blé,  lui  aussi, 
n'est  plus  la  plante  qui  se  renouvelle  d'elle-même;  c'est  le  grain  qui 
sert  à  la  confection  des  galettes,  et  nul  autre  souci  qu'un  souci  d'alimen- 
tation ne  s'y  attache.  Aux  mains  de  la  figurine  l'artiste  place  une 
gerbe,  une  corne  d'abondance,  un  thyrse,  quelque  chose  enfin  qui 
éveille  une  idée  de  nourriture,  rien  de  plus.  Le  caractère  orgiaque 
du  Grec  s'affirme  là  brutal  dans  sa  plénitude;  tout  ce  qui  est  pensée 
lui  échappe;  là  où  l'effort  des  siècles  s'est  condensé  en  formules 
symboliques,  il  ne  voit  que  des  allusions  obscènes  ou  gloutonnes, 
débauches  et  ripailles,  et  sa  nature,  proche  voisine  de  l'état  barbare, 
s'y  complait.  Les  rhéteurs  athéniens,  si  célèbres  parrainons,  mais 
auxquels  les  prêtres  égyptiens  reprochaient  si  justement  de  n'être 
que  des  enfants,  glosent  à  perte  de  vue  sur  les  superstitions  des 
foules,  qu'ils  prennent  pour  la  plus  parfaite  interprétation  des  dogmes 
antiques,  et,  brochant  sur  le  tout,  l'artiste  rabaisse  encore  cette 
donnée  ridicule  en  la  décalquant  au  gré  de  son  répertoire  habituel, 
dont  il  ne  parvient  jamais  à  s'affranchir. 

C'est  ainsi  qu'une  autre  figure  du  panthéon  égyptien,  Horus 
renaissant,  l'Horus  vengeur  de  son  père,  est  encore  plus  maltraité 
par  les  Grecs  que  ne  l'avait  été  sa  mère.  Dans  le  mythe  égj^ptien,  il 
représente,  ainsi  qu'on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  la  réincarnation  de  la 
lumière  dans  les  ténèbres,  l'apparition  de  l'astre  sur  l'horizon.  Les 
textes  le  nomment  Hor-m-Khout,  l'Horus  sur  la  montagne,  mot  dont 
les  étymologistes  grecs  ont  fait  Harmachis  et  Harpocrate.  Tantôt,  dans 
les  peintures  pharaoniques,  on  le  voit  x'eprésenté  sous  forme  d'éper- 
vier,  tantôt  sous  celle  d'un  enfant  portant  un  doigt  à  sa  bouche,  en 
un  geste  de  mystérieuse  faiblesse.  A  l'époque  thébaine,  c'est  cette 
dernière  image  qui  prévaut.  Dans  les  sculptures  grécisantes,  le 
dieu  conserve  son  aspect  d'enfant  et  son  geste  familier;  mais,  là 
encore,  une  confusion  lamentable  le  défigure  d'une  façon  grotesque. 


428  GAZETTE    DES    BEAUX-ARTS. 

C'est,  une  fois  de  plus,  un  geste  rappelant  des  idées  de  mangeaille, 
et,  pour  mieux  le  souligner,  on  a  soin  de  mettre  sous  le  bras  de 
FHorus  vengeur  un  vase  supposé  plein  de  friandises.  Le  dieu 
naissant  n'est  plus  qu'un  vulgaire  petit  gourmand. 

Ces  exemples  et  leurs  innombrables  variantes,  qu'il  est  inutile 
de  citer,  suffisent  amplement  à  démontrer  le  principe  posé  en 
tête  de  cette  étude.  La  civilisation  égyptienne  est  restée  aussi 
inintelligible  à  la  Grèce  que  l'hellénisme  le  fut  aux  Egyptiens. 
S'il  en  fut  ainsi,  la  faute  n'en  revient  point  à  l'Egypte.  Elle  était 
apte  à  s'assimiler  toute  tendance  spiritualiste  et  à  s'accommoder  d'un 
idéal,  quel  qu'il  fût.  La  preuve  nous  en  est  founiie  par  la  floraison 
artistique  dont  elle  se  couvrit  au  iv''  siècle  de  notre  ère,  quand  la 
prédication  de  l'Evangile  l'eut  convertie  au  christianisme.  Elle  ne 
change  point  de  manière  de  voir  pourtant  :  elle  reste  fidèle  à  toutes 
ses  théories  cosmiques,  mais  les  habille  à  la  nouvelle  mode,  et  les 
pare  de  ses  vieux  symboles,  montés  en  nouveaux  joyaux. 

Si  la  Grèce  n'avait  su  faire  d'Isis  et  d'Osiris  qu'une  Déméter 
protectrice  des  moissons  et  qu'un  Triptolème  inventeur  de  la 
charrue,  l'Egyptien  sait  adapter  au  christianisme  les  figures  de  son 
ancienne  croyance  avec  une  précision  où  la  survivance  de  son  spiri- 
tualisme s'affirme  ostensiblement.  La  majeure  partie  du  mythe 
isiaque  réapparaît  dans  la  conception  de  la  Vierge,  et  ce-Ue-ci,  de 
même  qu'Isis,  est  la  mère  du  dieu  qui  se  renouvelle.  Un  bas-relief 
copte  du  Musée  d'Alexandrie  la  montre  assise  sur  le  trône  de  la 
Grande  Mère,  allaitant  l'Enfant  Jésus  dans  la  pose  consacrée  d'Isis 
allaitant  Horus.  Au-dessus  de  cette  scène  s'étend  le  ciel,  et  au- 
dessus  de  ce  ciel  plane  Lépervier,  symbole  d'Horus-Hor-m-Khout,  le 
dieu  sur  l'horizon. 

Ailleurs,  au  baptistère  des  vieux  monastères  de  Scété  et  de  Thé- 
baïde,  autre  scène  n&n  moins  remarquable.  Isis,  considérée  comme 
déesse  des  morts,  n'est  pas  seulement  la  grande  ensevelisseuse,  la 
grande  pleureuse,  qui  rend  au  défunt,  identifié  Osiris,  les  devoirs 
qu'elle  avait  autrefois  rendus  à  son  frère,  le  Dieu  bon.  Elle  joue 
encore  dans  la  région  infernale  le  rôle  de  grande  protectrice  des  tré- 
passés; elle  les  guide  dans  les  chemins  infernaux,  et  c'est  elle  aussi 
qui,  dissimulée  dans  les  branches  du  perséa  sacré,  verse  à  l'âme  la 
libation  mystérieuse  qui  lui  rend  la  vie,  sang  d'Osiris  tombé  à  droite 
et  à  gauche  du  palais  divin.  Dans  les  fresques,  l'arbre  s'épanouit 
librement,  la  partie  inférieure  du  corps  de  la  déesse  est  cachée  ;  seul 
son  torse  émerge  des  feuillages;  sur  son  front  est  le  signe  de  la  stabi- 
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lité,  et  de  la  main  droite  elle  tient  le  vase  rempli  du  liquide  féconda- 
teur. Or,  au  baptistère  des  monastères,  les  chapiteaux  des  colonne» 
qui  entourent  la  piscine  des  ablutions  sont  ornés  de  branchages  d'où 
surgit  un  buste  de  femme.  Le  modelé  est  mou  et  maladroit,  la  facture 
rude  et  barbare,  et,  pourtant,  cette  figure  a  un  charme  naïf  tout  par- 
ticulier. Des  quatre  faces  du  chapiteau,  une  seule  porte  cette  repré- 
sentation, celle  qui  est  tournée  vers  la  cuve.  La  persistance  de 
cette  image,  toujours  la  même  à  cette 
place,  ne  pouvait  être  due  au  hasard.  Elle 
symbolisait  pour  l'Egypte  monophysite 
une  croyance  ancienne,  réminiscence  de 
l'Isis  dans  le  perséa,  et  cette  figure  de 
femme,  entrevue  dans  l'ombre  du  chapi- 
teau, ne  peut  être  que  celle  de  la  Vierge, 
une  Isis  chrétienne,  qui  lave  le  fidèle  du 
péché  originel  et  lui  donne  la  vie  de  l'àme, 
de  même  que  l'autre  lui  versait  la  libation 
liliemp  dans  l'au-delà;  assimilation  de  l'eau 
baptismale  qui  ouvre  au  néophvte  la  vie 
chrétienne,  au  sang  divin  qui  ranime 
LOsirien  sous  l'arbre  sacré. 

Ainsi,  en  dépit  de  l'hellénisme,  le  sym- 
bolisme égyptien  n'avait  point  cessé  de 
demeurer  vivace;  et  si,  à  l'époque  grec- 
que, furent  confuses  les  identifications  des 
divinités  de  l'Olympe  à  celles  du  panthéon 
pharaonique,  c'est  qu'il  y  avait  bien  réel- 
lement entre  elles  incompatibilité  d'hu- 
meur. Cette  constatation  établie,  on  doit, 
pour  être  juste,  reconnaître  que  si  l'Egypte 

est  restée  incompréhensible  pour  la  Grèce,  du  moins  l'auréole  qui 
planait  sur  les  mythes  antiques  fascina  le  monde  gréco-romain. 
Que  le  culte  d'Eleusis  fût  une  adaptation  plus  ou  moins  heureuse 
de  celui  d'Isis,  ainsi  que  l'ont  prétendu  d'éminents  savants  dont 
le  seul  tort  est  d'avoir  puisé  uniquement  aux  sources  grecques  et 
en  particulier  aux  hymnes  orphiques,  peu  importe.  Au  point  de 
vue  de  l'histoire  de  l'art,  l'essentiel  est  de  savoir  que  le  type 
des  figurines  de  terre  cuite  représentant  la  Déméter  isiaque  n'est 
définitivement  fixé  que  sous  les  Ptolémées  et  les  empereurs. 
Avant  cette  époque,  lorsque  les  rois  de  la  xviu"  djniastie  poussèrent 
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leurs  conquêtes  jusqu'en  Phénicie  et  furent  suzerains  de  l'Ar- 
chipel, quelques  prisonniers  emmenés  captifs  en  Egypte,  quel- 
ques mercenaires  grecs,  quelques-uns  de  ces  Shardanes  incorporés 
dans  l'armée  de  Ramsés  II  avaient  pu  s'instruire  vaguement  des 
préceptes  du  culte  d'Isis  et  d'Osiris,  retenir  quelques  lambeaux  de 
leur  légende,  et,  plus  tard,  lesrapporter  dans  leur  patrie  et  les  rema- 
nier à  leur  façon.  Les  Pélasges  n'avaient  encore  à  cet  instant  qu'une 
religion  obscure  et  mal  définie,  où,  si  l'on  en  croit  le  CrcUi/le  de  Pla- 
ton, les  dieux  étaient  sans  histoire  et  sans  noms.  A  la  période  sui- 
vante, c'est  Eleusis  qui,  sans  transition,  est  déjà  la  Ville  Sainte;  son 
culte  est  celui  du  Dieu  et  de  la  Déesse,  couple  mystique  où,  sous  la 
fable  de  Déméter  et  de  Zeus  Eubouleus  Dionysos,  pei'ce,  si  défiguré 
soit-il,  le  souvenir  d'Isis  et  d'Osiris. 

Aux  hellénistes  de  retrouver  comment  cet  embryon  du  mystère  . 
d'Eleusis  se  propagea  dans  l'Archipel  et  y  acquit  un  renom  de  sain- 
teté extraordinaire;  comment,  à  l'invasion  dorienne,  les  Ioniens, 
refoulés  vers  l'Asie  Mineure  et  les  iles,  quittèrent  l'Attique  sous  la 
conduite  des  fils  de  Codrus,  emportant  avec  eux  les  dieux  de  leur 
mère-patrie,  et  établirent  leur  culte  dans  les  villes  qu'ils  fondèrent, 
Milet,  Délos,  Amorgos,  Paros,  et  jusqu'au  sommet  du  mont  Mycale. 
Ce  serait  trop  lourde  tâche  que  de  l'entreprendre  en  se  basant  sur  les 
seules  données  égyptologiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  effigies  sacrées 
d'alors,  les  iera  qui  figuraient  à  ces  fêtes  fameuses  des  Thesmopho  ries, 
nous  sont  totalement  inconnues;  nous  n'en  avons  ni  spécimens  ni 
reproductions.  Quand  les  Grecs  sont  maîtres  de  l'Egypte,  le  style  des 
figures  isiaques  est  celui  des  dieux  laraires.  C'est  l'image  égyptienne 
retouchée,  ou,  pour  mieux  dire,  altérée  au  gré  du  caprice  hellénique, 
si  bauale,  qu'on  la  dirait  sortie  d'un  même  moule,  réplique  plus  ou 
moins  maladroite  d'un  modèle  donné. 

Quelques  variantes  viendront  peut-être  un  jour  nous  apprendre  le 
secret  du  mystère  éleusinien  antique.  De  tout  ce  qu'on  vient  de  voir, 
il  semble  ressortir  que  les  Grecs,  inaptes  à  pénétrer  les  idées  de 
l'Egypte,  durent,  n'étant  éblouis  que  par  le  décor  des  cérémonies 
et  ne  comprenant  rien  de  l'esprit  du  culte,  copier  les  accessoires 
qui  concouraient  à  sa  célébration,  renchérir  sur  les  traits  distinctifs 
de  certaines  formes,  les  faire  leurs  par  engouement,  mais  quelque- 
fois aussi  céder  à  leurs  préférences  et  retourner  aux  types  consacrés 
chez  eux.  Tout  bon  dévot  pouvait,  sans  crainte  d'hérésie,  sacrifier  à 
la  mode  du  moment,  avoir  parmi  ses  dieux  laraires  la  Déméter 
isiaque,    parée    à   la   façon   pharaonique;    certains,    toutefois,    ne 
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négligèrent  point  d'y  placer  une  Déméter  mieux  ajustée  à  la 
manière  d'Eleusis,  et  rappelant  de  plus  près  les  iem  des  Thesmo- 
pboria. 

Il  appartenait  au  Mmce  de  flnstoire  des  lieligions  de  rechercher  la 
filière  de  cette  transformation  et,  s'il  se  peut,  de  remonter  à  l'origine 
des  mystères  d'Eleusis.  Si  ardue  que  la  tâche  paraisse,  il  l'entreprend 
aujourd'hui.  Pour  mener  cette  tâche  â  bonne  fin,  il  faudra  fouiller 
les  ruines  des  principales  villes  de  l'Egypte,  interroger  les  monu- 
ments nationaux  de  l'époque  des  Ptolémées  et  des  empereurs  qui  sont 
consacrés  au  culte  isiaque,  reconstituer  même  le  culte  d'Isis  au  temps 
des  anciennes  dynasties  et,  en  particulier,  voir  en  quoi  il  a  pu 
influencer  les  Grecs  coalisés  contre  Ramsès  III. 

Grâce  au  dévouement  du  fondateur  du  musée,  M.  Guimet,  â  cette 
œuvre  qu'il  a  faite  sienne,  une  société  de  fouilles  analogue  à  celles 
qui,  en  Angleterre,  se  sont  donné  pour  mission  d'explorer  l'Orient, 
est  en  voie  de  formation.  La  tentative  est  des  plus  hardies,  étant 
donnée  notre  habituelle  indifférence  en  ces  sortes  de  choses;  mais  avec 
une  persévérance  et  une  opiniâtreté  inébranlables,  l'éminent  collec- 
tionneur a  commencé  une  série  de  conférences,  appelant  à  lui  le  con- 
cours de  toutes  les  bonnes  volontés.  Savants  et  amateurs  tiendront  à 
honneur  de  faire  partie  du  comité  de  fouilles,  dont  il  prendra  la 
présidence,  pour  cette  raison  que  la  société  qu'il  fonde  est  libre  de 
toute  attache,  ne  se  fera  l'instrument  d'aucune  coterie,  et  ne  s'écar- 
tera jamais  du  but  qu'elle  se  propose:  reconnaître  de  quelle  manière 
s'est  faite,  dans  le  monde  oriental,  la  transmission  des  mythes,  en 
reconstituant  l'histoire  de  son  art  sacré. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  que,  bientôt,  nombreux  seront  les 
documents  qui  viendront  éclaircir  ce  point  encore  obscur  de  la  théo- 
gonie hellénique.  Les  cultes  primitifs  de  l'Attique  et  de  l'Argolide 
eurent-ils,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu  en  s'appuyant  sur  les  hymnes 
orphiques  et  les  chants  homériques,  une  origine  égyptienne?  Les 
ruines  des  cités  gréco-romaines  d'Egypte  sont  d'inépuisables  mines 
dont,  chaque  année,  sortent  d'innombrables  œuvres  d'art,  terres 
cuites,  bronzes,  marbres,  déterrés  en  cachette  par  les  fellahs,  et  qui, 
vendus  par  eux  â  des  touristes  de  passage,  sont  perdus  pour 
l'archéologie  et  l'esthétique.  Et  ce  n'est  point  seulement  le  culte 
d'Isis  que  les  recherches  qu'entreprend  le  Musée  Guimet  peuvent 
élucider.  Le  culte  deKhem,  forme  génératrice  d'Amon,  semble  avoir 
été  connu  aux  temps  archaïques.  A  vrai  dire,  les  Grecs  ont  plutôt  vu, 
en  Khem,  Pehrerou,  le  coureur,  qu'ils  identifiaient  â  Persée.  Com- 
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ment?  La  question  est  encore  insoluble,  bien  que  les  mythologues 
aient  fait  de  Panopolis  (Akhmim)  la  ville  natale  de  Danaos  et  de  Lyn- 
cée,  étaient  prétendu  qu'en  revenant  de  Libye  avec  la  tête  de  Méduse, 
Persée  voulut  visiter  le  lieu  de  son  origine  et  y  institua  des  jeux. 

Il  serait  fastidieux  d'étendre  davantage  cette  nomenclature;  les 
exemples  fournis  établisssent  assez  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
fouilles  qui  vont  être  entreprises,  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  religions  que  de  celle  de  l'art.  Pour  la  première,  c'est  tout 
un  cycle  de  croyances  dont  ont  vécu  l'Orient,  le  monde  grec  et  même 
l'Italie,  quoique  à  un  degré  moindre.  Pour  l'autre,  c'est  une  formule 
hiératique,  faite  toute  de  symbolisme;  une  équation  d'idéal  à  deux 
termes,  théosophie  et  panthéisme,  qui  pour  inconnue  a  l'infini.  Les 
Grecs  l'humanisent  et  la  matérialisent;  et,  transplantée  à  Pompéï, 
elle  passe  dans  le  domaine  de  l'art  frivole,  interprète  d'une  légende 
étrangère,  de  même  qu'il  en  fut  chez  nous  au  temps  de  la  Renais- 
sance des  dieux  de  POlympe  grec. 

AL.    GAYET. 


LA  MADONE   DE   CASTELFRANCO 


Giorgione  est  privilégié;  nous  Tairaons  d'une  tendresse  unique; 
l'admiration  que  nous  avons  de  son  œuvre  est  comme  une  noble 
caresse  où  le  transport  des  sens  renforce  et  prime  le  respect. 

Ses  grands  compatriotes,  ses  voisins  dans  l'histoire,  les  Bellin, 
Titien,  Tintoret,  Palma  lui-même  n'eurent  pas  à  un  si  haut  degré  le 
don  d'enchantement,  parlèrent  moins  au  cœur  qu'à  l'esprit  et,  préoc- 
cupés ailleurs,  semblent  avoir  laissé  à  ce  Zorzon  de  Castelfranco  le 
secret  de  la  grâce  humaine  en  sa  profane  simplicité.  Aussi  son  art 
est-il  peut-être  la  fleur  la  plus  rare  du  bouquet,  et  c'est  en  lui  que 
nous  trouvons  la  meilleure  preuve  de  l'autonomie  spéciale  à  l'école 
vénitienne.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  en  effet,  l'émancipation  des 
peintres  de  la  République,  l'impuissance  relative  de  la  censure  ecclé- 
siastique à  leur  égard,  et  leur  indépendance  déjà  large  au  gré  du 
temps  les  ont  merveilleusement  servis  et  leur  ont  permis  d'être 
uniquement  sensibles  à  la  fantaisie,  à  la  beauté. 

Chaque  tableau  de  Giorgione  est  une  surprise,  d'autant  plus  forte 
que  le  spectateur  est  meilleur  connaisseur  des  écoles  ombrienne  et 
florentine.  Au  pied  des  Alpes,  les  formules  consacrées  et  rituelles 
s'aff'aiblissent;  l'aisance  candide  et  le  naturel  des  temps  païens  rem- 
placent l'obéissance  et  la  mystique  ardeur.  Cela  est  déjà  visible  dans 
l'ordonnance  du  beau  tableau  que  nous  avons  fait  graver  ici'.  La 


■1.  M.  Burney  a  rendu  avec  un  rare  bonheur  la  tonalité  puissante,  la  profon- 
deur et  la  limpidité  de  Giorgione  et  réussi  à  traduire  par  l'eau-forte  l'émail  de 
l'original. 
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Madone  de  Castelfranco,  date  de  la  jeunesse  du  maître;  mais  déjà  le 
groupe  divin  est  composé  avec  la  plus  franche  liberté  et  placé,  sans 
scrupule,  sur  une  scène  humaine,  éclairé  d'une  lumière  pure,  mais 
sans  fiction,  naïvement  simplifié. 

La  Vierge  est  une  modeste  jeune  femme  qui,  sans  geste,  les  yeux 
baissés,  enveloppée  dans  les  plis  d'un  large  manteau  rouge  et  coiffée 
d'un  vulgaire  linge  blanc,  préside  avec  le  Bambino,  du  haut  d'un 
trône  de  marbre  de  structure  sévère.  L'altitude  de  l'horizon  fait  fuir 
les  lignes  perspectives  et  permet  d'apercevoir  deux  fragments  d'un 
paysage  à  demi  conventionnel,  éclairé  par  la  lumière  d'un  beau  soir. 
A  droite  et  à  gauche  du  piédestal  central,  deux  saints,  dont  les  têtes 
arrivent  à  peine  à  la  hauteur  des  pieds  de  la  Vierge,  sont  debout, 
dans  une  attitude  neutre  et  indifférente  :  Tun,  saint  François,  vêtu 
d'un  froc  sombre;  l'autre,  saint  Libéral,  en  armure  complète  d'acier 
noirci,  heaume  en  tète,  tentant  un  fanion  à  croix  blanche  sur  fond 
rouge.  Tous  deux  portent  ombre  sur  le  pavé  de  marbre  et  font  un 
vigoureux  repoussoir  à  la  partie  supérieure  du  tableau.  Point  d'orne- 
ments à  l'architecture;  seuls,  deux  tapis  d'Orient,  relevés  d'or, 
habillent  le  trône  divin  et  tombent  sans  plis. 

On  avouera  que  cette  figuration  religieuse  est  dépouillée  de  tous 
les  apprêts  traditionnels  et  que,  notamment,  la  figure  de  saint 
François  n'a  rien  de  l'ascétisme  ombrien.  C'est  que  Zorzon  avait  à 
satisfaire,  non  point  un  cardinal  méticuleux  et  féru  d'iconographie, 
mais  un  brave  condottiere. 

Castelfranco,  la  patrie  du  peintre,  —  où  l'atmosphère  de  Venise 
flotte  déjà  sur  la  plaine  trévisane,  où  le  paysage  est  doux  et  presque 
sauvage,  où  les  fleuves  sont  lents  comme  s'ils  pressentaient  la  lagune 
prochaine,  et  les  villes  fortifiées,  de  fière  allure  et  de  forte  silhouette, 
—  Castelfranco,  disons-nous,  avait  pour  seigneur  principal  le  vieux 
chef  de  bandes  Tuzio  Costanzo  qui  guerroya  tant  et  si  bien  pour  le 
compte  de  Catherine  Cornaro.  Revenu  de  Chypre  avec  sa  souveraine, 
il  se  reposait  dans  son  château,  au  bord  du  Musone,  pendant  que  son 
fils  Matteo,  àla  tête  de  cinquante  lances,  servait  la  République.  Mais 
la  fortune,  qui  avait  toujours  souri  aux  armes  du  père,  fut  cruelle  à 
son  fils,  et  Matteo  mourait,  en  1504,  à  Ravenne,  dans  la  fleur  de  son 
âge.  C'est  alors  que  Tuzio  fit  appeler  Giorgione  et  lui  commanda  la 
Madone  que  nous  venons  de  décrire,  pour  orner  la  chapelle  où  son 
fils  fut  enseveli  dans  l'église  des  saints  François  et  Libéral  de  Castel- 
franco. Cette  église  fut  démolie  et  le  tableau  fut  placé  sur  le  maître- 
autel  de  l'église  qui  la  remplaça. 
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Or,  pour  obéir  au  vieux  Costanzo,  c'est  le  portrait  de  son  fils 
Matteo  que  le  peintre  fît  sous  l'armure  de  saint  Libéral.  Il  existe  à 
la  National  GaUerij  de  Londres  une  esquisse  originale  de  cette  figure, 
d'un  charme  pénétrant  et  qui  fut  longtemps  attribuée  à  Raphaël,  et 
la  collection  de  Staff"ord-House  conserve  une  copie  ancienne  de  ce 
même  fragment.  L'original  subit  à  plusieurs  reprises  des  restaura- 
tions maladroites,  dont  l'une  alla  jusqu'à  dénaturer  le  souvenir  du 
jeune  héros  en  affublant  sa  figure  juvénile  d'une  barbe;  mais  aujour- 
d'hui, remis  en  l'état  primitif,  le  tableau  a  retrouvé  son  éclat. 

Une  anecdote  s'y  rattache.  Des  témoins  dignes  de  foi  ont  lu,  sur  le 
revers  de  la  toile,  une  inscription  qui  a  disparu  lors  de  l'avant-der- 
nière  restaui'ation.  Elle  était  de  la  main  même  du  jeune  et  bouillant 
Giorgione  et  disait: 

Vieni,  o  Cecilia, 

Vieni,  t'affrelta; 

Il  tuo  faspetta 

Giorgio. 

Honte  au  pédant  que  ce  naïf  appel  oft'usqua!  Il  suffisait  d'un  peu 
d'indulgence  pour  n'y  voir  qu'un  mouvement  d'impatience, une  plainte 
du  peintre  que  son  modèle  laisse  attendre.  Cette  Cécilia,  que  Zorzon 
faisait  sans  doute  poser  juchée  sur  des  tréteaux  pour  la  figure  de  la 
Madone,  n'était  pas  un  modèle  exact  et  n'a  pas,  ce  semble,  compris 
l'honneur  que  lui  faisait  l'artiste.  Pour  se  venger  noblement,  celui-ci 
donnait  à  l'infidèle  une  part  de  son  immortalité. 


A.    R. 


AUGUSTIN   DUPRÉ 


D  APRES    UN  LIVRE    RECENT 


A  de  certaines  époques,  qui  sont 
décisives  dans  l'histoire  d'un  peuple, 
d'une  société,  la  vie  publique  se  charge 
d'une  si  intense  signification,  que  les 
arts  plastiques  ne  sauraient  la  négliger 
ni  se  tenir  de  la  refléter.  Si  cela  est 
exact,  comment  les  dernières  années 
du  xvm'  siècle,  auxquelles  il  était 
réservé  de  modifier  si  profondément 
l'ordre  de  choses  existant,  n'auraient- 
elles  pas  trouvé  un  écho  à  leurs 
préoccupations  politiques  dans  le  tra- 
vail des  artistes  d'alors?  Et,  parmi 
ceux-ci ,  comment  les  médailleurs  . 
dont  l'effort  s'emploie  de  préférence  à  produire  des  images  documentaires,  ne 
témoigneraient-ils  point  fidèlement,  au  long  de  leur  œuvre,  des  idées  et  des  fails 
contemporains  ? 

M.  Roger  Marx  déjà,  dans  sa  forte  et  lumineuse  étude  sur  les  médailleurs 
français  au  xix°  siècle  ^  nous  avait  fait  bien  voir  quelle  vive  et  vigoureuse  influence 
exerça  sur  l'art  de  la  médaille,  dès  la  première  heure,  toute  d'enthousiasme  et  d'es- 
pérance, l'esprit  de  la  Révolution  avec  son  énergique  poussée  d'hommes  et  d'événe- 
ments :  «  Dès  que  la  Révolution  commence  son  œuvre  et  à  mesure  qu'elle  l'accom- 
plit, c'est  de  la  part  des  villes,  des  assemblées,  des  particuliers,  une  fièvre  de  mettre, 
à  tous  propos,  sous  tous  prétextes,  l'actualité  en  médailles...  Cuivre,  étain  ou 
plomb,  tout  métal  vaut  s'il  peut  recevoir  une  empreinte  où  l'instinct  populaire 
marquera,  pour  la  répandre  à  des  exemplaires  sans  nombre,  sa  profession  de  foi.  » 
A  son  tour,  M.  Charles  Saunier,  —  qui  vient  de  publier,  sous  le  patronage  de  la 
Société  de  propagation  des  livres  d'art,  dans  une  belle  édition  enrichie  de  nom- 
breuses reproductions,  une  intéressante  monographie  consacrée  à  Augustin  Dupré, 
le  créateur  de  l'écu  à  l'Hercule  et  du  sou  de  l'an  IV,  —  nous  dit  l'évolution  formelle 


-1.  Charles  Saunier  :  Atigustin  Dupré,  orfèvre,  médailleur  et  graveur  général  des 
monnaies.  (Paris,  Société  de  propagation  des  livres  d'art.) 

2.  Roger  Marx,  Les  Médailleurs  français  au  xk=  siècle-  (Paris,  L.  Basclict.) 
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que  la  gravure  en  médailles  dut  accomplir,  au  début  de  l'ère  révolutionnaire, 
sous  la  pression  des  idées  novalrices,  au  milieu  d'un  (lot  d'événements  capitaux, 
pressés  et  passionnants.  Pour  répondre  aux  exigences  de  la  foule,  les  médaillistes 
de  l'ancien  régime  essaient  d'ouljjier  le  maniérisme  des  temps  royaux.  Et  si 
Benjamin  Duvivier,  graveur  général  des  monnaies  en  fonction,  fils  et  petit-fils  de 
graveurs  généraux,  membre  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  attaché 
par  tant  de  liens  à  la  tradition,  réussit  mal  à  rompre  avec  son  propre  passé  et  se 
Toit,  pour  cet  échec,  supprimer  sa  charge  et  son  titre,  d'autres,  plus  jeunes,  plus 
libres,  qui  attendent  du  régime  nouveau  les  honneurs,  la  célébrité,  la  fortune,  lui 
dévouent  sans  marchander  leur  talent  et  leur  effort,  et  n'y  gagnent  pas  seule- 
ment le  succès  immédiat  :  la  postérité  leur  tiendra  compte  encore  d'avoir  su,  au 


r  n  A  G  M  E  N  T     DE    SUCRIER. 

(Plâtre.  —  Musée  des  .\rls  décoralifs.) 


même  instant,  développer  intégralement  toute  leur  individualité.  -Vinsi  est-il  arrivé 
pour  Augustin  Dupré. 

Est-ce  à  dire  que  la  Révolution  puisse  revendiquer  sans  partage  le  graveur  qui 
devait  lui  fournir,  pour  la  symboliser,  ses  compositions  les  plus  heureuses  ?  On 
sait  que  non.  Né  au  milieu  du  siècle,  .\ugustin  Dupré  ne  se  montra  point  rebelle  au 
goût  de  ses  contemporains  :  les  armes  qu'il  cisela  à  ses  débuts  (et  l'on  prête  son 
succès  initial  au  fin  travail  de  deuxépées).  les  bijoux  et  les  objets  d'orfèvrerie  qu'il 
produisit  vers  le  même  temps  portent  tous  les  caractères  du  style  élégant  et  fas- 
tueux qui  dominait  alors.  De  fait,  le  sens  de  la  grâce  lui  est  si  naturel  et  fait  corps 
avec  son  talent  si  exactement  qu'on  ne  le  verra  jamais  s'en  dépouiller  et  qu'il  sera 
aisé  d'en  découvrir  la  marque  jusque  dans  les  œuvres  où  il  n'échappe  point  à  l'auto- 
rité de  David,  lorsque  triomphe  autour  de  lui  l'esthétique  impériale  avec  son  idéal 
de  pompeuse  raideur.  Pour  les  productions  de  sa  meilleure  période,  elles  sont  tout 
imprégnées  de  cette  grâce  exquise  qui  le  rapproche  souvent  de  Prud'hon;  et  c'est 
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avec  raison  que  M.  Roger  Marx  dira  de  leur  auteur  qu'il  «  revêt  d'amabilité  le 
symbolisme  révolutionnaire  »,  c'est  à  bon  droit  aue  M.  Charles  Saunier  pourra 
écrire  :  «  Ce  fut  l'originalité  de  Dupré  que  cette  indépendance  qui  lui  permit  d'en- 
freindre les  lois  de  la  mode  et  de  mettre  la  grâce  des  temps  royaux  jusque  dans 
l'austérité  des  monnaies  républicaines.  » 

Mais  si  Augustin  Dupré,  à  travers  sa  carrière,  réussit  à  conserver  le  trait  essen- 


/ 


A  SI  OBI  s    MUTUI    PIGNUS. 

La  naissance  du  duc  de  Normandie,  bas-reliel  allégorique. 
(Plâtre.  —  Musée  Carnavalet.) 


tiel  de  son  tempérament,  vo3'ons  pourtant  la  part  des  circonstances  dans  l'évolu- 
tion de  sa  personnalité.  Notre  artiste  avait  déjà  l'ait  remarquer  son  habileté  et  son 
goût  dans  quelques  médailles  ingénieuses,  mais  non  dépourvues  de  maniérisme, 
lorsque  la  proclamation  de  l'indépendance  en  Amérique  vint  offrir  un  champ  tout 
neuf  à  son  activité.  En  effet,  la  lutte  achevée  et  la  victoire  acquise,  les  États-Unis 
avaient  résolu  de  perpétuer  de  si  glorieux  souvenirs  en  recourant  aux  graveurs 
français.  A  Dupré  échut  d'exalter  la  Liberté  américaine  et  il   le  fil  avec  tant  de 
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bonheur  que  les  commandes,  dès  lors,  ne  lui  manquèrent  pas  do  l'antre  côté  de 
l'Océan.  A  ceux  qui  l'avaient  fondée,  la  jeune  République  voulait,  dans  un  juste 
élan  de  reconnaissance,  assurer  un  suprême  honneur,  en  confiant  leurs  traits, 
leurs  noms  et  leurs  titres  au  métal  qui  perpétue  les  réputations  :  Dupré,  avec  deux 
ou  trois  autres,  fut  chargé  d'inscrire  sur  ses  médailles  les  effigies  des  hommes  d'Etat, 
des  hommes  de  guerre  qui  s'étaient  signalés  par  leur  dévouement  à  la  patrie  nais- 
sante. Mais  il  fallait  aussi  rappeler  leurs  actions  et  leurs  services  ;  et  c'est  en  com- 
prenant que,  pour  célébrer  les  citoyens  d'un  monde  nouveau  et  l'avènement  d'une 
ère  républicaine,  un  style  s'imposait  qui  ne  fi\t   pas  asservi    aux   traditionnels 


MÉDAILLON    DIN  CONNU. 

(Terre  cuite.  —  Musée  Carnavalel.) 

enseignements,  que  Dupré  prouva,  d'éclatante  manière,  sa  supériorité  sur  ses  con- 
frères. Or,  en  se  familiarisant,  par  les  nécessités  mêmes  de  son  travail,  avec  l'esprit 
et  les  principes  sociaux  dont  la  France,  à  son  tour,  allait  bientôt  s'inspirer  pour  son 
gouvernement,  et  en  développant  en  soi,  du  même  coup,  les  plus  rares  qualités 
d'entendement,  de  sincérité  et  de  chaleur,  le  graveur  de  la  Liberté  se  préparait  dou- 
blement à  la  tAche  qui  devait  si  fortement  signaler  l'apogée  de  sa  vie  et,  pour  la  satis- 
faction esthétique  de  tous  les  temps,  glorifier  de  sinoblefaçonlaRévolution  française. 
Une  médaille  frappée  pour  commémorer  l'installation  du  Tiers-État  à  la  mairie 
de  Paris  est  comme  le  prélude  de  cette  précieuse  suite  de  compositions  expressives 
où  Fart  de  Dupré  va  grandir  chaque  jour,  se  simplifiant,  s'épurant  sans  cesse  pour 
aboutir  à  l'image  la  plus  hautement  synthétique.  «  A  mesure  que  la  Révolution  se 
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dessine,  remarque  M.  Charles  Saunier,  la  pensée  de  Dupré  se  modifie,  reflète  ainsi 
qu'un  miroir  la  caractéristique  des  éyénements.  «  Sur  le  sceau  qu'il  grave  pour  la 
nouvelle  municipalité,  le  bonnet  de  la  Liberté  remplace  la  couronne  royale.  Les 
belles  médailles  qu'il  compose  pour  les  fêtes  de  la  Fédération,  «  l'enthousiasme  et 
la  joie  qui  accompagnèrent  l'éclosion  de  l'Idée  nouvelle  semblent  les  avoir  vivifiées  ». 
Au  concours  ouvert  en  1791  pour  la  rénovation  de  la  monnaie,  ce  sont  ses  projets 
qui  l'emportent  et  il  est  décrété  que  la  monnaie  d'or  et  d'argent  aura  pour 
empreinte  le  Génie  de  la  France,  debout  devant  un  autel,  gravant  la  Constitution 
sur  des  tables  avec  le  sceptre  de  la  raison,  qu'on  gravera  sur  la  monnaie  de  cuivre, 
dans  l'encadrement  d'une  couronne  de  chêne,  un  faisceau  traversé  d'une  pique 
surmontée  du  bonnet  de  la  Liberté.  Dupré,  nommé  graveur  général  des  monnaies, 
est  lui-même  chargé  de  l'exécution  des  emblèmes  qu'il  vient  de  créer.  Enlin, 
en  1795,  l'adoption  du  système  décimal,  qui  entraine  encore  une  fois  la  refonte  de 
la  monnaie,  lui  est  une  occasion  de  produire  deux  chefs-d'œuvre,  l'écu  à  l'Hercule, 
Hercule  unissant  et  protégeant  les  déesses  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  et  le  soude 
l'an  IV  avec  la  figure  de  la  Liberté.  Comme  naguère  le  Génie  de  1791  avait  figuré 
l'esprit  philosophique  du  xvine  siècle,  l'Hercule  et  la  Liberté,  observera-t-on, 
marquent  aussi  deux  phases  de  la  Révolution  :  l'Hercule  les  époques  héroïques,  la 
Révolution  triomphante,  et  la  Liberté  les  instants  de  calme  qui  suivirent,  la  Répu- 
blique implantée  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Cette  dernière  phase,  cependant, 
ne  sera  point  de  longue  durée,  et  voici  que  l'Empire  est  tout  proche.  Avec  l'idée 
révolutionnaire  qui  les  avait  enfantées,  les  belles  compositions  symboliques  de 
Dupré  sont  abandonnées  :  une  ère  de  servitude  commence,  et  sur  les  pièces  de  mon- 
naie apparaît  le  profil  volontaire  de  Bonaparte.  Comme  Duvivier  jadis,  Dupré  ne 
sait  ou  ne  veut  pas  se  plier  aux  exigences  du  régime  qui  se  lève  ;  à  son  tour,  il  est 
sacrifié.  Au  vrai,  cela  ne  nous  eùt-il  point  déçu  de  voir  s'engager  trop  aisément 
au  service  du  pouvoir  absolu  celui-là  auquel  la  Liberté,  avait  inspiré  le  meilleur 
de  son  œuvre?  Cette  retraite  achève  donc  opportunément  la  carrière  d'Augus- 
tin Dupré  et  ajoute  à  sa  physionomie  le  dernier  trait  qu'il  fallait.  Et  ainsi,  de 
l'ouvrage  toujours  instructif  de  M.  Charles  Saunier  se  dégage,  pour  finir,  comme 
une  leçon  durable,  l'exemple  d'un  artiste  qui  s'identifie  avec  les  aspirations  de  son 
temps  au  point  d'être  sans  rival  pour  les  refléter,  mais  dont  le  sens  de  l'individua- 
lité, dans  le  même  moment,  demeure  intact  et  ne  se  laisse  pas  dominer  par  la 
seule  ambition  du  succès. 
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SES    ALBUMS    TRAITANT    DE    LA    PEINTURE    ET    DU    DESSIN 
AVEC    SES    PRÉFACES 


En  1848,  un  au  avant  sa 
mort,  Hokousaï publie  Yelion 
Stilslti  Kilsou,  le  Traité  du 
COLORIS,  sur  la  couverture 
duquel  on  voit  Daikoku  dé- 
roulant un  kakémono  où 
sont  gravés  le  titre  du 
volume  et  le  nom  de  l'au- 
teur, et  où  la  première 
planche  représente,  au- 
dessus  d'un  petit  rapin 
japonais  préparant  l'encre 
de  Chine,  le  peintre  dans 
une  espèce  de  danse  de 
Saint-Guy  picturale,  pei- 
gnant un  pinceau  dans  la 
bouche ,  un  pinceau  dans 
chaque  main ,  un  pinceau 
dans  chaque  pied. 

Le  traité  qui  est  rédigé 
par  Hokousaï,  sous  le  nom 
d'Hatiyemon,  mérite  d'être 
traduit  dans  quelques-unes 
de  ses  parties.  11  commence 
ainsi  : 

L'ignorant  Jfuiiyeiiion  dit  :  fai  fait  ce  petit  volume  pour  apprendre 
aux  enfants  qui  aiment  à  dessiner  la  manière  facile  de  colorier...,  publiant 
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cepstit  volume  à  bon  marché  dans  l'espoir  que  tout  le  monde  pourra  l'ache- 
ter, et  donner  à  la  jeunesse  l'expérience  de  mes  quatre-vingt-huit  ans. 

Dès  l'âge  de  six  ans,  j'ai  commencé  à  dessiner,  et  pendant  quatre-vingt- 
quatre  ans  j'ai  travaillé  dans  l'indépendance  des  écoles,  ma  pensée  tout  le 
temps  tournée  vers  le  dessin.  Or  donc,  comme  il  m'est  impossible  de  tout 
exprimer  en  un  si  petit  espace,  je  voudrais  seulement  apprendre  que  le  ver- 
millon n'est  pas  la  laque  carminée,  que  l'indigo  n'est  pas  le  vert,  et  aussi 
apprendre,  d'une  façon  générale,  le  maniement  du  rond,  du  carré  et  des 
lignes  droites  ou  courbes  ;  et  si  j'arrive,  un  jour,  à  donner  une  suite  à  ce 
volume,  je  mettrai  les  enfants  en  état  de  rendre  la  violence  de  l'océan,  la 
fuite  des  rapides,  la  tranquillité  des  étangs,  et,  chez  les  vivants  de  la  terre, 
leur  état  de  faiblesse  ou  de  force.  En  effet,  il  y  a  des  oiseaux  qui  ne  volent 
pas  très  haut,  des  arbres  à  fleurs  qui  ne  produisent  pas  de  fruits,  et  toutes 
ces  cmditions  de  la  vie  autour  de  nous  méritent  d'être  étudiées  à  fond,  et  si 
.  j'arrive  à  persuader  les  artistes  de  cette  vérité,  j'aurai  le  premier  traîné 
ma  canne  sur  le  chemin  '. 

Puis,  c'est  un  tableau  d'une  cinquantaine  de  couleurs  employées 
par  le  maître,  et,  à  la  page  suivante,  au-dessus  de  deux  main  s  qui 
tiennent  un  pinceau  penché,  délayant  de  la  couleur  dans  une  sou- 
coupe, ces  recommandations  : 

Les  couleurs  ne  doivent  être  ni  trop  épaisses,  ni  trop  claires,  et  lepinceau 
doit  se  tenir  couché;  autrement  il  produit  des  malpropretés;  —  l'eau  du 
coloriage  plutôt  claire  que  foncée,  parce  qu'elle  durcirait  le  ton;  —  le  con- 
tour jamais  trop  net,  mais  très  dégradé;  —  n'employer  la  couleur  que  lors- 
qu'elle a  reposé,  et  qu'on  a  rejeté  la  poussière  montée  à  la  surface;  —  la 
couleur  fondue  avec  le  doigt  et  jamais  avec  le  pinceau;  — ne  passer  la  cou- 
leur que  sur  les  lignes  noires  de  l'ombre,  oli  seulement  la  couleur  peut  se 
superposer. 

Et  ce  sont  les  couleurs  spéciales,  qu'il  faut  employer  pour  colorier 
les  animaux  et  les  plantes,  représentés  en  noir  dans  les  planches  qui 
se  succèdent,  pour  colorier  le  hoho,  le  coq,  l'aigle,  les  canards,  les 
poissons. 

Le  noir  lui  fait  dire  :  Il  y  a  le  noir  antique  et  le  noir  frais,  le  noir 
brillant  et  le  noir  mat,  le  noir  à  la  lumière  et  le  noir  dans  l'ombre.  Pour  le 
noir  antique,  il  faut  y  mêler  du  rouge  ;  pour  le  noir  frais,  c'est  du  bleu  ; 
pour  le  noir  mat,  c'est  du  blanc;  pour  le  noir  brillant,  c'est  une  adjonction 
de  colle;  pour  le  noir  dans  la  lumière,  il  faut  le  refléter  de  gris. 

A  propos  de  fleurs,  Hokousaï  nous  révèle  un  curieux  ton  de  l'aqua- 

1.  J'aurai  le  premier  indiqué  le  chemin. 
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relie  de  là-bas  :  c'est  le  Ion  du  sourire.  Mais  écoutez 
le  vieux  maitre  : 

Ce  ton,  appelé  le  Ion  du  sourire,  Waraï- 
gounm,  [est  employé  sur  la  'figure  des 
femmes  pour  leur  donner  l'incarnat  de 
la  vie,  et  aussi  employé  pour  le  coloriage 
des  fleurs.  Pour  le  fabriquer  ce  ton,  voici 
le  moyen  :  il  faut  prendre  du  rouge 
minéral,  slioyen-ji  ,  fondre  ce  rouge 
dans  de  l'eau  bouillante,  et  laisser  reposer 
la  dissolution  :  c'est  un  secret  que  les 
peintres  ne  communiquent  pas. 
Hokousaï  ajoute  : 
Pour  les  fleurs,  o)i  mêle  généralement  de  l'alun  à  cette  dissolution,  mais 
ce  mélange  brunit  le  ton.  Moi  j'emploie  bien  aussi  l'alun,  mais  d'une 
manière  différente,  due  à  mon  expérience.  Je  le  bals  longtemps  dans  un 
godet,  et  le  tourne  sur  un  feu  très  doux,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  des- 
séché complètement.  Cette  matière  ainsi  obtenue,  on  la  conserve  à  sec,  pour 
s'en  servir,  en  la  mélangeant  avec  du  blanc.  Et  pour  obtenir  ce  blanc  teinté 
d'un  soupçon  de  rouge,  j'étends  le  blanc  d'abord,  et  ensuite  en  délayant  le 
shoyen-ji  dans  beaucoup  d'eau  et  le  laissant  précipiter  au  fond,  de  cette 
eau  à  peine  teintée  passée  sur  la  gouache,  j'obtiens  la  coloration  voulue. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  le  professorat  d'art  d'Hokousaï,  c'est 
l'indépendance  que  prêche  à  ses  élèves  le  maitre  indépendant,  leur 
déclarant  qu'ils  n'aient  jms  à  croire  qu'il  faut  se  soumettre  servilement 
aux  règles  indiquées,  et  que  chacun,  dans  son  travail,  doit  s'en  tirer  selon 
son  inspiration. 

La  même  année,  il  publie  un  second  volume  portant  le  même 
titre,  où  il  dit  :  Dans  le  premier  volume,  j'ai  indiqué  les  couleurs  à  l'état 
général;  dans  celui-ci,  je  m'occupe  des  couleurs  à  l'état  liquide  :  et  ce  sont 
des  procédés,  comme  dans  l'autre  volume,  pour  peindre  un  lion  de 
Corée,  un  sanglier,  des 
lapins. 

Dans    le    premier 
volume,  un  moment  il 
nous     entretient     du 
procédé  hollandais  de  la  pein- 
ture  à    l'huile   de    l'Europe, 
disant:  dans  la  peinture  japonaise, 
on  rend  la  forme  et  la  couleur,  sans 
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chercher  le  relief,  nuits  dans 
le  procédé  européen,  on  recherche 
le  relief  et  le  Ironipe-l'œil ,  et 
Hokousaï  conclut,  sans  parti 
pris,  qu'on  peut  admettre  les  deux 
procédés. 

Dans  ce  second  volume,  faisant  sans 
doute  allusion  à  des  planches  de  R.embrandt, 
qu'un   critique    américain    l'accusei^a    d'avoir 
transportées  dans    le    vieux    sacro-saint    dessin 
japonais,  Hokousaï  parle  du  procédé  hollandais  de  l'eau- 
forte,  du  procédé  qui  consiste  à  dessiner  sur  un  cuivre 
recouvert  d'un  vernis,  et  annonce  qu'il  dévoilera  ce  pro- 
cédé dans   le  volume  suivant.   Mais   ce  second 
volume  du  Traité  du  coloris  devait  être  la  der 
nière  publication  du  peintre. 
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Un  second  livre,  où  Hokousaï  professe 
longuement,  est  le  Riakou-gwa  hayci  shinan, 
Leçon  rapide  de  dessin  abrégé  ,  ouvrage 
paru  en  trois  volumes,  le  premier  en  1812, 
le  second  en  1814,  le  troisième  sans  date. 

Dans  le  premier  volume,  aux  croquis  assez  brutaux,  il  y  a  une 
chose  curieuse  :  chaque  dessin,  soit  un  Darma,  soit  un  scolo- 
pendre, est  reproduit  dans  les  contours  de  sa  forme  par  les  lignes 

courbes  de  circonférences,  de  moitiés  de 
circonférences,  de  quarts  de  circonfé- 
rences, et  de  temps  en  temps  par  un  carré. 
Dans  la  préface  ',  Hokousaï,  blaguant 
les  anciens,  s'exprime  ainsi  : 

:  anciens  ont  déclaré  que  la  mon- 

sefait  avec  la  hauteur  de  dix  pieds, 

es  arbres  arec  la  hauteur  d'un  pied, 

le  checalarec  la  hauteur  d'un 


1.  La  préface  est  Kiôria», 
mais  elle  est  répétée  dans  le 
Sliosliin   Yedction,   Modèles  de 

DESSIN     POUR     LES    COMMENÇANTS, 

SOUS  le  nom  de  Hokousaï. 
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pouce,  l'homme  avec  la  grosseur  d'un  haricot,  et  ils  ont  proclamé  que  c'est 
la  loi  de  la  proportion  dans  le  dessin.  Non,  les  lignes  du  dessin,  ça  consiste  en 
des  ronds  et  des  carrés...  Maintenant  notre  vieil  Hokousaï,  lui,  a  pris  une 
règle  et  un  compas,  et  c'est  avec  cela  qu'il  a  dessiné  toutes  les  choses,  pour  en 
bien  déterminer  la  forme  :  un  procédé  qui  ressemble  un  peu  à  ce  vieux 
moyen  de  tâtonner  avec  le  pinceau-charbon  (morceau  de  bois  brûlé,  du 
fusain).  Or,  celui  qui  apprendra  à  bien  manœuvrer  la  règle  et  le 
compas,  il  pourra  arriver  à  exécuter  les  dessins  les  plus  fins  et  les  plus 
délicats. 

Et  à  la  fin  du  volume,  ces  lignes  sont  encore  d'Hokousaï:  Ce  livre 
apprend  la  manière  de  dessiner,  au  moyen  du  compas  et  de  la  règle,  et 
celui  qui  travaillera  à  l'aide  de  ce  moyen  apprendra  par  lui-même  la 
proportion  des  choses. 

Dans  le  second  volume,  Hokousaï  se  représente  peignant  avec  la 
bouche,  les  mains,  les  pieds,  dessin  que  nous  trouvons  répété  en 
1848  dans  le  Traité  du  coloris,  et  c'est  une  série  de  dessins  assez 
semblables  aux  dessins  géométriques  du  premier  volume,  mais  qui 
seraient  inspirés  par  la  contexture  des  mots  de  la  langue  japonaise. 
Dans  ce  volume,  en  une  langue  impossible,  aux  localités  invrai- 
semblables, et  sous  des  noms  imaginaires,  moquant  le  style  de 
rivaux  et  de  concurrents,  Hokousaï  plaisante  ainsi  :  En  aimant  le 
style  prétentieux  de  Be-ma-mon-sho-Nijudo,  le  peintre  Yama  mizou  Tengou 
de  Noshi-Koshi  yama  s'est  approprié  l'art  incompréhensible  de  ses  dessins. 
Or,  moi  qui  ai  étudié  ce  style,  près  de  cent  ans,  sans  y  rien  comprendre  plus 
que  lui,  il  m'est  cependant  arrivé  ceci  de  curieux,  c'est  que  je  m'aperçois  que 
mes  personnages,  mes  animaux,  mes  insectes,  mes  poissons  ont  l'air  de  se 
sauver  du  papier.  Cela  n'est-il  pas  vraiment  extraordinaire?  El  un  éditeur, 
qui  a  été  informé  de  ce  fait,  a  demandé  ces  dessi)i.s,  de  telle  façon  que  je  n'ai 
pu  lui  refuser.  Heureusement  que  le  graveur  Ko-izoumi,  très  habile  coupeur 
de  bois,  s'est  chargé,  avec  son  couteau  si  bien  aiguisé,  de  couper  les  veines  et 
les  nerfs  des  êtres  que  f  ai  dessinés,  et  a  pu  les  priver  de  la  liberté  de  se  sauver.  Ce 
petit  volume,  je  l'affirme,  sera  un  bijou  précieux  pour  la  postérité ,  et  les  per- 
sonnes entre  les  mains  desquelles  il  se  trouvera  doivent  l'étudier  avec  toute 
confiance.  Et  il  signe  :  Yamanizou  Tengou  Tengoudo  Nettetsou  (fer 
chaud). 

Dans  le  troisième  volume,  qui  est  toujours  une  suite  de  dessins 
cherchés  d'après  la  forme  des  mots,  et  où,  en  haut  des  pages,  ily  a  la 
figuration  de  ces  mots  au-dessus  des  sujets  dessinés,  la  première 
image  représente  le  peintre  qui  a  signé  la  préface  du  second  volume, 
Tengou  Tengoudo,  présentant  un  dessin  à  un  Tengou,  à  un  de  ces 
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génies  aux  cheveux  en  poils  de  bête,  au  nez  en  -vrille 
dit  en  tête  de  ce  volume  : 

Ce  livre  apprend  le  dessin  sans  nuùtre.  Un  a  emprunté  les  lettres,  les 
caractères  de  la  calligraphie,  pour  faire  l'étude  plus  facile  à  l'élève.  Dans 
chaque  dessin,  la  marche  du  pinceau  est  indiquée  par  le  numérotage,  afin 
que  les  enfants  puissent  retenir  l'ordre  de  la  marche.  Mais  ce  livre  n'est  pas 


LES    TROIS     ÉTATS    DU. NE     ORCHIDÉE. 

Fîg:ure  de  ralbiini  de  Trois  différents  genres  de  dessins. 

pour  l'enfant  seulement;  les  grandes  personnes,  les  poètes  par  exemple,  qui 
veulent  exécuter  un  dessin  rapide  dans  une  société,  seront  aidées  par  ce  livre. 
C'est  donc  les  préliminaires  du  dessin  cursif. 

A  la  fin  du  volume,  Hokousaï  ajoute  : 

L'idée  qui  m'a  fuit  faire  ce  volume  vient  de  ce  que,  un  soir,  chez  mot, 
Yu-yu  Kivan  (nom  fantaisiste)  m'adem:mM:  comment  peut-on  apprendre 


i.  La  tète  du  Tengou  est  formée  par  les  mots  Yama  (montagne)  et  Mizou  (eau), 
et  la  tête  du  peintre  par  une  réunion  de  caractères  faisnnt  :  he-ma-mon-shô. 
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à  faire  un  dessin  d'une  manière  rapide  et  facile  ?  Je  lui  ai  répondu  que  le 
meilleur  moyen  était  un  jeu,  qui  consistait  à  chercher  à  former  les  dessins 
d'après  les  lettres,  et  fai  pris  mon  pinceau,  et  lui  ai  montré  comment  on 
peut  facilement  dessiner.  Quand  fai  eu  exécuté  deux  ou  trois  dessins, 
l'éditeur  Koshodô,  qui  était  là,  n'a  pas  voulu  laisser  perdre  ces  dessins  et  il 
m'a  fait  dessiner  tout  un  volume,  qu'on  doit  regarder,  au  fond,  comme  une 
distraction,  comme  un  amusement  pour  rire. 

Autour  de  ces  deux  traités  techniques,  écrits  par  Hokousaï,  il 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  grouper  les  albums  d'Hokousaï 
traitant  spécialement  du  dessin  et  du  coloris,  dont  les  préfaciers  ont 
été  sans  doute  inspirés  dans  leurs  préfaces  par  les  théories,  les  idées, 
les  ironies  d'Hokousaï. 

■  Ainsi,  dans  l'album  intitulé  Hokousaï  Sogwa,  Dessins  grossiers 
d'Hokousaï,  publié  en  1806,  et  dont  la  première  planche  représente 
le  génie  fantastique  de  l'encre  de  Chine,  le  préfacier  Sakaudô,  se 
faisant  l'interprète  des  conversations  du  peintre,  s'exprime  dans  ces 
termes  :  «  Il  n'est  pas  difficile  de  dessiner  des  monstres^  des  reve- 
nants, mais  ce  qu'il  y  a  de  difficile,  c'est  de  dessiner  un  chien, 
un  cheval,  car  ce  n'est  qu'à  force  d'observer,  d'étudier  les  choses  et 
les  êtres  qui  vous  entourent,  qu'un  peintre  représente  un  oiseau  qui 
a  l'air  de  voler,  un  homme  qui  a  l'air  de  parler.  Or,  le  talent  extra- 
ordinaire du  vieillard  Taitô  (Hokousaï)  n'est  que  le  résultat  de  ce 
travail,  de  cette  observation,  dans  laquelle  il  a  apporté  cette  attention 
infatigable  que  j'ai  toujours  admirée  et  qui  a  fait  de  lui  le  grand 
artiste  indépendanc  et  le  maître  unique.  » 

Ainsi  l'album  Shoshin  Yedehon,  Modèles  de  dessin  pour  les  com- 
mençants, sans  date  (deux  volumes  dont  le  second  est  en  couleur), 
où  la  succession  des  coups  de  pinceau  à  donner  est  indiquée  par  un 
numérotage  venant  d'Hokousaï,  et  où,  pour  une  étude  de  tête  de  profil, 
la  marche  du  pinceau  est  ainsi  indiquée  :  1,  le  front;  2,  la  ligne  du 
nez;  3,  la  narine;  4,  le  dessus  de  la  bouche  en  partie  cachée  par  la 
robe;  5,  l'œil;  6,  le  sourcil;  7,  l'intérieur  de  l'oreille;  8,  le  contour, 
et  les  cheveux  de  9  à  16. 

Ainsi  le  Répertoire  r.apide  de  dessin,  sous  le  titre  de  Yehon 
hayabiki,  qui  a  suivi  la  Leçon  rapide  de  dessin  abrégé,  et  qui  a  paru 
en  deux  volumes,  publiés  en  1817  et  1819. 


LES     AVEUGLES. 

Page  de  l'album  des  Dessins  grossiers. 
3®   PERIODE. 
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Ces  albums,  qui  contiennent  par  page  50  ou  60  siiliouettes 
humaines  de  la  grosseur  d'un  insecte,  sont  une  sorte  d'inventaire  et 
de  catalogue  de  tous  les  motifs  de  dessin,  classés  sous  la  première 
lettre  de  leurs  noms  :  le  premier  volume  commençant  à  la  lettre  ro 
et  le  second  finissant  à  la  lettre  sou,  la  quarante-septième  et  dernière 
lettre  de  l'alphabet  japonais. 

Dans  ce  recueil,  la  tête  est  presque  toujours  indiquée  seulement 
par  le  contour  de  l'ovale.  Et  ce  mode  de  dessin,  adopté  par  Hokousaï, 
vient  à  la  suite  d'une  discussion  avec  un  ami  du  peintre,  qui  soutenait 
que  la  physionomie  d'un  être  humain  ne  pouvait  être  reproduite 
qu'avec  le  dessin  de  ses  yeux  et  de  sa  bouche  ;  discussion  dans  laquelle 
Hokousaï  se  fit  fort  de  rendre  l'expression,  la  vie  d'un  visage,  en  ne 
les  y  dessinant  pas  '. 

Ainsi,  dans  l'album  de  Vppitzou  gwafou,  Le  Dessin  a  un  coup  de 
PINCEAU,  album  publié  en  1823,  et  où  un  seul  coup  de  pinceau  donne 
si  curieusement  la  silhouette  d'oiseaux  qui  volent,  de  tortues  qui 
nagent,  de  lapins  qui  digèrent,  et  de  Japonais  et  de  Japonaises  dans 
toutes  les  actions  de  leur  vie.  Ici,  le  préfacier  avoue  que  ce  mode  de 
dessin  n'a  pas  été  inventé  par  Hokousaï,  qu'il  est  de  l'invention  de 
Foukouzensaï  de  Nagoya,  et  que,  dans  un  séjour  dans  cette  ville, 
Hokousaï  a  été  intéressé  par  ce  procédé  de  dessin,  et  craignant  qu'il 
ne  se  perdit,  il  a  dessiné  différents  sujets  de  la  même  façon  pour  que, 
plus  répandu,  il  soit  connu  par  la  postérité  -. 

Ainsi  l'album,  intitulé  Sautai  gwafou.,  Album  de  trois  différentes 
SORTES  DE  DESSINS,  imprimé  cu  1816,  où  Hokousaï  signe  Taïto,  et  dans 
lequel  le  préfacier  Shokousan  jïn,  traduisant  la  pensée  du  peintre, 
dit  :  «  Dans  la  calligraphie  il  y  a  trois  formes,  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  calligraphie  que  ces  trois  formes  existent,  c'est  dans 
tout  ce  que  l'œil  de  l'homme  observe.  Ainsi,  lorsqu'une  fleur  com- 
mence à  s'épanouir,  sa  forme  est,  pour  ainsi  dire,  une  forme  sévère; 
lorsqu'elle  est  défleurie,  sa  forme  est  comme  négligée;  lorsqu'elle 


i.  Le  Mousha  Bouruï,  Répektoire  des  guerriers,  est  un  recueil  dans  le  même 
genre  que  le  Répertoire  rapide  de  dessin,  et  qui  donne  la  nomenclature  des  guerriers 
célèbres.  A  la  fin  de  ce  volume,  publié  en  1841,  Hokousai  annonce  qu'il  prépare  un 
voliuiie  sur  les  poètes  elles  artistes  célèbres,  mais  ce  volume  n'a  pas  paru. 

2.  Un  autre  album,  intitulé  Sôlntsou  gwafou,  Album  de  dessin  cursif,  publié  par 
Hokousai  en  1843,  est  fabriqué  un  peu  dans  le  même  esprit  de  coloriage. 
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tombe  à  terre,  sa  forme  est  comme  abandonnée,  désordonnée.  »  Et  au 
milieu  de  différentes  images,  une  planche  d'orchidée,  trois  fois 
répétée,  est  comme  la  confirmation  de  l'idée  un  peu  paradoxale  du 
peintre. 


Ainsi  l'album  Hokjmai  Gwashiki,  Méthode  de  dessin  d'Hokous.vï, 
publiée  avec  la  collaboration  de  ses  élèves,  d'Osaka,  Senkwaku-teï, 
Hokoujo,  Sekkwatei,  Hokoujù,  Shungôtéi, 
Hokkei,  et  où  le  préfacier  fait  ainsi  l'éloge 
d'Hokousaï  :  «  La  peinture  est  un  monde  à 
part  et  celui  qui  veut  y 
réussir  doit  connaître  par 
cœur  les  diversités  des  qua- 
tre saisons,  et  avoir  au  bout 
des  doigts  l'habileté  du  créa- 
teur. Le  Katsoukawa  Ho  - 
kousaï  de  Yédo  aima  cet  art  dès  l'en- 
fance, eut  pour  unique  maitre  la  nature,  et  il  a 
pénétré  le  mj^stère  de  l'art,  entîn  c'est  l'unique 
grand  peintre  de  la  peinture  ancienne  et  de  la 
peinture  moderne.  Depuis  des  années  il  a  donné 
des  albums  pour  servir  aux  élèves,  mais  des 
albums  insuffisants  aux  demandes.  Et  aujourd'hui  l'éditeur  Soyeidô 
a  demandé  au  maître  un  nouvel  et  plus  complet  album,  qui  servira 
de  méthode  pour  la  jeunesse.  » 

Et  à  la  fin  de  toutes  ces  révélations  sur  l'art  du  maitre,  qu'elles 
émanent  de  ses  amis  ou  de  lui-même,  donnons  la  plus  curieuse 
de  toutes,  que  Hokousaï,  en   183.5,  jeta  en  tète  des  Cent  Vues  du 

FUSIYAMA   : 

Depuis  raye  désir  ans,  f avais  la  manie  de  dessiner  la  forme  des  objets. 
Vers  rage  de  cinquante  ans,  j'avais  publié  une  infinité  de  dessins,  mais  tout 
ce  que  j'ai  produit  avant  l'âge  de  soixante-dix  ans  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  compilé.  C'est  à  l'âge  de  soixante-treize  ans  que  j'ai  compris  à  peu  près 
la  structure  de  la  nature  vraie,  des  animaux,  des  herbes,  des  arbres,  des 
oiseaux,  des  poissons  et  des  insectes. 

Par  conséquent,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  j'attrai  fait  encore  plus 
de  progrès  :  à  ([uatre-vingt-dix  ans  je  pénétrerai  le  mystère  des  choses; 
à  cent  ans  je  serai  décidément  parvenu  à  un  degré  de  merveille,  et  quand 
j'aurai  cent  dix  ans,  chez  moi,  soit  un  point,  soit  une  ligne,  tout  sera 
virant. 
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Je  demande  à  ceux  qui  vivront  autant  que  moi  de  voir  si  je  tiens  ma 
parole. 

Écrit  à  rage  de  soixante-quinze  ans  par  moi,  autrefois  Hokousui, 
aujourd'hui  Gouakijo  Rodjin,  le  vieillard  fou  de  dessin  '. 


EDMOND    DE    GONCOURT. 


1.  L'Art  Japonais,  par  Goiise  {Quaiitin,  1883,  t.  1) 
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•:  mystère  qui  entoure  certaines 
œuvres  des  écoles  anciennes  ou 
de  l'étranger  n'a  rien  qui  nous 
surprenne.  Nous  sommes  habitués 
à  rencontrer  à  chaque  instant 
dans  les  galeries  de  nos  musées 
ces  œuvres  anonymes  déconcer- 
tantes qui  exercent  à  perpétuité, 
sans  nous  satisfaire,  la  sagacité 
des  érudits.  Les  conditions  dans 
lesquelles  se  pratiquait  l'art  au- 
trefois, dans  une  collaboration 
incessante  des  maîtres  et  des 
élèves ,  des  patrons  et  des 
apprentis,  avec  un  point  de  vue 
industriel  dont  on  ne  rougissait  pas  encore,  expliquent  du  moins  le 
grand  nombre  de  ces  œuvres  incertaines  et  troublantes.  Mais  ce 
qui  a  vraiment  le  droit  de  nous  étonner,  c'est  de  trouver,  dans  notre 
école  même,  à  cent  ans  à  peine  de  distance,  à  un  moment  où  l'art 
commence  à  intéresser  vivement  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'opinion  publique,  tant  d'artistes  qui  n'ont  point  passé  inaperçus 
de  leur  temps,  qui  ont  occupé  parfois  des  fonctions  officielles  et 
qui,  cependant,  sont,  pour  ainsi  dire,  des  inconnus  pour  nous. 

Les  salles   françaises   du  Louvre  et  de   Versailles   sont  pleines 
d'œuvres  sur  lesquelles  on  ne  sait  mettre  aucun  nom  ou  dont  les 
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noms  sont  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  de  la  biographie  des  artistes 
qui  les  ont  créées.  Michel-Barthélémy  Ollivier  est  du  nombre  de  ces 
inconnus,  de  ces  «  oubliés  »  et  de  ces  <<  dédaignés  »  de  l'histoire 
dont  Bellier  de  la  Chavignerie  avait  entrepris  de  dresser  la  liste. 

Tout  le  monde  connaît,  au  Louvre,  le  délicieux  tableau  de  ce 
peintre  dont  la  Gazelle  donne  aujourd'hui  à  ses  lecteurs  une  si  exacte 
et  intelligente  gravure.  C'est  une  œuvre  un  peu  à  part  dans  l'ensemble 
de  la  salle  française  du  xvni'^  siècle.  Bien  qu'elle  ne  se  signale 
ni  par  un  mérite  hors  ligne  ni  par  un  accent  très  distinct  de  celui 
de  son  temps,  qu'elle  appartienne,  au  contraire,  bien  à  son  époque  et 
que  l'on  sente  très  nettement  le  milieu  dans  lequel  elle  s'est  formée, 
elle  vous  frappe,  néanmoins,  par  un  charme  très  personnel  qui 
arrête,  une  petite  originalité  qui  surprend,  quelque  chose  d'assez 
imprévu  qui  séduit. 

Le  sujet  contribue,  pour  sa  part,  autant  que  le  mérite  de  Fartiste, 
à  l'attrait  de  cet  ouvrage.  C'est  que  cette  petite  peinture  nous  dévoile, 
avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  simplicité,  un  coin  charmant  et 
curieux  des  mœurs  princières  du  xvni"  siècle,  qu'elle  nous  montre 
cette  vie  vraie  et  vécue  sous  des  aspects  que  notre  esprit  documentaire 
recherche  aujourd'hui  avec  excès,  mais  dont  la  représentation 
immédiate  est  assez  rare  au  xviii"  siècle.  C'est,  en  efï'et,  presque 
toujours  par  formules  abstraites,  conventionnelles,  allégoriques,  que 
procède  l'art  de  l'époque.  Le  souvenir  de  la  littérature  et  du  théâtre 
le  poursuit  jusque  dans  les  genres  qui  paraissent  le  plus  volontiers 
s'affranchir  des  influences  de  la  scène,  dans  le  paysage  qui  sort  rare- 
ment du  décor,  dans  le  portrait  lui-même  qui  se  complique  d'allé- 
gories adulatrices,  de  pompes,  de  déguisements  et  d'emblèmes. 

Aussi,  au  milieu  de  toutes  ces  divinités  de  la  fable  antique  ou  des 
héroïques  et  théâtrales  figures  de  l'histoire  ancienne  qui  peuplent  les 
salles  de  nos  musées,  revêtant  dans  le  formulaire  de  leurs  traits, 
de  leur  costume,  de  leur  caractère  convenu,  les  personnages  de 
l'époque,  on  rencontre  toujours  avec  surprise  et  émotion  tout  ce 
qui  nous  rapproche  de  la  nature,  les  peintures  de  Chardin,  les  pastels 
de  Latour  ou  les  études  de  Watteau. 

Ce  charme  de  naturel  assez  peu  prisé,  semble-t-il,  du  temps  où  le 
brave  et  excellent  Mariette  reprochait  à  Liotard  de  ne  point  savoir 
travailler  sans  modèle,  est  également  ce  qui  nous  plaît,  toutes  propor- 
tions gardées  entre  son  nom  et  ceux  que  nous  venons  de  citer,  dans 
l'œuvre  de  Michel-Barthélémy  Ollivier. 

Si  nous  en  jugeons  par  certaines  critiques  assez  vives  de  Diderot 
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à  propos  de  sujets  historiques  ou  de  genre  exposés  aux  Salons  par 
ce  peintre,  il  ne  professa  pas  toujours  cette  délicate  vertu.  Peut- 
être  tient-elle  exceptionnellement  à  l'influence  du  milieu  qu'il  eut  à 
peindre,  à  l'obligation  où  il  fut  tenu  de  tracer  des  tableaux  exacte- 
ment scrupuleux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  aura  eu  la  chance,  dans  son 
œuvre  presque  entièrement  disparu,  de  ne  voir  lui  survivre  juste- 
ment que  les  peintures  qui  étaient  les  plus  avantageuses  pour  sa 
mémoire. 

Le  tableau  qui  est  au  Louvre  faisait,  on  le  sait,  partie  d'un  petit 
ensemble  de  quatre  toiles  qui  étaient  jadis  conservées  au  musée  de 
Versailles.  Trois  seulement  y  sont  restées.  La  quatrième,  celle  du 
Louvre,  y  a  été  retrouvée  par  l'administration  qui,  passant  par-des- 
sus l'intérêt  historique,  a  rompu  le  groupement  primitif,  pensantque 
cette  œuvre  y  avait  sa  place  dans  la  salle  française,  en  raison  de  la 
petite  signification  spéciale  qu'elle  prend  dans  l'histoire  de  notre 
école  à  la  fin  du  xvii"  siècle. 

Ces  quatre  toiles,  qui  se  complètent  l'une  par  l'autre,  bien  que 
composant  des  sujets  distincts,  nous  tracent  le  tableau  curieux  et  tout 
à  fait  inédit  d'une  de  ces  petites  cours  princières  qui  évoluaient  autour 
ie  la  cour  royale,  etsur  les  petites  comédiesdesquelles  nous  entretien- 
nent si  volontiers  les  mémoires  du  temps.  C'est  la  peinture  des  plaisirs 
habituels  de  la  cour  du  prince  de  Conti,  dans  sa  résidence  de  grand 
prieur,  au  Temple,  et  dans  son  château  de  l'Lsle-Adam. 

C'étaient  d'assez  singuliers  milieux  que  ces  petites  cours  aristocra- 
tiques, étroites  et  jalouses,  séjours  de  plaisirs  et  d'intrigues,  qui 
gravitaient  autour  de  la  cour  de  Versailles,  à  Sceaux,  à  Chan- 
tilly, au  Palais-Royal  et  où  trônaient,  au  milieu  de  leurs  coteries,  les 
princes  du  sang,  les  bâtards  légitimés  du  grand  roi,  et  les  grandes  mai- 
sons de  France,  s'observant  toutes  avec  défiance,  se  jalousant  sur  leurs 
droits,  suivant  les  vicissitudes  du  trône  avec  d'obscures  ambitions  et 
de  vagues  espoirs,  un  orgueil,  des  appétits  et  des  convoitises  toujours 
en  éveil.  C'étaient  à  la  fois  des  sociétés  fermées  défendant  énergique- 
ment  leurs  privilèges  féodaux  contre  tous  les  empiétements  de  la 
couronne  et  du  parlement,  et,  en  même  temps,  parfois,  par  une  incon- 
séquencedont  ils  ne  pouvaient  prévoir  lagravité,  des  milieux  curieux 
des  nouveautés  hardies,  des  idées  en  germe  qui  réveillaient  leurs 
esprits  blasés,  des  foyers  de  fronde  et  de  révolte  favorisant  sans 
réflexion  la  révolution  sanglante  qui  devait  les  emporter  à  jamais. 

C'était  aussi  une  assez  singulière  figure  que  celle  du  prince  de 
Conti.  Sans  doute  on  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  un  prince  extraor- 
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dinaire  ni  qu'il  ait  occupé  une  place  de  quelque  importance  dans 
son  temps.  A  vrai  dire,  depuis  le  Grand  Condé,  les  princes  n'avaient 
guère  fait  parler  d'eux  d'une  façon  très  avantageuse  pour  leur  répu- 
tation. Celui-ci  (lu  moins  a  droit  à  l'indulgence  de  l'histoire  et  peut- 
être  même,  jusqu'à  nn  certain  point,  à  ses  sympathies. 

Il  n'avait  qu'une  assez  médiocre  fortune  et,  comme  tous  les  sei- 
gneurs de  l'époque,  des  goûts  de  dissipation  qui  le  mirent  continuel- 
lement dans  la  nécessité  de  rechercher  des  situations  et  des  places 
capables  de  le  sortir  d'embarras  et  de  lui  permetti'e  de  vivre  en 
conformité  avec  son  rang  et  son  orgueil  de  famille.  Cette  soif  des 
honneurs  et  ces  besoins  d'argent,  ces  habitudes  de  vie  fastueuse  et 
voluptueuse  l'empêchèrent  sans  doute  de  déployer  les  qualités  poli- 
tiques ou  militaires  dont  il  fit  preuve  à  quelques  instants  de  sa  vie. 
La  défiance  du  souverain  et  des  maîtresses  royales,  le  manque  d'idéal 
élevé  d'une  classe  qui  n'avait  d'autre  intérêt  que  celui  de  conserver 
les  places  acquises  et,  cependant,  la  contradiction  qui  se  manifestait 
dans  des  esprits  indépendants  par  leur  situation  même  et  qui  ap- 
puyaient le  mouvement  ascendant  des  idées  nouvelles  tout  en  défen- 
dant énergiquement  leurs  préjugés,  tous  ces  motifs  font  que  ce  prince 
resta  seulement  dans  l'histoire  de  son  époque  un  homme  de  second 
plan.  Mais,  du  moins,  il  nous  intéresse  comme  un  des  types  curieux  et 
parfaits  du  grand  seigneur  auxviii"  siècle,  généreux,  libéral,  cultivé, 
«  le  dernier  des  princes  »,  ainsi  que  l'appelèrent  les  contemporains, 
sans  malignité  ni  équivoque. 

Il  avait,  d'ailleurs,  de  qui  tenir,  disait  l'avocat  Barbier,  et  il 
rappelait  son  père,  mort  à  trente-deux  ans,  ne  laissant  que  des 
regrets,  et  son  grand-père  qui,  s'il  n'avait  pu  charmer  le  grand  roi, 
avait  du  moins  séduit  toute  sa  cour.  Il  était  né  en  1717.  Marié  à 
quatorze  ans  et  veuf  de  bonne  heure,  il  eut  un  fils,  le  comte  de  la 
Marche,  qui  ne  lui  ressembla  guère  et  en  qui  s'éteignit  sa  race.  Il 
mena  une  jeunesse  assez  dissolue,  ce  qui  ne  changeait  rien  aux 
mœurs  du  temps,  et  conserva  d'ailleurs  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  cette 
belle  ardeur  pour  les  fdles  du  inonde  qui  égayaient  ses  petits  soupers 
habituels,  dont  Ollivier  nous  trace  un  tableau,  il  est  vrai,  assez  dis- 
cret pour  ne  pas  dire  fort  décent.  En  1742,  il  servit  comme  volontaire 
à  l'armée  de  Maillebois,  malgré  l'ordre  du  roi,  qui  ne  lui  garda  pas 
rancune  de  sa  désobéissance,  en  raison  de  sa  belle  conduite  dans 
cette  campagne.  En  1745,  il  commanda  l'armée  d'Allemagne;  en 
1746,  il  fit  la  campagne  de  Flandre,  où  il  se  conduisit  encore  bril- 
lamment. Des  difficultés  qui   s'élevèrent  entre  le  maréchal  de  Saxe 


h'  T  U  D  L  s     D  K     J  F-  C  >  K  S     F  K  M  M  E  S     S  t     f  H  COI  E  ^  A  N  T . 

Dessin  de  M. -3.  Ollivier. 

(Colleclton  de  M.  Edmond  de  (JuiicoLirt-) 
3'   PÉRIODE. 


58 


4o8  GAZETTE   DES  BEAUX-ARTS. 

et  lui  au  sujet  de  la  préséance  dans  le  commandement,  le  rame- 
nèrent à  Paris,  et  il  renonça  à  la  gloire  des  armes.  Il  essaya 
quelque  temps  de  jouer  un  rôle  politique,  et,  dans  la  situation  où 
était  le  trône,  son  ambition  et  sa  popularité  laissèrent  penser  aux 
mouches  de  M.  de  Marville  qu'il  attendait  les  événements.  Il  collabo- 
rait avec  le  roi  à  sa  correspondance  secrète,  et  l'on  assurait  même 
qu'il  devait  épouser  M™«  Adélaïde. 

Un  instant,  il  eut  la  tentation  de  diriger  les  affaires  extérieures 
du  pays  et  il  essaya  même  de  détrôner  la  marquise  de  Pompadour, 
avec  qui  il  était  pourtant  en  bonnes  relations  et  qui  lui  devait,  entre 
parenthèses,  le  nom  de  son  marquisat,  acheté  par  le  roi  au  prince 
de  Conti.  Il  échoua  et  dut  renoncer  à  la  politique  étrangère,  comme 
il  renonça  plus  tard  aux  armes. 

Vers  la  £n  de  sa  vie,  il  se  mêla  pourtant  aux  interminables  que- 
relles du  parlement  et  de  la  cour  ;  il  prit  le  parti  delà  magistra- 
ture contre  l'archevêché.  Dans  la  suite  il  se  montra  hostile  à  la  cour 
et  aux  réformes  de  Turgot  et,  bien  qu'il  patronnât  Rousseau  auquel  il 
ne  cessa  de  témoigner  une  affection  délicate  et  attentive,  —  Rousseau 
qu'il  cachait  déguisé  en  costume  d'Arménien  au  fond  du  Temple, 
qu'il  installait  à  TIsle-Adam  ou  à  Trye-le-Chàteau,  —  bien  qu'il 
témoignât  à  Beaumarchais  une  considération  toute  particulière  et  le 
couvrit,  malgré  le  jugement  qui  le  déclarait  infâme,  de  la  protection 
la  plus  éclatante,  l'irritation  que  lui  faisaient  éprouver  les  nouvelles 
mesures  du  ministre  libéral,  qui  touchaient  à  ses  privilèges,  préci- 
pitèrent sa  fin.  Il  mourut  en  1776,  le  2  août,  à  59  ans,  avec  fermeté 
et,  bien  que  grand  prieur  de  France,  sans  vouloir  recevoir  les  secours 
de  rÉglise. 

C'est  en  1749  qu'il  obtint  ce  titre  de  grand  prieur  de  France.  Cette 
situation,  qu'il  convoitait  depuis  longtemps,  rapportait  110,000  livres 
et  des  honneurs  particuliers  qu'on  étendit  même  exceptionnellement 
pour  lui,  et  qui  excitèrent  la  jalousie  des  courtisans.  Le  prince  de 
Conti  s'installa  donc  dans  la  magnifique  demeure  du  grand  prieur, 
construite  à  la  fin  du  xvii^  siècle  par  Jacques  de  Souvré  et  terminée 
par  de  Lisle.  Elle  commandait  au  vas-te  enclos  du  Temple,  lieu  de 
franchise,  de  refuge  pour  les  ouvriers  qui  n'avaient  pas  la  maîtrise 
et  les  débiteurs  poursuivis. 

C'est  dans  ce  palais,  déjà  célèbre  par  les  diners  du  grand 
prieur  de  Vendôme,  et  au  château  de  l'Isle-Adam  que  se  trouva  de 
nouveau  réunie  la  petite  cour  du  prince  telle  qu'OUivier  nous  la 
dépeint . 
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Les  sujeisrde  ses  tableaux  nous  en  fixent  la  date  à  peu  près  exacte. 
Ils  n'ont  été  exposés  qu'en  1777,  du  moins  trois  d'entre  eux,  le 
Souper  au  Temple  n'aj^ant  figuré  à  aucun  Salon;  mais  leur  exécution, 
ou  du  moins  la  commande  qui  en  fut  faite  au  peintre,  remonte 
sûrement  à  la  date  de  1766. 

Deux  de  ces  peintures  ont  trait,  en  efl'et,àdes  événements  contem- 
porains qui  firent  quelque  bruit  et  sur  lesquels  nous  sommes  rensei- 
gnés par  les  mémoires  du  temps  :  le  deuxième  voyage  à  Paris  du 
jeune  Mozart  et  le  séjour  du  prince  héréditaire  de  Brunswick. 

C'est  ainsi  que  le  Thé  à  l'anglaise  dans  le  salon  des  Quatre-Glaces  du 
Temple,  avec  toute  la  cour  du  prince  de  Conty,  nous  représente  une 
réunion  exceptionnelle  donnée  en  l'honneur  de  l'enfant  merveilleux 
qui  commençait  à  charmer  son  siècle.  Mozart  avait  alors  dix  ans  ; 
il  était  déjà  venu  en  France  dans  l'année  1763,  avec  sa  famille  ; 
ce  second  voyage  se  rapporte  au  mois  de  mai  1766.  L'un  des  autres 
tableaux,  la  Fête  donnée  par  le  prince  de  Contij  an  prince  héréditaire  de 
Brunswick- Lunehour g  à  l'Isle-Adam,  nous  ramène  à  une  date  identique. 
Le  prince  de  Brunswick,  venant  d'Angleterre,  fut,  en  effet,  pré- 
senté au  roi  à  Versailles  le  22  avril  1766  ;  il  quitta  la  France  le 
23  juin. 

Par  une  coïncidence  fort  heureuse,  nous  trouvons  un  commentaire 
détaillé  et  comme  intentionnel  des  peintures  d'Ollivier  dans  le 
tableau  de  la  cour  du  Temple  et  des  plaisirs  de  l'Isle-Adam  que 
nous  trace,  dans  ses  souvenirs,  M"'"  de  Genlis.  C'est  justement  aux 
années  1766  et  1767  qu'ils  remontent.  Aussi  nous  éclaire-t-elle 
sur  les  caractères  des  personnages  et  sur  toutes  les  habitudes  de  ce 
milieu,  à  croire  qu'elle  avait  eu  sous  les  yeux  les  tableaux  d'Olli- 
vier. Il  n'est,  par  malheur,  nullement  question  ici  de  ces  ouvrages 
ni  de  leur  auteur  dans  ces  mémoires,  où  M™^  de  Genlis,  qui  avait 
charmé  la  cour  du  Palais -Royal  et  de  Villers-Cotterets  par  ses 
qualités  de  femme  à  beaux  talents,  son  pédantisme  aimable  et  son 
grand  désir  de  plaire,  se  montre  sans  doute  plus  particulièrement 
préoccupée  de  nous  raconter  ce  qui  se  rattache  à  sa  personne. 

C'est  ainsi  qu'elle  ne  nous  dit  rien  des  événements  retracés  par 
notre  peintre,  du  momeutqu'elle  ne  figurait  pointparmi  les  assistants. 
Mais  elle  nous  met  au  courant  des  relations  des  divers  personnages 
que  nous  voyons  réunis  autour  du  prince  de  Conti  et  qui  constituaient 
sa  petite  cour  intime. 

Un  ne  peut  trouver  une  image  plus  fidèle  de  ce  bon  ton,  de  cette 
aisance,  de  cette  simplicité,  de  cette  intimité  véritable  qui  régnaient 
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à  la  cour  du  prince  de  Conti  et  que  nous  vante  constamment  M'^"  de 
Genlis  que  dans  les  deux  peintures  par  lesquelles  Ollivier  nous  fait 
connaître  les  petites  réceptions  du  Temple. 

Le  thé  à  l'anglaise  est  servi  dans  le  salon  des  Quatre-Glaces,  une 
haute  et  vaste  salle  claire,  aux  panneaux  à  grandes  lignes  droites  de 
la  fin  du  xvii<^  siècle.  Au  milieu  de  chaque  paroi,  de  hautes  glaces 
couronnées  de  trumeaux  décorés  d'attributs  ou  de  fines  guirlandes 
sculptées.  A  gauche,  deux  immenses  fenêtres  aux  rideaux  roses 
donnent  sur  un  jardin,  laissant  voir  des  cimes  d'arbres  verts  et 
répandant  un  grand  jour,  très  clair,  très  doux  qui  blanchit  encore 
toutes  les  boiseries  blanches  et  sans  dorure. 


CROQUIS    EXPLICATIF    DU    M    THÉ    A    L    ANGLAISE    CHEZ    LE    PRINCE    DE    CONTI    : 


1.  Le  niarêciial   de    Benuvau. 

2.  Le   chevalier  de  la  Laurcnc 

3.  Mozart. 
A.  Gélyotlc. 

5.  Le  prince  de  Conli. 

6.  M.  Trutlaiiie. 

7.  Mlle  BagaroUi. 

8.  La  maréchale  deMirepoix. 


9.  Mme   de   Vierville. 

iO-  La  maréchale  de  Luxemboiirg. 

11.  La  Dessc  Amélie  de  Bourflcrs. 

i-.  Le    prince    d'Hénin. 

13.  La    Ctesse     d"Ei.'mont,    doii.ii- 
rière. 

l-i.  M.  de  Pont  de  Veyle. 

15.  La  Cicssc  d'Egmont,  la  jeune. 


16.  Le  président  Hénatilt. 

17.  La  Ct"so  de  Bouffler^. 

18.  Le  comte  de  Chabot. 

19.  Le  vicomte  de  Jnrnac. 

20.  M.   dOi'tous  de  Mairnn 

21.  La  maréchale  de  Beniivaii. 

22.  Le  bailli  de  Chabrillant. 


A  droite,  deux  tables,  drapées  de  leurs  nappes  brillantes,  sont 
garnies  de  toutes  sortes  d'assiettes,  fruits,  gâteaux,  confitures  sèches. 
A  gauche,  de  petits  guéridons  sont  entourés  de  femmes  assises  qui 
prennentdu  thé,  tandis  que  quelques  hommes,  assis  ou  debout,  causent 
en  mangeant  ou  écoutent  attentivement  le  concert  que  donne,  à 
contre-jour,  dans  la  pénombre  de  la  pièce,  le  célèbre  Gélyotte, 
chantant  accompagné  par  sa  guitare  et  par  le  clavecin  du  petit  Mozart, 
dont  le  corps  d'enfant  est  juché  sur  une  haute  chaise. 

Une  légende  nous  a  conservé  le  nom  de  tous  ces  personnages.  Ce 
sont  les  principaux  habitués  des  réunions  régulières  du  Temple, 
les  invités  à  demeure  des  grands  voyages  de  TIsle-Adam.  Le  prince 
est  là,  en  perruque  à  la  Bachauraont,  causant  au  fond  dans  Tangle, 
près  d'une  fenêtre,  avec  M.  Trudaine,  intendant  des   finances   et 
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conseiller  d'Etat,  probablement  de  ces  difficiles  affaires  du  Parle- 
ment. Par  un  témoignage  exagéré  de  délicatesse,  ou  peut-être  plutôt 
par  principe,  car  il  aimait  peu,  disait-on,  à  être  représenté,  le  prince 
est  le  seul  personnage  qui  soit  vu  de  dos. 

Près  de  lui,  à  droite,  dans  le  groupe  des  cinq  femmes,  assise  seule 
à  un  guéridon,  est  M"*  Bagarotti,  l'amie  intime  de  la  princesse  de 
Conti,  si  plaisamment  chansonnée  par  le  chevalier  de  Boufflers.  Puis, 
à  la  même  table,  la  maréchale  de  Mirepoix,  en  noir,  une  fanchon  sur 
la  tête,  versant  du  thé  à  M™^  de  Vierville, —  la  petite  7naressale,  comme 
l'appelait  la  du  Barry,  qui  avait  chaperonné  les  deux  royales  mai- 
tresses,  et  qu'on  aimait,  malgré  ses  inconséquences  et  sa  légèreté. 
C'est  elle  qui  avait  contribué,  une  des  premières,  au  retour  de  son 
ambassade  d'Angleterre,  à  introduire  en  France  la  charmante  cou- 
tume de  ces  thés  à  l'anglaise^  servis  par  les  mains  des  dames  elles- 
mêmes,  où  chacun  a  toute  liberté  pour  aller,  venir,  causer,  sans  la 
présence  importune  des  domestiques,  et  que  célèbre  justement  le 
tableau  d'Ollivier  par  ces  vers  un  peu  mirlitonesques,  inscrits  à 
gauche  sur  une  partition  ouverte  : 

De  la  douce  et  Iraiiche  gai  lé 
Chacun  ici  donne  l'exemple. 
On  dresse  des  autels  au  tiic, 
11  méritait  d'avoir  un  temple. 

A  droite,  dans  un  costume  élégant  et  négligé,  une  robe  de  satin 
aux  larges  manches  garnies  de  fourrui'e,  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg se  retourne  à  demi,  une  tasse  à  la  main.  Debout  derrière  elle, 
de  profil,  la  jeune  comtesse  Amélie  de  Boufflers,  vient  de  la  servir  ; 
c'était  la  belle-fille  de  la  comtesse  de  Boufflers,  l'ancienne  amie 
intime  du  prince,  qui  avait  conservé  sur  lui  le  plus  grand  ascendant 
et  faisait  les  honneurs  de  cette  société.  On  l'avait  appelée  l'idole  da 
Temple.  Nous  la  voj'ons  elle-même,  plus  à  droite,  contre  le  paravent 
qui  met  la  deuxième  table  dans  la  pénombre,  dans  une  jolie  robe  d'un 
rose  vif,  que  protège  un  tablier  à  bavette,  un  fichu  de  tulle  et  un 
petit  bonnet  blanc  et  rose.  Elle  puise  dans  un  plat  posé  sur  un  réchaud, 
en  se  retournant  de  face,  l'œil  doux,  triste  et  rêveur,  et  semblant 
écouter;  elle  aimait  passionnément  sa  belle-fille,  à  laquelle  elle  prê- 
tait, disait-on,  «  des  mots  charmants  qu'elle  seule  avait  entendus  ». 

Debout,  dans  une  ample  robe  de  velours  rouge,  devant  la  figure 
du  prince  d'Hénin,  se  retournant  vers  les  musiciens,  une  vieille 
dame  de  grande  allure  puise  dans  une  assiette.   C'est  la  comtesse 
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d'Egmont,  la  mère,  ancienne  amie  intime  du  duc  de  Bourbon  ;  en 
face  d'elle  s'avance  une  exquise  figure  de  jeune  femme,  en  robe  d'un 
gris  tendre,  en  chapeau  de  paille  aux  bords  relevés  garnis  de  rubans 
mauves.  C'est  sa  belle-fille,  la  comtesse  d'Egmont,  la  jeune,  fille  du 
duc  de  Richelieu,  dont  elle  avait  la  vivacité,  les  grâces,  l'esprit  et 
aussi,disait-on,rhumeurvolag'e  et  libertine.  Elle  passe,  tenant  un  plat, 
une  serviette  à  la  main,  dans  la  séduction  de  sa  beauté  piquante,  de 
cet  air  de  volupté  qui  lui  donnait  un  si  grand  prestige.  Derrière  elle, 
de  chaque  côté,  deux  figures  de  vieux  aimables  égoïstes,  de  fondation 
dans  la  maison  :  à  gauche  Pont  de  Veyle,  l'organisateur  de  toutes 
les  fêtes  de  la  petite  cour,  qu'il  égayait  de  ses  impromptus,  de  ses 
anecdotes  et  de  ses  chansons,  l'auteur,  sans  doute,  du  quatrain  cou- 
ronné d'un  si  déplorable  calembour  qu'Ollivier  a  inscrit  dans  son 
tableau  ;  à  droite,  le  vieux  président  Hénault,  de  la  société  de  la  reine 
et  de  la  duchesse  de  Luynes,  vieux  type  d'académicien  gourmand. 
Tout  à  fait  à  droite,  debout  devant  une  table,  le  comte  de  Chabot 
mangeant  un  biscuit,  à  côté  de  son  frère,  le  galant  vicomte  de  Jarnac, 
qu'on  citait  comme  le  modèle  de  la  politesse  et  de  l'aménité.  Puis, 
assis  k  la  même  table,  le  bailli  deChabrillant,  de  la  maison  du  prince, 
et  le  vieux  mathématicien  d'Ortous  de  Mairan,  âgé  alors  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  esprit  d'humeur  égale  et  souriante  qui  fréquentait 
assidûment  le  Temple.  Il  tend  son  verre  à  la  maréchale  de  Beauvau, 
âgée  alors  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans,  qui  était,  dit  M"'«  de 
Genlis,  la  femme  la  plus  distinguée  de  la  société  par  l'esprit,  le  ton, 
les  manières  et  l'air  franc  et  ouvert  qui  lui  était  particulier.  Elle 
formait  avec  le  prince  de  Beauvau,  qu'on  voit  assis  tout  à  gauche, 
suivant  le  concert  dans  une  partition,  le  ménage  le  plus  parfait  et  le 
plus  touchant.  Enfin,  derrière  le  petit  Mozart,  debout,  écoutant 
attentivement,  le  chevalier  de  la  Laurency,  gentilhomme  du  prince. 

Quelques-uns  de  ces  mêmes  personnages  se  retrouvent  dans 
une  petite  scène  qui  fait  justement  le  pendant  de  la  première.  C'est 
le  Souper  du  prince  de  Conti  au  Temple,  un  second  échantillon,  aussi 
exceptionnellement  heureux  que  le  premier,  du  talent  d'Ollivier. 

Le  souper  a  lieu  ici  dans  une  grande  salle  décorée,  dans  le 
goût  sérieux  du  xvn"  siècle,  de  sujets  mythologiques  et  d'arabesques 
sur  un  fond  d'or  sombre  qu'éclaire  vaguement  la  clarté  d'un 
lustre  et  où  brille  de  loin  en  loin  dans  les  ornements  la  croix  de 
Malte.  Elle  se  prolonge,  au  fond,  par  une  sorte  de  large  alcôve  que 
couronne  un  frontispice  formé  de  deux  amours  tenant  des  branches 
de  laurier. 
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Dix-sept  convives  sont  assis  autour  de  deux  tables  richement 
servies.  L'une,  dans  le  milieu  de  la  pièce,  toute  brillante  sous 
l'éclat  des  bougies  qui  jettent  des  lumières  vives  sur  les  figurines 
de  sucre,  les  surtouts  en  porcelaine  de  Saxe,  les  pyramides  d'oranges 
et  de  pommes  d'api,  est  entourée  de  treize  personnages,  chiffre 
fatidique  qui  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  ému  le  scepticisme  du 
prince  de  Conti  et  de  ses  habitués.  Parmi  eux,  il  est  vrai,  nous 
comptons  les  quatre  musiciens  assis  aux  deux  bouts  de  la  table,  mais 
participant  au  repas,  chacun  une  assiette  devant  soi  et  la  nappe 
couvrant  à  demi  le  clavecin.  D'un  coté,  à  droite,  une  partition  à  la 
main,  nous  reconnaissons  le  célèbre  Gélyotte,  déjà  représenté  dans 
le  premier  tableau,  et,  près  de  lui,  indubitablement.  M"''  Fel,  dont 
le  visage  allongé,  les  grands  yeux  orientaux  rappellent  si  bien  le 
portrait  que  fit  de  sa  maîtresse  le  peintre  La  Tour.  Elle  devait  avoir 
alors  50  ans.  Bien  que  retirée  depuis  longtemps  derOpéra,elle  chanta 
jusqu'en  1770.  A  gauche,  une  jeune  et  jolie  femme,  de  profil,  en  robe 
de  satin  rayé,  touchant  du  clavecin,  et  près  d'elle  un  joueur  de  harpe 
accompagnant  les  voix.  Malheureusement,  aucune  légende  ne  nous 
a  conservé  ici  le  nom  de  ces  personnages,  et  nous  sommes  réduits 
aux  conjectures.  Au  milieu  de  la  table,  vu  de  face,  le  prince  de 
Conti,  dont  nous  voyons  cette  fois  les  traits,  en  habit  rouge,  prend 
une  bouteille  dans  un  seau  à  rafraîchir;  il  se  penche  à  sa  droite 
vers  M"*  de  Boufflers,  très  reconnaissable  à  sou  visage  allongé, 
doux  et  rêveur,  conservé  dans  la  même  attitude,  avec  la  même 
coiffure  et  le  même  ajustement  que  dans  le  Thé  à  l'anglaise.  Il 
semble  devoir  en  être  de  même  de  la  dame  assise  à  la  droite  du 
prince,  qui  rappelle,  par  les  traits  et  la  position  du  visage,  ainsi  que 
par  le  costume,  M"*^  Bagarotti  que  nous  avons  vue  dans  le  précédent 
tableau.  Le  peintre  évidemment  avait  dû  se  servir  des  mêmes  études. 
11  est  impossible  d'identifier  les  autres  personnages,  dont  quatre 
d'ailleurs  sont  vus  de  dos.  Une  seconde  table  aussi  brillante  garnit 
le  fond  de  l'alcôve,  entourée  sur  trois  côtés  de  huit  convives,  femmes 
et  hommes,  réunis  toujours  avec  la  même  intimité  si  chère  au  prince 
de  Conti,  dans  ces  soupers  à  la  clochette  affectionnés  aussi  par  Louis  XV, 
où  l'on  ne  voyait  apparaître  les  domestiques  qu'aux  changements 
de  services.  Des  chiens,  comme  nous  en  voyons  dans  tous  les 
tableaux  d'Ollivier,  guettent  les  morceaux  près  de  la  table.  Chaque 
convive  se  sert  lui-même  sur  de  petites  servantes,  placées  entre 
chaque  groupe  de  deux  invités,  et  où  l'on  trouvait  dans  un  panier  des 
couverts  de  rechange,  les  bouteilles  dans  leur  seau  à  rafraîchir,  tandis 
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que  sur  la  table  trempe,  couché  dans  un  bol  de  cristal,  le  verre 
unique  qui  servait  aux  différents  vins.  C'est,  à  ce  point  de  vue  anec- 
doctique,  une  petite  peinture  précieuse  pour  la  connaissance  des 
mœurs  de  l'époque. 

Ces  deux  tableaux  sont  incontestablement  les  deux  chefs-d'œuvre 
d'OUivier.  Le  premier  fut  exposé  au  Salon  de  1777,  l'année  qui 
suivit  la  mort  du  prince  de  Conti.  Soulié  en  indique,  dans  le  cata- 
logue de  Versailles,  une  répétition  qui  se  trouvait,  suivant  lui,  au 
palais  de  Neuilly  avant  1848,  et  qu'on  a  perdue  de  vue  depuis. 
Le  Souper  au  Temple  ne  fut  point  exposé.  Fut-il  destiné  avec  son 
pendant  à  la  décoration  du  château  de  TIsle-Adam,  comme  les  deux 
suivants  ?  La  légende  du  livret  du  Salon  ne  l'indique  pas.  Les 
archives  des  Musées  nationaux  sont  également  muettes  sur  l'entrée 
de  ces  deux  tableaux  dans  les  collections  de  l'Etat. 

Les  deux  autres  peintures  d'OUivier,  consacrées  aux  plaisirs  de  la 
cour  à  risle-Adam,  devaient  décorer  le  salon  du  château  et  sont 
portées  dans  les  archives  du  Louvre,  à  l'année  1801,  comme  étant 
destinées  à  l'ameublement  du  ministre  du  Trésor  public. 

Sans  avoir  les  précieuses  qualités  des  deux  précédents,  ils  ne 
sont  point  cependant  sans  intérêt  ni  sans  mérite,  et  bien  que 
n'ayant  ni  leur  souplesse  ni  leur  brillant,  bien  que  le  dessin  en  soit 
parfois  incorret,  gauche  et  embarrassé,  que  les  figures  n'y  aient 
point  l'aisance,  et  les  groupes  l'animation  discrète  qu'on  remarque 
dans  les  premiers,  bien  que  la  couleur  en  soit  aussi  moins  blonde 
et  moins  harmonieuse,  que  les  blancs  y  aient  parfois  des  crudités  de 
ffouache.  ils  font  néanmoins  encore  honneur  au  nom  d'OUivier. 

En  dehors  de  la  comédie,  la  chasse  était  le  plaisir  favori  du 
prince.  C'étaient  d'ailleurs  là  les  deux  distractions  les  plus  recher- 
chées, soit  de  l'esprit  blasé  du  roi,  soit  de  toute  sa  cour.  Aussi 
M.'"^  de  Genlis  ne  tarit-elle  pas,  dans  le  récit  de  ses  séjours  à  l'Isle- 
Adam  pendant  les  grands  voyagesd'été,  sur  lesplaisii's  de  la  comédie, 
dont  elle  rapporte  avec  satisfaction  les  succès  brillants  qu'elle  y 
■  obtint,  et  sur  les  chasses  à  courre  qui,  dit-elle,  y  étaient  d'un  agré- 
ment tout  particulier.  Il  n'est  donc  point  surprenant  que  le  prince 
ait  choisi  ces  deux  épisodes  pour  les  tableaux  qu'il  désirait  consacrer 
à  la  décoration  du  salon  de  son  château.  L'une  de  ces  peintures  nous 
représente  la  poursuite  d'un  cerf  dans  la  rivière.  Au  fond,  la  haute 
bâtisse  Louis  XIV  du  château  neuf,  juché  à  pic  au  ras  de  l'eau  sur 
de  fortes  constructions  inclinées;  des  deux  côtés,  les  cimes  touffues 
du  parc  et  du  bois  de  Cassan,  à  travers  lesquelles,  au  fond,  se  dressent 
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les  tours  du  vieux  château.  Au  premier  plan,  des  groupes  de  cava- 
liers, d'amazones,  de  piqueurs  qui  sonnent  du  cor,  et  de  paysans 
regardant  fuir  la  pauvre  bète  haletante,  poursuivie  dans  l'eau  par 
toute  la  meute  et  se  dirigeant  h  gauche  vers  le  pont  couvert  de 
monde,  tandis  que  sur  le  balcon  du  château  on  distingue  les  figures 
minuscules  du  prince,  qu'on  reconnaît  à  son  halnt  jaune  et  à  sa 
plaque  du  Saint-Esprit,  entouré  de  ses  nombreux  invités. 

L'autre  peinture  est  ce  tableau  charmant  d'une  de  ces  haltes 
qui  coupaient  les  chasses  et  qui  en  étaient,  pour  beaucoup  des  invités, 
le  plaisir  le  plus  apprécié.  C'est,  après  une  chasse  donnée  en  l'hon- 
neur du  prince  héréditaire  de  Brunswick-Lunebourg  qui  voyageait 
alors  en  France  sous  le  nom  de  comte  de  Blakenbourg  et  que  tout 
le  monde  voulut  fèter^  une  brillante  collation  servie  dans  une  clai- 
rière de  la  forêt  de  Cassan. 

Au  milieu  du  rond-point  autour  duquel  rayonnent,  à  travers  les 
hautes  futaies,  les  profondes  avenues  où  s'enfoncent  des  valets  et  des 
piqueurs  sonnant  du  cor,  une  longue  table,  magnifiquement  garnie, 
est  dressée  sous  une  grande  tente  rayée,  décorée  de  drapeaux.  A  la 
table,  de  face,  sont  assis,  au  milieu  :  le  prince  de  Brunswick,  en 
habit  noir,  entre  la  comtesse  de  Boufflers  à  droite  et  une  jeune  et 
jolie  femme  à  gauche,  qui  sourit  en  présentant  un  plat  au  prince  de 
Conti,  toujours  en  habit  jaune  et  portant  la  plaque  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Derrière  les  autres  dames  assises  autour  de  la  table,  des 
invités,  des  gentilshommes  à  la  livrée  du  prince  se  promènent  ou 
causent  en  mangeant. 

Ces  quatre  peintures,  un  autre  tableau  retrouvé  par  Clément  de 
Ris  au  musée  de  Bordeaux,  où  il  est  désigné  comme  appartenant  à 
l'école  de  Lancret,  circonstance  qui  a  du  se  reproduire  pour  la  plu- 
part des  œuvres  de  cet  artiste  qui  ont  disparu  ;  sept  à  huit  dessins  ', 

I.  Un  dessin  apparlenant  au  Louvre  :  jeune  femme  assise  sur  un  banc,  velue 
d'une  robe  rayée  et  retenant  son  manteau  de  La  main  droite  (aux  trois  crayons, 
donné  par  M.  Gatleaux);  —  deux  dessins  appartenant  au  marquis  de  Chennevières  : 
i"  jeune  femme  à  paniers  ;  elle  est  debout  et  essuie  ses  yeux;  à  droite,  étude  de  la 
tèle  retournée  pour  la  même  figure  (à  la  pierre  noire,  rehaussé  de  blanc  et  quelques 
touches  de  pastel  dans  les  chairs  sur  papier  bleu);  2»  jeune  femme  assise,  en 
costume  du  temps,  et  tournée  de  prolll  vers  la  gauche;  elle  avance  la  main  droite 
et  tient  de  la  gauche  un  éventail;  au  bas,  à  droite,  profil  d'un  homme  coiffé  d'un 
bonnet  (crayons  rouge  et  noir).  —  M.  de  Concourt  possède  quatre  dessins  décrits  dans 
la  Maison  d'un  artiste,  II,  p.  127  et  128.  Ce  sont:  l»  deux  femmes  de  profil  tour- 
nées à  gauche,  se  promenant;  elles  sont  habillées  en  grand  habit  avec  des  plumes 
ilans  les  cheveux;  sur  le  fond  est  jetée  une  étude  de  tète   (aux  trois  crayons  sur 
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quelques  rares  eaux-fortes,  tel  est  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'œuvre 
d'Ollivier.  A  vrai  dire,  si  nous  devions  nous  en  tenir  aux  apprécia- 
tions de  l'époque,  nous  aurions  le  droit  de  nous  en  consoler. 

Quelques-uns  des  tableaux  de  cet  artiste  exposés  aux  Salons  de 
1767,  1769.  1771,  1777,  1779,  ont  eu  la  fortune  plus  ou  moins  heu- 
reuse d'attirer  l'attention  bienveillante  et  plus  souvent  la  verve 
railleuse  de  Diderot,  qui  nous  le  fait  ainsi  connaître. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  le  catalogue  de  ses  œuvres  con- 
nues, que  nous  avons  jadis  donné  dans  VArt  (1"  octobre  1888).  Rap- 
pelons seulement  qu'impressionné  par  toutes  les  tendances  de 
l'époque,  il  sacrifia  aux  divers  autels  de  l'allégorie,  de  l'histoire,  du 
genre,  de  la  nature  et  de  la  poésie  pastorale.  L'histoire  parait  lui 
avoir  réussi  médiocrement.  Il  exposait  en  1767  un  Massacre  des  Irtii  j- 
cenls  que  Diderot  malmène  avec  assez  de  rigueur  :  «  Ce  tableau  placé 
très  haut  et  composé  d'un  grand  nombre  de  figures,  se  voyait  diffici- 
lement. Je  demandai  à  Boucher  ce  que  c'était  :  «  Hélas  !  me  dit-il,  c'est 
«  un  massacre  »,  et  dans  le  cours  de  cette  critique  assez  vive,  il  nous  en 
donne  en  même  temps  une  description  :  «  On  voit  à  droite  la  façade  d'un 

papier  chamois)  ;  2»  femme  assise  à  terre,  coiffée  d'un  papillon,  et  entourée  d'études 
de  bras  et  de  mains  (sanguine  et  pierre  d'Italie);  3o  femme  assise,  les  jambes 
allongées,  une  main  tendue  et  montrant  quelque  chose  dans  le  lointain  (peut-être 
une  étude  pour  la  poursuite  du  cerf);  i"  «  Rose  endormie,  couchée  sur  une  chaise 
longue,  un  livre  tombé  de  ses  mains;  de  dessous  de  ses  jupes  remontées,  son  petit 
chien  toutou  aboie  après  un  garçonnet  penché  sur  le  dossier  et  regardant  les 
mollets  de  la  belle  ».  M.  de  Goncoui't  ajoute  que  ce  dessin  en  hauteur  a  été  gravé  en 
largeur  avec  de  nombreux  changements,  sous  le  titre  :  le  Sommeil  interrompu , 
sans  nom  d'auteur  ni  de  graveur,  dans  sa  marge  qui  porte  25  vers. 

ArExposition  des  dessins  de  maîtres  anciens  organisée  par  MM.  Charles  Ephrussl 
et  G.  Dreyfus  à  l'École  des  Beaux-Arts,  en  1879,  figurait,  avec  un  des  dessins  de  la 
collection  de  Goncourt,  un  autre  dessin  d'Ollivier  appartenant  à  Mme  White  et 
représentant  une  jeune  femme  assise,  de  profil  à  droite,  appuyant  un  cahier  sur  ses 
genoux  et  tenant  un  crayon  de  la  main  droite;  petit  bonnet,  mante  bordée  de 
fourrures,  jupe  en  soie,  souliers  à  talons  rouges  ;  elle  est  assise  sur  une  écharpe 
rayée  rouge  et  blanc.  Signature  de  Chardin  apocryphe  (crayon  et  sanguine  avec 
rehauts  blancs). 

Comme  peinture,  un  tableau  figurait  sous  le  nom  d'Ollivier  dans  la  deuxième 
vente  de  la  collection  Mazaroz-Riballer  :  no  149,  la  Danse  dans  h'  parc,  vendu 
140  francs,  mais  sans  aucune  authenticité. 

Les  eaux-fortes,  au  nombre  de  16,  ont  été  décrites  dans  \e.  peintre-graveur  fran- 
çais de  P.  de  Baudicourt.  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  deux  exemplaires, 
celle  de  l'École  des  Beaux-Arts  un  ;  nous  les  avons  reproduites  dans  l'Art  (numéro 
du  1"  octobre  1888).  Ce  sont  des  jeunes  femmes  assises  dans  des  positions  peu 
différentes  ou  des  gentilshommes  vêtus  à  l'espagnole. 
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péristyle  et  dans  les  entrecolonnements  une  foule  de  petites  figures 
agitées  qu'on  ne  distingue  pas.  Le  massacre  s'exécute  sur  une  place 
publique,  au  centre  de  laquelle,  sur  un  piédestal,  une  figure  qui 
semble  ordonner  de  la  main.  »  En  1769  et  en  1771,  à  propos  d'une 
Mort  de  Cléopâtre,  Diderot  est  tout  aussi  aimable  :  «  OUivier  promettait 
mieux.  Il  n'arienfait  qui  vaille  cette  année.  »  En  1771,  il  ne  la  reprend 
que  pour  ajouter  :  «  Mauvais.  Cléopâtre  mal  dessinée;  Auguste, 
expression  de  soldat.  »  En  1777,  accompagnant  trois  des  peintures 
commandées  par  le  prince  de  Conti,  nous  trouvons  Télémaqm  et  Mentor 
conduits  prisonniers  devant  Acestc,  roi  de  Sicile,  qui,  sans  les  connaître,  les 
condamne  à  l'esclavage,  dont  Diderot  ne  nous  parle  plus,  et  enfin,  plus 
tard,  se  raccrochant,  comme  Fragonard  vieilli,  à  la  mode  nouvelle, 
nous  le  voyons  aborder  en  1782  l'histoire  moderne  remise  en  honneur 
par  le  théâtre,  avec  un  Henri  I V  relevant  Sully  en  présence  des  courtisans, 
an  moment  oii  il  lui  dit  :  «  Ils  vont  croire  que  je  roMs  pardonne.  »  Le  Salon  de 
1777  nous  fait  connaître  un  Sacrifice  à  l'amour,  et  des  livrets  de  vente 
de  1725,  de  1777  et  de  1820,  le  Repos  de  Vénus  et  V Amour  endormi  sur- 
pris par  deux  Bacchantes.  Au  Salon  de  1777,  il  expose  une  Marine, 
genre  que  Vernet  avait  rais  â  la  mode  et  qui  fut  exploité  largement 
par  un  grand  nombre  de  peintres  clierchant  les  faveurs  du  public. 
Deux  catalogues  de  ventes  anciennes  nous  signalent  encore  la  Vue 
d'une  galerie  d'architecture,  non  entièrement  terminée,  et  un  intérieur 
de  jardin  avec  de  nombreuses  figures. 

11  s'adonna  aussi  au  portrait  et  envoya,  dès  1764,  à  l'exposition 
de  Saint-Luc  le  portrait  de  sa  femme,  la  première  œuvre  exposée  que 
nous  connaissions  de  lui.  11  eut  sans  doute  plus  de  succès  dans  ce 
genre,  car  Diderot,  nous  parlant  de  deux  de  ses  ouvrages,  vante  en 
eux  des  qualités  que  nous  avons  pu  apprécier  dans  les  décorations 
destinées  au  château  de  l'Isle-Adam.  «  Plus  on  regarde  ces  deux 
petits  tableaux,  écrit-il,  plus  on  les  aime,  parce  qu'il  y  a  de  la  sim- 
plicité et  du  naturel.  » 

Mais  le  genre  auquel  il  semble  s'être  le  plus  volontiers  adonné, 
c'est  celui  des  espagnoleries,  des  «  conversations  espagnoles»  mises  à 
la  mode  par  la  littérature  du  temps,  par  les  souvenirs  de  son  voyage 
en  Espagne  et  par  les  ouvrages  de  L.  Michel  Vanloo,  ces  conver- 
sations, «  dans  le  goût  de  Watteau  et  non  dans  sa  manière  »,  comme 
écrit  Diderot,  qui  lui  faisait  d'ailleurs  un  compliment  assez  rare  à  cette 
époque  en  disant  d'un  de  ces  tableaux  que  la  couleur  locale  en  était 
charmante.  Ces  peintures,  à  cause  de  leur  sujet,  doivent  passer  à 
travers  les  ventes  et  les  musées  sous  les  noms  d'autres  imitateurs  ou 
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disciples   de   Watteau,   et   en    particulier    sous   celui   de  Lancret. 

Les  œuvres  d'Ollivier  que  nous  décrivons  ne  sont  pas,  en  effet,' 
signées.  S'il  en  est  ainsi  des  autres,  on  s'explique  leur  disparition  ou 
leur  attribution  à  d'autres  artistes.  Pour  celles  que  nous  connaissions, 
si  nous  n'avions  pas  eu  des  preuves  assurées  qu'elles  sont  de  la  main 
de  ce  peintre,  eût-on  jamais  pensé  à  mettre  ces  charmants  ouvrages 
sous  le  nom  d'un  inconnu  que  rien  d'autre  ne  signalait  à  l'attention 
de  l'histoire  ?  On  en  eût  gratifié  sûrement  quelque  artiste  déjà  plus 
naturellement  avantagé.  C'est  le  sort  des  ouvrages  anonymes. 

La  rareté  de  ses  ouvrages  et  l'oubli  dans  lequel  a  été  plongé  son 
nom  proviennent  sans  doute  de  ce  qu'Ollivier,  semble-t-il,  avait 
vécu  à  l'étranger  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie. 

D'après  une  phrase  d'un  écrivain  du  temps  ',  répétée  textuelle- 
ment par  tous  les  biographes,  nous  savons,  en  effet,  qu'Ollivier 
résida  longtemps  en  Espagne,  où  il  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Mais  nous  ne  trouvons  aucune  date  qui  établisse  un  fait 
précis  sur  Tépoque  où  il  entreprit  ce  voyage,  la  durée  de  son  séjour 
et  les  travaux  qu'il  y  exécuta. 

Sa  biographie  est  donc  trè?  difficile  à  reconstituer.  Nous  savons 
qu'il  naquit  à  Marseille  en  1712.  Nous  n'entendons  plas  parler  de  lui 
jusqu'en  1764,  époque  où  il  envoie  à  l'exposition  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  le  portrait  de  sa  femme.  C'est  donc  antérieurement  à  cette 
date  et  sans  doute  peu  avant  qu'il  revint  d'Espagne.  A  quelle  date  y 
alla-t-il"?  Nous  en  sommes  réduits  aux  hypothèses.  Eu  1734,  Ranc, 
premier  peintre  du  roi  d'Espagne,  venant  de  mourir,  Rigaud  fut 
chargé  de  lui  trouver  un  successeur  de  son  choix.  Il  désigna  Louis- 
Michel  Vanloo,  qui  venait  d'être  reçu  académicien  depuis  peu. 
Ne  serait-ce  point  à  la  suite  de  cet  artiste,  au  milieu  des  camarades 
qu'il  emmena  pour  l'aider  dans  ses  travaux  ou  qui  le  suivirent  dans 
l'espoir  de  profiter  de  ses  relations  ou  de  son  influence,  qu'Ollivier 
aurait  été  entraîné  en  Espagne  '?  Il  était,  en  effet,  élève  de  Carie  Van- 
loo, l'oncle  de  Louis-Michel,  à  peu  près  du  même  âge  que  ce  dernier, 
et  nous  pouvons  voir  quelque  analogie  entre  les  genres  habituels 
d'Ollivier  et  de  ce  peintre,  on  pourrait  dire  même  entre  certaines 
qualités  coutumières,  «  ce  rendu  précieux,  cet  accord  tranquille 
quoique  avec  éclat  »,  cette  habileté  particulière  dans  l'exécution  des 
étoffes  satinées  comme  entre  certaines  défectuosités  de  leur  talent  : 

1.  De  la  Blancherie,  Essai  d'un  tableau  historique  des  peintres  français,  1  vol.' 
in-4o,  1783. 
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dessin  parfois  gauche  et  incorrect,  tons  de  chair  phUreux,  etc. 
II  n'y  aurait  donc  rien  d'invraisemblable  à  croire  qu'il  suivit 
Louis-Michel  Vanloo  en  Espagne.  Ce  fut  en  1736  que  cet  artiste 
arriva  à  Madrid.  Nous  savons  qu'en  I75I  il  devint  directeur  de 
l'Académie  de  Saint-Ferdinand.  Parlant  de  lui,  dans  le  Sa?o«  de  1763, 
Diderot  dit  :  «  Ce  peintre  était  attaché  à  la  cour  d'Espagne,  j'ignore 
pourquoi  il  n'y  est  plus.  »  Ce  serait  donc  vers  cette  époque  qu'il 
serait  retourné  en  France,  époque  qui  concorderait  avec  la  date  de 
la  première  exposition  d'OIIivier  à  Paris. 

Ces  dates  doivent  nous  fixer  à  peu  près,  semble-t-il,  sur  le  temps 
qu'OlIivier  résida  en  Espagne.  Il  y  serait  parti  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  pour  n'en  revenir  que  vers  cinquante-deux  ans,  ce  qui 
expliquei^aitbien  le  silence  dans  lequel  est  plongé  son  nom  jusqu'avant 
la  dernière  partie  de  sa  vie.  Quant  aux  peintures  qu'il  a  pu  exécuter 
pour  son  propre  compte  ou  sous  la  direction  de  son  ami,  nous  avons 
dit  qu'il  n'en  reste  aucune  trace.  D'après  ce  que  nous  apprennent 
les  dimensions  habituelles  de  ses  tableaux,  il  ne  semble  pas  qu'il 
ait  jamais  pu  être  employé  à  des  compositions  décoratives.  A  son 
retour  en  France,  OUivier  fut  reçu  membre  do  l'Académie  de 
Saint-Luc,  où  il  exposa,  nous  l'avons  vu,  en  1764.  En  1766.  il  fut 
agréé  de  l'Académie  royale;  il  n'obtint  point  par  la  suite, comme  le 
dit  P.  de  Baudicourt,  le  titre  d'académicien.  C'est  à  cette  époque,  ainsi 
que  l'indiquent  les  dates  de  ses  compositions,  qu'il  fut  choisi  par  le 
prince  de  Conti  pour  son  premier  peintre,  honneur  qui  n'était  pas 
sans  importance.  Le  prince  avait  la  passion  des  arts  et  avait  réuni 
une  collection  fameuse,  bien  qu'un  peu  mélangée,  où  vinrent  puiser, 
à  sa  mort,  plusieurs  grandes  galeries  européennes,  entre  autres 
l'Ermitage  et  le  Cabinet  du  roi.  Il  fallait  qu'OlIivier  eût  justifié  ce 
choix  par  la  réputation  d'un  artiste  de  mérite. 

En  dehors  des  quatre  tableaux  que  lui  commande  le  prince,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  fut  chargé  d'exécuter  pour  lui  d'autres  ouvrages. 
Le  catalogue  de  la  collection,  dont  la  vente  eut  lieu  après  le  décès 
du  prince,  le  8  avril  1777,  ne  nous  signale  d'OIIivier  qu'un  seul 
tableau  :  une  Mort  de  Cléopdtre,  «  composition  de  cinq  figures... 
d'un  joli  pinceau  et  d'une  couleur  agréable  »,  répétition  de  dimen- 
sions un  peu  différentes  du  tableau  du  Salon  de  1769,  si  bien  arrangé 
par  Diderot. 

Après  la  mort  du  prince  en  1776,  nous  ne  savons  presque  plus 
rien  d'OIIivier.  Il  exposa  encore  une  fois,  en  1777,  et  nous  n'enten- 
dons plus  parler  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Il  mourut  à  Paris,  paroisse 
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Saint-Merry,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  le  mardi  15  juin  1784, 
vers  les  cinq  heures  du  matin,  dans  un  état  fort  misérable.  Il  était  veuf 
d'Elisabeth  Rapouillet,  qui  était  décédée  — l'exposition  de  Saint-Luc 
nous  permet  de  l'établir  —  après  l'année  1764,  et  il  habitait  alors  avec 
une  demoiselle  Jeanne  Denis,  «  fille  majeure,  ne  sachant  ni  écrire, 
ni  signer  »,  un  appartement  au  troisième  étage  de  la  rue  de  la 
Poterie,  chez  le  sieur  Viéré,  receveur  des  rentes  de  la  ville.  Il  ne 
laissait  point  d'héritier.  Aussi  le  Domaine  se  fit-il  adjuger  sa  suc- 
cession, hélas  !  bien  maigre,  car  son  avoir  ne  se  composait  guère  que 
d'un  contrat  de  rente  viagère  de  324  livres.  De  particulier  à 
signaler  on  ne  relève  guère,  dans  son  mobilier  des  plus  pauvres,  qu'un 
chevalet,  trois  boites  à  couleurs,  un  paquet  de  pinceaux,  trois  portraits 
peints  à  l'huile,  une  esquisse  de  fête  galante  —  le  vieux  genre  qu'il 
avait  cultivé,  — quatre  tableaux,  deux  ébauches  de  portraits  —  sans 
doute  ce  qui  l'aidait  à  vivoter,  —  et  deux  petites  copies  de  plafonds 
esquissées'. 

L'opposition  de  François  Challon,  architecte,  rue  Saint-Denis, 
réclamant  la  somme  de  douze  livres  pour  deux  cents  billets  d'enter- 
rement qu'il  fit  faire  pour  le  convoi  d'Ollivier,  semble  indiquer 
certains  liens  de  camaraderie  intime  entre  ces  deux  artistes. 

LÉONCE    BÉNÉDITE. 

I.  Scellés  et  inventaires  daiiistes  publiés  par  Jules  Guiffrey.  Nouvelles  archives 
de  l'art  français,  1883,  p.  163.  —  M.  J.  Guiffrey,  à  propos  de  Pierre  Riffaut 
Ollivier  (p.  H9),  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  notre  et  qui  mourut  en  1781, 
fait  une  petite  confusion  avec  notre  artiste. 
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Je  reviens  sur  mes  pas  pour  retracer  les  vicissitudes,  il  serait 
plus  exact  de  dire  les  tribulations,  par  lesquelles  l'École  académique 
passa  de  1648  à  1664,  période  toute  de  troubles,  de  difficultés 
propres  à  déprimer,  non  à  élever.  La  lutte  entre  l'Académie  et 
la  maîtrise  ne  fut  pas  moins  acharnée,  d'après  l'expression  de  lady 
Dilke,  que  la  guerre  entre  Richelieu  et  la  noblesse. 

Les  organisateurs  de  l'Académie  avaient  foi  dans  leur  œuvre;  ils 
se  considéraient  comme  appelés  à  remplir  un  sacerdoce.  Écoutons 
leur  historiographe  :  «  L'Académie  s'empressa  avec  une  émulation  de 
la  part  de  tous  également  touchante  et  admirable,  pour  ouvrir  au 
plus  tôt  l'école  publique,  l'objet  de  ses  plus  tendres  désirs.  Dès  le 
1"  février  1648,  elle  s'assembla  chez  M.  de  Beaubrun  pour  procéder 
à  l'élection  des  douze  anciens,  qui,  aux  termes  des  statuts,  devaient 


i.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3e  pér.,  t.  XIV,  p.  367. 
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diriger  cette  école,  chacun  pendant  un  mois,  et  avoir  soin  de  la 
police  et  des  autres  affaires  de  la  Compagnie.  » 

Les  séances  de  modèles  commencèrent  presque  immédiatement, 
et,  le  9  mai  suivant,  un  cours  de  perspective  fut  inauguré  par  Abraham 
Bosse,  le  graveur  éminent,  dont  le  burin  a  fait  revivre  les  mœurs 
du  temps  en  des  estampes  off'rant  autant  de  tenue  que  de  charme, 
mais  dont  la  plume,  plus  acérée  encore,  atracé  le  plus  violent  réquisi- 
toire contre  l'Académie,  une  fois  qu'il  se  fut  brouillé  avec  elle. 

En  1651,  un  cours  d'anatomie  vint  compléter  l'enseignement 
académique. 

D'autre  part,  dès  1654,  le  besoin  de  développer  l'émulation  fit 
adopter  une  série  de  mesures  des  plus  efficaces. 

L'Académie  décida  que  «  tous  les  ans,  le  17  octobre,  veille  de  Saint- 
Luc,  il  sera  donné  un  sujet  général  sur  les  Actions  héroïques  du  Roi 
à  tous  les  étudiants  pour  chacun  d'eux  en  faire  un  dessin,  et  les  rap- 
porter tous  la  veille  de  la  Notre-Dame  de  février  suivant,  à  l'assemblée, 
pour  y  être  vus,  examinés  et  jugés;  de  tous  lesquels  dessins  celui  qui 
sera  trouvé  le  mieux  sera  peint  et  exécuté  par  l'étudiant  qui  l'aura 
fait,  lequel  sera  obligé  de  donner  ledit  tableau  trois  mois  après  à 
l'Académie,  qui  en  cette  considération  lui  ordonnera  un  prix  d'hon- 
neur proportionné  au  mérite  du  travail  '.  » 

Une  collection  d'originaux  —  peintures,  marbres,  bronzes,  —  for- 
mée sur  le  modèle  de  celles  de  Florence,  de  Rome,  de  Bologne,  devait 
renforcer  l'enseignement  oral.  L'Académie  comprit  de  bonne  heure  la 
nécessité  d'avoir  son  musée  à  elle;  la  rigueur  avec  laquelle,  jusqu'au 
dernier  moment,  elle  réclama  à  ses  membres  leurs  «  morceaux  de 
réception  »,  le  prouve  surabondamment.  Elle  réussit  ainsi  à  former 
des  séries  de  premier  ordre,  annales  vivantes  de  l'art  français 
pendant  un  siècle  et  demi,  que  le  Louvre  et  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
se  sont  partagées  après  1793. 

Dans  son  histoire  del'Académie  royale  depeinture  et  de  sculpture, 
M.  Vitet  a  raconté,  avec  l'esprit  qu'on  lui  connaît,  la  résistance 
habile  et  opiniâtre  de  la  maîtrise,  transformée  en  Académie  de  Saint- 
Luc  sous  le  principat  de  Simon  Vouet.  La  plus  perfide  de  ses 
manœuvres  fut  la  création  d'une  école  gratuite,  pourvue  de  deux  mo- 
dèles. La  foule  vint  à  flots  et  la  séance  d'ouverture,  ajoute  M.  Vitet, 
eut  l'éclat  d'une  cérémonie.  Pendant  sept  à  huit  jours,  Vouet  posa  le 
modèle  et  donna  la  leçon.  Mais  ce  succès  fut  éphémère.  Vouet,  âgé, 

1.  Voir  L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  de  M.  Vitet,  p.  234. 
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fatigué,  ne  tarda  pas  à  se  décharger  sur  ses  confrèi'es  de  ces  soins 
minutieux,  et  peu  à  peu  les  élèves,  découragés,  se  désaffectionnèrent, 
puis  désertèrent. 

Chez  l'institution  rivale,  la  détresse  devient  si  grande  que,  le 
7  septembre  1652,  Girar,  le  modèle,  ayant  représenté  qu'il  ne  pou- 
vait tenir  l'académie  pour  le  peu  d'écoliers  qui  venaient  y  dessiner, 
rendit  son  tablier,  ou,  pour  parler  le  langage  académique,  remit  les 
clefs  de  la  salleen  pleine  assemblée  d'académie  (les  carnets  conservés 
à  l'Ecole  des  Beaux-arts  ne  mentionnent  en  effet,  pour  cette  époque, 
qu'une  douzaine  d'élèves).  Cependant  il  y  avait  une  vertu  immanente 
dans  la  nouvelle  institution  :  dès  le  mois  de  novembre  suivant,  le  mo- 
dèle reprenait  ses  fonctions.  Aussi  bien  les  professeurs  donnèrent-ils 
l'exemple  du  dévouement,  du  désintéressement:  Louis  Teste!  in  al  laj  us- 
qu'à  prendre  à  sa  charge  l'entretien  du  modèle,  le  loyer,  le  chauffage. 

Dès  le  premier  jour,  l'Académie  avait  proclamé  le  principe  de  la 
gratuité  de  l'enseignement.  En  attendant,  les  charges  fort  lourdes 
qui  pesaient  sur  la  nouvelle  institution  l'obligèrent  à  exiger  une  rede- 
vance hebdomadaire  de  10  sols,  somme  à  peine  suffisante  pour  les 
dépenses  matérielles.  Ce  droit  fut  plus  tard  abaissé  à  10  sols  par  mois 
jusqu'à  ce  que,  en  décembre  1683,  Louvois  en  ordonnât  la  suppression 
complète.  Rétabli  à  quelque  temps  de  là,  il  fut  de  nouveau  supprimé 
en  juillet  1093,  puis  rétabli  en  juillet  1699,  pour  être  derechef  sup- 
primé le  24  août  1706.  Outre  la  rétribution  scolaire  proprement  dite, 
les  élèves  étaient  tenus  de  payer  un  écu  d'or  au  moment  de  leur  ins- 
cription (statuts  de  1651,  article  9)  et  50  sols  par  trimestre  pour  les 
«  billets  de  protection  ». 

Point  d'argent  et  point  d'autorité  :  tout  le  secret  des  fluctuations 
de  l'Ecole  académique  est  là.  Quelque  Mécène  du  dehors  ou  quelque 
académicien  généreux  fournit-il  les  ressources  nécessaires  pour  l'en- 
tretien de  l'École,  ou  bien  un  des  professeurs  donne-t-il  le  signal  de 
l'assiduité  aux  leçons,  vite  l'amphithéâtre  se  repeuple. 

L'Académie,  réorganisée,  fortifiée,  ne  tarda  pas  à  sévir  contre 
ceux  de  ses  membres  qui  négligeaient  leur  plus  belle  mission,  l'en- 
seignement. Elle  alla  jusqu'à  réprimander  un  professeur  qui  avait 
fait  placer  le  modèle  par  son  fils. 

Elle  veilla  d'autre  part  au  strict  maintien  de  la  discipline  parmi 
les  élèves,  ou,  comme  on  les  appelait  alors,  les  étudiants.  Les  procès- 
verbaux  de  ses  séances  sont  remplis  de  mesures  de  rigueur  contre 
cette  jeunesse  turbulente.  D'ordinaire,  on  exilait  les  coupables  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  même  à  perpétuité.  A  chaque  instant 
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aussi, on  leur  interdisait  d'entrerdans  la  salledu  modèle  l'épée  au  côté, 
mais  cette  prohibition  tombait  vite  en  désuétude 

En  même  temps  que  l'esprit  d'autorité  se  développent  l'étiquette  et 
le  pédantisme.  Les  questions  de  préséance  commencent  à  passionner 
l'Académie  ;  elle  charge  tel  ou  tel  de  ses  membres  de  consacrer  de 
gros  mémoires  à  la  définition  des  fonctions  respectives,  des  privi- 
lèges ou  des  charges  du  chancelier,  du  directeur,  des  recteurs,  des 
adjoints  à  recteur.  A  lire  ces  pesantes  élucubrations,  l'on  se  douterait 
à  peine  qu'elles  émanent  d'artistes,  c'est-à-dire  d'hommes  d'imagina- 
tion. Loin  de  moi  la  tentation  de  justifier  un  formalisme  aussi  étroit  : 
l'on  ne  saurait  le  condamner  trop  sévèrement.  Mais  l'Académie 
aurait-elle  été  d'aventure  seule  à  y  sacrifier?  Ne  rencontrons-nous  pas 
les  mêmes  tendances  chez  le  Parlement,  chez  la  Sorbonne,  chez  une 
foule  de  corps  constitués,  bref,  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les 
pays,  chez  toutes  les  institutions  qui  mesurent  leur  influence  à  leur 
ancienneté  et  qui  sont  devenues  vieillottes  par  cela  même  qu'elles 
sont  anciennes?  Combien  en  est-il  qui  aient  su  se  renouveler  ! 

A  ce  moment,  les  efforts  de  l'Académie  se  rencontrèrent  avec 
ceux  du  ministre  tout-puissant  de  Louis  XIV,  du  génie  organisateur 
par  excellence.  Ayant  à  choisir  entre  l'Académie  et  la  maîtrise, 
Colbert,  comme  l'a  fort  bien  montré  un  écrivain  étranger,  qui  connaît 
à  fond  l'histoire  de  notre  art  ',  constata  chez  les  maîtres  la  préoccu- 
pation exclusive  de  maintenir  une  indépendance  insolente,  tandis 
qu'il  découvrit  dans  le  camp  opposé  «  des  hommes  égaux,  sinon 
supérieurs  en  mérite,  aux  vues  plus  hardies,  d'une  énergie  plus 
grande,  soupirant  après  uneposition  officielle,  après  un  appui  officiel, 
prêts  à  donner  tous  les  gages  et  à  assumer  toutes  les  charges,  en  retour 
de  la  bienveillance  et  de  la  protection  royales  ».  Son  choix  ne  pouvait 
être  douteux.  On  devine  s'il  favorisa  l'institution  qui  lui  permettait 
d'étendre  aux  arts  le  besoin  de  réglementation  et  de  centralisation 
qui  lepossédaitîL'alliaiice  futaussiféconde  pourla  royauté  que  pour 
l'Académie.  «  Le  triomphe  de  celle-ci,  affirme  lady  Dilke,  détermina 
l'avenir  de  la  France  en  tant  que  nation  commerçante  et  contribua 
dans  une  large  mesure  à  la  brillante  prospérité  de  ses  entreprises 
industrielles.  » 

Grâce  à  l'appui  du  gouvernement,  l'Académie,  naguère  persécutée, 
ne  tarda  pas  à  faire  à  son  tour  preuve  d'intolérance.  Ainsi  va  le  monde  ! 
Les  poursuites  qu'elle  dirigea  contre  l'atelier  créé  par   un  de  ses 

■1.  Lady  Dilke,  Art  in  thc  modem  State-  Londres,  Chapman  el  Hall,  1888. 
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anciens  membres,  devenu  son  ennemi  le  plus  acharné  —  Abraham 
Bosse,  —  montrent  à  quel  point  s'était  aft'aibli  l'esprit  de  libéralisme 
dont  elle  avait  donné  tant  de  preuves  au  début.  Son  historiographe 
s'est  chargé  de  flétrir,  devant  la  postérité,  les  tentatives  criminelles 
de  Bosse  :  «  Pendant  que  tout  prospérait  ainsi  à  l'Académie,  le 
démon  de  la  discorde  essaya  encore  une  fois  de  la  venir  troubler 
dans  la  possession  de  cet  état  heureux.  Car  n'est-ce  pas  à  juste  titre 
que  l'on  peut  qualifier  ainsi  ce  factieux  et  indomptable  Bosse,  auteur 
secret  d'un  nouvel  attentat  qui  éclata  alors!  A  force  d'employer  de 
ces  insinuations  artificieuses  et  malignes  qui  lui  étaient  si  familières, 
il  avaitsu  détourner  de  l'Ecole  académique  quelques  jeunes  étudiants 
fort  peu  considérables  à  la  vérité  et  par  leur  mérite  personnel  et  par 
leurs  entours.  Il  leur  avait  suggéré  le  dessein  de  s'ériger  en  une 
petite  académie  particulière,  indépendante  de  l'Académie  royale,  et 
leur  avait,  sans  paraître,  fait  trouver  les  premiers  fonds  dont  ils 
avaient  besoin  pour  commencer  l'établissement.  Avec  leur  aide,  ils 
avaient  loué  une  chambre  dans  l'enclos  de  Saint-Denis  de  laChartre. 
Là,  ils  s'étaient  aussitôt  mis  à  faire  les  grands  académiciens,  imitant 
nos  exercices,  posant  le  modèle,  tenant  des  assemblées  d'administra- 
tion, de  vrais  singes  en  tout,  poussant  cette  espèce  de  parodie  aussi 
loin  qu'elle  pouvait  aller.  Ils  exaltèrent  surtout,  et  avec  beaucoup 
d'affectation,  l'avantage  qu'ils  allaient  avoir  incessamment  sur 
l'Ecole  royale  d'être  formés  dans  la  géométrie  et  la  perspective  par 
les  plus  habiles  maîtres  du  royaume.  Par  ces  dehors  imposants  et  ces 
discours,  ils  détachèrent,  chaque  jour,  du  nombre  des  étudiants 
académiques  quelque  ami  ou  quelque  camarade  assez  léger  ou  assez 
peu  avisé  pour  s'embarquer  avec  eux  dans  ce  complot.  Comme  tout 
cela  n'était  fait  que  pour  picoter  et  narguer  l'Académie  royale, 
l'instigateur  eut  grand  soin  que  le  bruit  lui  en  parvint  au  plus  tôt  et 
de  plus  d'un  endroit.  » 

Pour  supprimer  une  concurrence,  somme  toute  fort  loyale,  l'auto- 
crate Le  Brun  ne  trouva  rien  de  plus  commode  que  de  dénoncer 
Bosse  à  Colbert.  Immédiatement  celui-ci  détacha  un  exempt  avec 
mission  de  fermer  l'atelier  rival.  Le  seul  aspect  du  représentant  de 
l'autorité  imprima  une  telle  alarme  aux  élèves  —  c'est  l'historio- 
graphe qui  parle  ainsi  —  que  chacun  se  sauva  comme  il  put.  Mais 
l'Académie  ne  se  contenta  pas  de  ce  triomphe  facile  :  elle  résolut 
d'infliger  aux  dissidents  un  châtiment  exemplaire. 

Rien  de  plus  touchant  que  la  requête  «  des  dix-Jiuit  ou  vingt 
pauvres  estudiants  »  qu'elle  mit  en  cause.   Ils  exposent  que  l'Ecole 
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académique,  «  autrefois  installée  au  centre  de  Paris,  a  été  établie 
rue  de  Richelieu,  d'où  ne  sortant  qu'à  7  heures  ou  7  heures  et  demie 
du  soir,  ils  courent  hasard  de  leur  vie,  eu  s'en  retoui^nant  si  tard 
aux  faubourgs  ;  que  les  professeurs  ont  négligé  leurs  devoirs  ; 
qu'ils  exigent  une  rétribution,  »  etc.  Ces  plaintes  produisirent  leur 
effet  :  le  9  décembre  1662,  le  roi  accorda  à  l'Académie  un  subside 
assez  important  (120  livres  pour  les  quatre  recteurs,  et  autant  pour 
les  professeurs,  600  livres  pour  l'entretien  du  modèle  et  un  fonds 
pour  les  prix). 

Peu  de  temps  après,  le  10  septembre  1664,  Colbert  annonça  que 
les  trois  lauréats  de  l'Académie  seraient  envoyés  dans  la  Ville 
éternelle  aux  frais  du  roi;  mais  ce  ne  fut  que  le  11  février  1666  — 
date  mémorable  —  que  parut  l'édit  qui  organisait  l'Académie 
française  de  Rome.  Le  nombre  de  ses  pensionnaires  fut  fixé  à  douze-: 
six  peintres,  quatre  sculpteurs  et  deux  architectes.  —  Le  lecteur 
n'attend  pas  de  moi  que  j'apprécie,  en  ces  quelques  pages,  le  rôle  de 
l'institution,  qui,  depuis  plus  de  deux  siècles  et  quart,  forme  comme  le 
séminaire  dans  lequel  se  recrutent  les  représentants  du  grand  art. 

Un  incident  qui  se  produisit  vers  cette  époque,  à  la  séance  du 
5  septembre  1665,  jette  la  lumière  la  plus  vive  sur  les  tendances  de 
la  primitive  Ecole  académique.  «  Le  cavalier  Bernin,  ayant  été  reçu 
par  l'Académie,  confirma  par  ses  avis  les  sentiments  de  la  Compagnie 
touchant  l'éducation  des  élèves,  cà  savoir,  qu'avant  d'étudier  d'après 
nature,  il  faut  leur  remplir  l'esprit  des  belles  idées  de  l'antiquité  '.» 
On  décida  ensuite  que  chaque  membre  de  l'Académie  s'emploierait 
à  rechercher  les  plâtres  des  plus  belles  antiques  pour  en  former  une 
collection  de  modèles.  Le  cavalier  était  trop  poli  pour  dire  catégo- 
riquement leur  fait  à  ses  hôtes;  mais  sachons  lire  entre  les  lignes  : 
l'élément  réaliste  flamand  l'emportait  visiblement  alors  sur  la  pour- 
suite du  style,  propre  aux  Italiens.  Le  témoignage  du  recueil  des 
dessins  mentionné  plus  haut  est  d'accoixl  sur  ce  point  avec  l'opinion 
du  Bernin.  L'Académie  fut  frappée  de  la  justesse  de  ses  critiques  ; 
un  instant,  on  put  croire  qu'elle  en  ferait  son  profit  :  dès  le  mois  de 
novembi'e  suivant,  M.  de  Chantelou,  le  cicérone  officiel  du  Bernin, 
offrait  à  l'Académie  une  Vénus,  que  celle-ci  fit  mouler;  un  peu  plus 
tard,  le  27  février  1666,  Colbert  annonçait  l'envoi  du  moulage  de 
V Hercule  Farnése :  le  7  novembre  1671,  il  autorisait  l'Académie  à  faire 

■1.  Voir  le  Journal  du  voyage  du  cavalier  Bernin  en  France,  éd.  Lalanne, 
p.  1;M-135. 
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retirer  du  magasin  des  antiques  du  roi  divers  morceaux  de  bas-relief 
avec  les  figures  de  Bacchus,  de  la  Vénus,  des  Jeunes  Lutteurs^  du  Petit 
Faune  et  de  V Apollon,  pour  demeurer  en  propre  à  l'Académie  et  servir 
à  l'étude.  Mais  le  projet  de  collection  en  resta  là,  ainsi  qu'en  fait  foi 
uu  inventaire  dressé  en  1712;  à  ce  moment,  outre  le  torse  donné  par 
Chantelou,  l'Académie  ne  possédait,  en  fait  de  moulages  d'antiques, 
qu'une  petite  figure  du  Gladiateur. 

Néanmoins,  c'est  bien  à  la  visite  du  Beruin  qu'il  faut  rattacher  le 
revirement  qui  se  produisit  dans  les  tendances  de  l'Académie.  A  peu 
de  mois  de  là,  le  sculpteur  Gérard  van  Obstal,  ayant  choisi  l'analyse 
du  Laocoon  pour  sujet  de  sa  conférence,  fit  à  cet  égard  une  profession 
de  foi  des  plus  catégoriques;  il  déclara  formellement  que  «  toutes  ces 
fortes  expressions  ne  se  peuvent  apprendre  en  dessinant  simplement 
d'après  le  modèle,  parce  qu'on  ne  saurait  le  mettre  en  un  état  où 
toutes  les  passions  agissent  en  lui,  et  aussi  qu'il  est  difficile  de  le 
copier  sur  les  personnes  mêmes  en  qui  elles  agiraient  effectivement 
à  cause  de  la  vitesse  des  mouvements  de  l'àme.  Il  est  donc  très 
important,  ajouta-t-il,  d'en  étudier  les  causes,  et  pour  voir  combien 
dignement  on  en  peut  représenter  les  eff'ets,  on  peut  dire  que  c'est  à 
ces  belles  antiques  qu'il  faut  avoir  recours,  puisque  l'on  y  trouve 
des  expressions  qu'on  aurait  peine  à  dessiner  sur  le  naturel.  » 
L'Académie  fut  de  son  avis.  «  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  convint  que 
c'est  sur  ce  modèle  qu'on  peut  apprendre  à  corriger  même  les  défauts 
qui  se  trouvent  d'ordinaire  dans  le  naturel,  car  tout  y  parait  dans 
un  état  de  perfection,  et  tel  qu'il  semble  que  la  nature  ferait  tous  ses 
ouvrages  s'il  ne  se  rencontrait  des  obstacles  qui  l'empêchent  de  leur 
donner  une  forme  parfaite.  »  Pour  uu  temps,  le  mot  d'ordre  était 
donné  :  en  1673,  Michel  Anguier,  dans  une  conférence  également 
faite  devant  l'Académie,  insista  sur  la  nécessité  de  n'étudier  que  les 
bas-reiiefs  antiques.  ■ 

Cependant  les  éléments  littéraires  proprement  dits,  qui  avaient 
eu  tant  de  part  à  la  fondation  de  l'Académie,  devaient  tôt  ou  tard 
réclamer  une  sanction  directe.  L'ouverture  de  conférences  ne  fut, 
comme  bien  d'autres  parties  du  programme  académique,  qu'un 
emprunt  fait  à  l'Italie;  dès  la  fin  du  xvi"  siècle,  en  1582,  le  sculpteur- 
architecte  Ammanati  avait  proposé  à  l'Académie  du  dessin  de 
Florence  d'organiser  des  entretiens  sur  quelques  ouvrages  célèbres 
ou  sur  quelques  problèmes  se  rattachant  à  l'art.  En  1663,  sous  la 
pression  de  Colbert,  l'Académie  parisienne  résolut  à  son  tour  d'ins- 
tituer des  conférences  sur  des  questions  d'art,  en  un  mot  de  donner 
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place  à  l'esthétique  à  côté  de  la  pratique.  M.  Brunetière  a  montré  ' 
combien  d'observations  précieuses  sont  consignées  dans  ces  entre- 
tiens, qui,  ne  l'oublions  pas,  ont  précédé  d'un  siècle  les  Salons  de 
Diderot.  La  question  de  la  couleur  locale  ou  des  mœurs,  celle  du 
réalisme,  celle  du  plein  air  et  bien  d'autres  y  ont  été  abordées 
avec  une  grande  justesse  de  vues.  N'importe,  lorsque  les  artistes 
deviennent  si  savants,  ils  risquent  fort  d'y  perdre  l'inspiration,  la 
fraîcheur  des  idées,  la  sincérité  des  sentiments.  Il  m'est  impossible, 
toutes  les  fois  que  je  considère  tant  de  productions  du  grand  siècle, 
si  terriblement  monotones,  froides  et  ennuyeuses,  de  ne  pas  m'en 
prendre  à  cette  habitude  de  tout  raisonner  et  de  tout  calculer. 
L'obligation  d'analyser  un  tableau  ou  une  statue  par  la  parole  ne 
pouvait  manquer  de  développer  le  sens  critique,  d'amener  les 
artistes  à  renforcer  l'expression,  à  se  passionner  pour  l'allégorie, 
à  abuser  de  la  mise  en  scène  et  du  drame.  Parcourez  ces  morceaux 
parsemés  de  toutes  les  fleurs  de  la  rhétorique,  vous  verrez  que  les 
conférenciers  s'attachent,  dans  leurs  examens,  non  à  la  pureté 
ou  à  la  fierté  du  dessin,  à  la  chaleur  du  coloris  (on  se  contente 
d'une  honnête  correction),  mais  en  quelque  sorte  à  la  partie 
idéographique  de  l'art,  à  la  noblesse  ou  à  l'ingéniosité  de  la  compo- 
sition, à  la  richesse  des  attributs.  Les  conférences  ont  eu  leur  part 
de  responsabilité  dans  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  style 
académique. 

Cette  collection  d'exercices  d'esthétique  devint  d'ailleurs  une 
précieuse  ressource  pour  les  séances  peu  remplies  ou  somnolentes. 
L'assemblée  charmait  ses  loisirs  en  se  faisant  relire  les  conférences 
anciennes.  En  1786  encore,  le  7  octobre,  «  ne  s'étant  point  présenté 
d'affaires  »,  la  séance  fut  consacrée  à  la  lecture  des  conférences 
d'Antoine  Coypel  (imprimées  depuis  plus  de  cinquante  ans!).  Le 
4  novembre  suivant,  l'Académie  s'offrait  une  distraction  analogue. 
On  ne  pouvait  imaginer  plaisirs  plus  innocents,  plus  arcadiques, 
plus  dignes  de  ces  doctes  aréopages  qui  s'appellent  les  Académies. 
Mais  est-ce  vraiment  ainsi  que  les  écoles  restent  vivantes  ou  gran- 
dissent? II  y  faut  un  effort  plus  viril,  des  goûts  moins  contemplatifs 
et  moins  platoniques. 

Ce    que    d'autres  faisaient   par  la   parole,    l'historiographe   de 


i.  Revue  des  Deux-Mondes,  'lei'juilleH883.  — Voir  aussi  F  éVibien,  Conférences  de 
l'Académie  royale  pendant  l'année  1667.  Paris,  1669.  —  Jouin,  Conférences  de 
l'Académie  royale  de  peinUire  et  de  sciilptare.  P.iris.  1883. 
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rAcadémie,  Félibien  des  Avaux,  reçut  mission  de  le  faire  par  le  livre. 
Ses  ouvrages,  soit  théoriques  ou  pratiques',  soit  historiques  S 
servent  de  complément  à  ce  vaste  effort  de  codification. 

L'uniformité  et,  risquons  le  mot,  l'ennui  que  respirent  tant  de 
productions  contemporaines  du  Grand  Roi  proviennent  de  cette  ten- 
sion à  outrance,  sans  précédent  dans  les  annales  de  l'art.  Mais  aussi, 
grâce  aune  telle  gymnastique,  à  une  telle  discipline,  l'école  française 
était  armée  pour  une  longue  suite  de  générations,  de  manière  à  com- 
battre le  bon  combat.  Un  style  ne  se  constitue  pas  à  moins,  et  il  est 
bien  permis  de  sacrifier  quelque  peu  le  présent,  quand  on  assure  à 
ce  point  l'avenir.  Si  les  lecteurs  de  la  Gazette  prennent  goût  à  ces 
investigations  rétrospectives,  qui  ne  sont  peut-être  pas  dénuées  d'ac- 
tualité, j'essaierai  quelque  jour  de  démontrer,  à  l'aide  de  faits,  quelle 
influence  féconde  a,  somme  toute,  exercée  le  vieil  enseignement 
académique. 

EUGÈNE    MTJNTZ. 

■1.  Des  Principes  de  l'Architecture,  de  la  Sculpture,  de  la  Peinture,  et  des  autres 
arts  gui  en  dépendent.  Paris,  1676. 

2.  Entretiens  sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens 
et  modernes.  Paris,  1666-1688.  —  Etc.,  etc. 
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LES     EPEES 


L'on  pourrait  croire  que  TArmeria  de  Madrid  possède  une  très 
riche  collection  d'épées  sorties  de  ces  fabriques  de  Tolède  dont 
les  maîtres  sont  restés  à  jamais  fameux.  Il  n'en  est  rien  cependant, 
et  les  épées  sont  loin  de  compter  parmi  les  pièces  les  plus  nom- 
breuses ^  Mais  la  plupart  d'entre  elles  sont  des  armes  de  choix 
et  éveillant  le  plus  haut  intérêt  archéologique.  Nous  avons  déjà 
signalé  quelques-unes  des  plus  remarquables  comme  des  plus 
archaïques.  Il  faut  encore  citer  Tépée  dite  d'Isabelle  la  Catholique 
et  celle  de  Gonsalve  de  Cordoue;  toutes  deux  sont  d'un  beau  style, 
quoique  d'une  grande  simplicité.  Datant  de  la  fin  du  xv''  siècle,  elles 
présentent,  dans  leur  partie  architecturale  et  leur  sobre  décoration. 


•1.  Voir  Gazetle  des  Bemix-Arts.  3"  pér.,  t.  XIX,  p.  381. 

2.  Les  causes  de  celte  pauvreté  relative  sont  multiples.  Elles  tiennent  fout 
(l'abord  à  des  déprédations  dues  à  une  administration  parfois  négligente,  mais 
surtout  au  pillage  partiel  de  l'Armeria  par  le  peuple  de  Madrid  pour  combattre  les 
troupes  françaises  en  1808.  C'est  alors  que  disparurent  trois  cents  épées  qui  ne 
sont  jamais  rentrées.  Les  belles  montures  d'or  dont  parlent  les  anciens  inventaires 
royaux  conservés  dans  les  archives  de  Simancas  (Cf.  Davillier,  Recherches  sur 
l'orfèvrerie  en  Espagne)  furent  fondues  au  cours  des  divers  règnes  pour  être 
remises  au  goût  de  la  mode. 
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l'application  de  ces  traditions  moresques  sur  lesquelles  les  Espagnols 
vécurent  encore  longtemps  au  cours  du  xyi*^  siècle.  Nous  ne  parlons 
que  pour  mémoire  des  armes  dites  de  Boabdil;  on  les  a  si  souvent 
décrites  et  figurées,  malgré  leur  provenance  et  leur  attriljution 
peu  certaines,  que  nous  ne  saurions  que  rééditer  des  légendes, 
et  nous  préférons  attendre  qu'une  étude  approfondie  paraisse  quelque 
jour  sur  ces  épées  singulières  que  quelques-uns  appellent  impropre- 
prement  des  alfanges.  Ce  dernier  vocable  doit  être  réservé  pour  les 
cimeterres  à  lame  courbe. 

Nous  figurons  ici  l'épée  d'État  de  Charles-Quint,  ou,  pour  mieux 
dire,  sa  lame.  Car  elle  a  été  démontée,  toute  la  poignée  plus 
ancienne  d'argent  émaillé  —  comme  en  témoignent  les  anciens  inven- 
taires —  ayant  été  détruite,  sans  doute  fondue,  puis  remplacée 
par  une  monture  un  peu  hétéroclite,  mais  d'une  allure  archaïque 
suffisante.  C'est  une  grande  et  belle  lame  de  Solingen  précieusement 
gravée  et  dorée,  portant  sur  son  talon  des  ornements,  volutes,  rin- 
ceaux d'un  beau  style,  puis  les  colonnes  d'Hercule  etl'écusson  impé- 
rial. L'épée  des  rois  calhoUques  est  un  peu  plus  ancienne;  elle  date  de 
la  fin  du  xv«  siècle.  Sa  lame,  longue  d'un  mètre  environ,  et  très 
simple,  est  montée  sur  une  garde  en  croix  d'acier  gravé  et  doré 
tout  comme  le  pommeau  très  comprimé,  à  cinq  lobes,  dont  quatre 
largement  repercés  d'un  trou  rond.  La  fusée  actuelle  est  moderne;  l'an- 
cienne, comme  en  témoigne  la  peinture  de  l'inventaire,  était  habillée 
de  velours  rouge  soutenue  par  huit  spires  d'un  épais  fil  d'or  tordu; 
des  floches  de  soie  accompagnaient  la  base  du  pommeau  et  l'écusson 
de  la  garde.  Plus  heureuse  que  l'épée  officielle  de  Charles-Quint,  celle 
des  rois  catholiques  a  conservé  son  fourreau,  monument  archéo- 
logique du  plus  haut  intérêt,  tant  pour  les  armuriers  que  pour  les 
brodeurs.  Son  revêtement  de  soie  rouge  brodé  et  ourlé  d'or  porte  les 
armoiries  de  Léon,  deCastille,  d'Aragon,  les  flèches  d'Isabelle,  le 
joug  de  Ferdinand.  11  n'a  jamais  existé  de  chape;  mais  la  bouteroUe 
dorée,  que  l'inventaire  nous  représente  avec  sa  curieuse  forme  en 
fer  à  cheval,  a  disparu. 

Une  assez  belle  suite  d'épées  bénites  données  par  les  papes 
mérite  d'attirer  l'attention.  On  sait  combien,  à  une  époque,  les  sou- 
verains pontifes  se  montrèrent  prodigues  de  ces  dons  apostoliques  ; 
M.  Eugène  Mïintz  ena  patiemment  reconstitué  l'histoire.  Ces  glaives, 
ou  sloccos,  étaient  généralement  de  même  taille,  de  même  forme, 
comme  s'il  existait  à  Rome  un  modèle  courant  de  ces  manifestations 
tangibles   et   bien  matérielles  de   la  reconnaissance  spirituelle  du 
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Saint-Siège  '.  L'Armeria  possède  neuf  de  ces  grandes  épées,  dont  cer- 
taines ont  perdu  les  poignées  sur  lesquelles  elles  étaient  primitive- 
ment montées.  Une  seule  a  conservé  sa  garniture  complète  d'argent 
doré,  et  cette  bonne  fortune  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  compte 
parmi  les  plus  anciennes,  car  elle  fut  donnée  par  le  pape  Eugène  IV 
à  Jean  II  de  Castille,  en  1446.  Ce  .stocco  est  moins  massif,  moins 
monumental  que  les  autres  et  sa  lame,  plus  simple;  elle  porte  un  nom 
de  fourbisseur  sans  doute  :  PIERVS.  ME.  FECIT.  Les  autres,  qui 
ressemblent  à  de  moyennes  épées  à  deux  mains,  ont  les  lames 
gravées  et  dorées  chargées  d'armoiries  et  des  noms  des  souverains 
pontifes  qui  les  donnèrent  aux  rois  catholiques  :  Calixte  III,  Clé- 
ment VIII,  Paul  III,  Pie  IV,  Grégoire  XIV,  Clément  VIII  et  Paul  V. 
Une  des  plus  belles  épées  que  possède  l'Armeria  est  celle  que 
Desiderius  Colman  monta  pour  Philippe  II,  alors  qu'il  était  prince 
héritier  ;  elle  fut  faite  pour  accompagner  le  superbe  harnois  noir  et 
or  (A.  239)  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  La  poignée,  d'acier 
noirci,  est  chargée  de  mascarons  du  meilleur  travail.  Au  pommeau 
grimace  une  tète  de  satyre,  œuvre  puissante  de  ciselure  qui  n'a 
jamais  été  surpassée;  rien  n'égale  la  force,  la  vivacité  d'expression 
de  cette  face  qui  se  crispe  comme  furieuse  d'être  retenue  prisonnière 
derrière  les  rinceaux  délicatement  enroulés  et  détachés  qui  conti- 
nuent les  cornes.  La  fusée  est  habillée  de  lames  plates  de  cristal  de 
roche  gravées  sur  leur  face  intérieure,  et  tous  les  traits  profonds  de 
ces  intailles  sont  dorés.  Ces  plates-bandes  de  quartz  sont  serties,  dans 
la  garniture,  d'acier  noirci  et  doré.  La  lame  est  de  fabrication  alle- 
mande, de  Solingen,  et  porte  sur  son  talon  fortement  doré  la  marque 
fameuse  de  Clemens  Horn,  qui  est  une  tète  de  licorne.  Ce  Clemens 

1.  Les  rois  n'élaient  pas  seuls  li  recevoir  cette  récompense  symbolique,  qui,  avec 
le  chapeau,  représentait  la  marque  sympathique  la  plus  flatteuse  que  la  papauté 
put  donner.  C'est  ainsi  que  don  Juan  d'Autriche  reçut,  après  la  victoire  de 
Lépante,  une  épée  bénite  par  le  pape  Pie  V;  elle  est  au  Musée  naval  de  Madrid. 
L'Armeria  peut  se  consoler  de  cette  absence,  car  elle  possède  une  magnifique  série 
d'armes  et  de  pièces  d'armures  gagnées  en  cette  mémorable  journée  et  le  l'anal  de 
la  galère  capitane d'Hassan  Chirivi  qui  fut  prise  par  don  Alvaro  de  Bazan,  premier 
marquis  de  Santa-Cruz,  d'autres  fanaux  encore  gagnés  sur  les  Turcs,  soit  à  Lépante, 
soit  il  Navarin,  où  le  même  Alvaro  de  Bazan  battit  Mohamed-Bey,  en  137:2.  Toute 
une  vitrine  est  consacrée  aux  trophées  de  Lépante,  —  les  fanaux  n'y  sont  pas 
renfermés,  mais  se  dressent  au  milieu  des  carrés,  —  parmi  lesquels  quelques 
drapeaux  échappés  au  dernier  incendie.  Les  fameuses  armures  japonaises  données 
il  Philippe  II  lors  de  la  célèbre  ambassade  ont  eu  un  plus  triste  sort  :  elles  ont  été 
presque  complètement  détruites. 
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Honi,  qui  vivait  encore  en  1588,  fut  un  des  maîtres  illustres  de  ces 
corporations  de  Solingen  dont  la  maison  Wiersberg  continue  encore 
aujourd'hui  les  traditions.  Longue  de  94  centimètres  —  l'épée  com- 
plète ayant  I^.IO  de  longueur  totale,  — large  de  deux  doigts,  cette 
lame  plate,  légère,  rigide  et  d'une  trempe  admirable,  est  incrustée 
d'or  et  chargée  d'inscriptions.  D'un  côté,  avec  des  devises  banales  et 
des  adages  vulgaires:  PEO.  FIDE.  ET.  PATPJA  —  PRO.  CHPJSTO  ET. 
PATPJA,  on  trouve  les  célèbres  paroles  de  Cicérou  :  INTER.  AR:\L\. 
SIEENT.  LEGES  ',  puis  la  traditionnelle  marque  de  fabrique  de 
Solingen  :  SOLL  DEO.  GLORLA.  De  l'autre  côté  :  PYGNA.  PRO. 
PATRL\.  —  PRO.  ARIS.  ET.  FOCIS.  —  NEC  TEMERE.  NEC  TIMIDE,  et  le 
non  moins  traditionnel  :  FIDE.  SED.  CVI.  VIDE. 

Il  y  aurait  encore  nombre  d'épées  intéressantes  à  mentionner,  des 
glaives  de  justice,  des  épées  à  deux  mains,  des  estocs.  Ceux-ci,  qui 
ont  appartenu  à  Charles-Quint,  sont  allemands.  Leurs  lames  trian- 
gulaires, très  longues,  sont  montées  sur  une  poignée  dont  la 
garde  est  formée  de  deux  quillons  chantournés,  la  fusée  à  ressauts, 
le  pommeau  en  forme  d'oignon.  L'écusson  de  la  garde  forme  godet 
pour  rejoindre  la  chape  du  fourreau  et  l'obturer  complètement.  Tel 
est  le  vrai  type  de  l'estoc  à  la  façon  d'Allemagne  au  xvi«  siècle.  Il  y 
en  avait  cependant  à  lame  plus  large  et  plus  courte,  quoique  faite 
également  pour  frapper  uniquement  delà  pointe.  D'excellents  termes 
de  comparaison  se  trouvent  à  l'Armeria,  où  l'on  voit  l'estoc  français 
ou  italien  de  François  P'',  celui  de  Frédéric  le  Magnanime,  et 
d'autres  ayant  appartenu  à  Charles-Quint.  D'une  façon  générale, 
les  estocs  de  races  latines  paraissent  avoir  été  plus  larges  et  plus 
courts  que  ceux  portés  par  les  Allemands. 


VI 


OBJETS    DIVERS 

Il  faudrait  signaler  encore  bien  des  armes  et  objets  du  plus  haut 
intérêt  artistique  et  archéologique,  comme  ces  séries  de  pistolets 
de  guerre  de  Fempei'eur  Charles-Quint.  Certains  sont  très  simples; 
d'autres,  au  contraire,  très  ornés,  gravés,  damasquinés,  avec  leurs 
fûts  incrustés,  leurs  tonneri'es  ciselés  aux  armes  d'Espagne,  mon- 

1.  Ciccron,  Pro  Mitonc,  IV,  10.  La  vraie  version  est  :  Silent  leges  inter  arma. 
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trent  la  perfection  déjà  atteinte  par  Tindus- 
txne  de  l'arquebusier.  Les  batteries  à  che- 
napan, —  ce  sont  celles  dont  le  chien, 
portant  un  silex,  est  monté  à  l'opposé  de 
celui  en  usage  aujourd'hui,  —  sont  d'un 
merveilleux  travail.  Des  doubles  pistolets 
nous  montrent  leurs  canons  superposés, 
et,  comme  si  cette  complication  n'était  pas 
suffisante,  une  de  ces  armes  dégage  de  son 
fût  une  hache  d'armes  du  plus  beau  tra- 
vail. Dans  le  catalogue  illustré,  toutes  ces 
armes,  ainsi  que  les  arquebuses,  sont  figu- 
rées avec  leurs  étuis  de  cuir  noir,  en 
forme  de  carquois,  au  couvercle  desquels 
sont  attachés  un  ou  deux  sacs  de  peau 
pour  mettre  les  munitions.  Ces  intéres- 
sants spécimens  de  la  maroquinerie  du 
xvi"  siècle  ont  malheureusement  été  dé- 
truits, et  cela  est  d'autant  plus  fâcheux 
qu'on  n'en  connait  pour  ainsi  dire  pas 
d'exemplaire  et  que,  pour  l'origine  des 
fontes,  on  en  est  réduit  à  consulter  les 
gravures  de  quelques  ouvrages  du  xvi"*  siè- 
cle qui  ne  brillent  pas  absolument  par  la 
minutie  du  rendu.  Ji  faut  signaler,  du 
moins,  un  objet  en  cuir  du  plus  haut  inté- 
rêt :  c'est  la  litière  de  campagne  de  l'em- 
pereur Chai'les-Quint,  sorte  de  massive 
malle  en  cuir,  en  forme  de  traîneau  ou  de 
berceau  lapon,  dans  lequel  l'omnipotent 
conquérant  se  faisait  transporter  au  cours 
de  ses  dernières  guerres,  lorsque  la  goutte 
ne  lui  laissait  pas  de  repos. 

Nous  voudrions  pouvoir  parler  aussi 
des  armes  d'hast,  de  la  série  des  lances, 
collection  riche  entre  toutes,  des  épées  et 
des  pertuisanes,  parmi  lesquelles  celle  que 
Charles-Quint  portait  à  la  chasse  et  qui  fut 
longtemps  connue,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, sous  le  nom  de  bâton  de  Pierre  le 


tPÉK    OFFlClliLLE  DE  CllAliLKS-yO  IK  1. 

(Lame  allemande  de  Soling-en.) 
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Cruel.  Il  y  a  peu  d'années  encore,  M.  P.  Lacombe  '  décrivait  ainsi 
cette  arme  :  «  Ce  bâton,  déployé,  a  plus  de  sept  pieds  de  long,  mais 
on  peut  rabattre  les  deux  branches  latérales  sur  la  grande  lame 
centrale,  et  les  trois  ensemble  sur  le  bâton,  qui  n'a  alors  que  trois 
pieds  et  demi  »  ;  et  il  la  classait  parmi  les  armes  blanches  orientales, 
sous  la  rubrique  précitée,  en  la  datant  par  conséquent  du  xiv"  siècle. 

Il  faudrait  parler  encore  de  bien  des  armures  d'homme  et 
de  cheval  ayant  appartenu  à  de  simples  hommes  d'armes,  des  séries 
de  corselets,  de  morions,  de  casques  de  toutes  sortes,  des  boucliers, 
parmi  lesquels  des  pavois  anciens  de  la  plus  grande  rareté  et  des 
rondaches  du  plus  fin  travail,  comme  celle  qui  fut  exécutée  par 
le  célèbre  Ghissi  de  Mantoue,  qui  l'incrusta  d'or  avec  la  plus  grande 
richesse  (D.  94).  Disons  un  mot  en  passant  de  deux  superbes  pré- 
sentoirs ayant  appartenu  à  Philippe  II  :  ce  sont  de  larges  couteaux  à 
lame  parallèle,  obtuse,  destinée  à  recevoir  la  tranche  de  viande 
que  l'écuyer  tranchant  détachait  de  la  pièce.  C'était  sur  cette  vaste 
lame  que  l'on  présentait  la  viande  au  convive  qui  la  recevait,  d'abord 
suivant  l'ancien  usage  sur  un  tranchoir  de  pain,  puis  plus  tard  sur 
son  assiette.  Ces  présentoirs  ont  été  montés  par  des  orfèvres  flamands 
d'une  façon  digne  du  souverain  à  qui  ils  étaient  destinés  ;  leurs 
manches  dorés  et  émaillés  sont  du  plus  fin  travail. 

Telles  sont,  sommairement  décrites,  les  principales  richesses 
archéologiques  de  l'Armeria  de  Madrid. 

MAURICE    MAINDRON. 

1.  P.  Lacombe,  Les  Armes  et  les  armures  (Bibliolhèqiie  des  jMerveiUes);  Paris, 
1886,  p.  227,  fig.  .50.  Cet  ouvrage,  bourré  d'erreurs,  a  rendu  les  plus  mauvais 
services  en  vulgarisant  les  données  les  plus  fausses.  Une  armure  de  l'extrême  fin 
du  xvi=  siècle  (fig.  29)  y  est  donnée  comme  ayant  appartenu  à  Charles  le  Témé- 
raire, etc. 


CHRISTOPHE  HUET 

PEINTRE  D'AMMAUX  Eï   DE  CHINOISEHIES 

(dEUXIÈHR     et     dernier     AfilICLE') 


Notre  artiste,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  s'est  pas'  contenté  de  gra- 
ver des  singes;  il  en  a  peint  d'une  excellente  manière  pour  accompa- 
gner les  chinoiseries  de  Thôtel  de  Rohan,  appelé  aussi  de  Strasbourg, 
aujourd'hui  l'Imprimerie  nationale.  C'est  le  second  grand  ouvrage 
subsistant  de  Christophe  Huet.  Ce  salon,  désigné  comme  cabinet  par 
Dargenville -,  infiniment  moins  beau  dans  son  ensemble  que  celui  de 
Champs,  fait  à  l'ornement  une  part  plus  grande  et  témoigne,  dans 
cette  partie  de  l'art,  plus  de  richesse  d'invention.  Des  médaillons, 
des  fleurs,  des  animaux,  des  accessoires  de  tout  genre  s'y  mêlent.  La 
décoration  est  répartie  en  sept  grands  panneaux  et  six  petits  où  se 
voient  les  mêmes  pastorales  chinoises.  Le  plafond  a  perdu  ses  pein- 
tures; mais,  dans  les  panneaux  du  lambris,  de  délicats  oiseaux,  des 
singes  enlevés  d'un  pinceau  très  adroit,  des  chiens,  etc.,  révèlent 
chez  leur  auteur  une  aptitude  que  le  salon  de  Champs  ne  ferait  pas 
soupçonner.  Ces  décorations  prouvent  que  Huet  ne  fut  pas  seulement 
ce  que  dit  Dargenville,  peintre  de  Chinois  et  d'arabesques,  mais 
aussi  ce  que  nous  appelons  un  animalier. 

1.  Voir  Gazette  des  Beaux-Arts,  3e  pér.,  t.  XIV,  p.  353. 

2.  yo)ja(je  pittoresque  de  Paris,  p.  240. 
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Ce  talent  se  montre  davantage  encore  dans  une  suite  de  six  pan- 
neaux appartenant  à  M™'^  H.  Grellou,  que  l'on  vit  quelque  temps  aux 
Arts  Décoratifs.  Ce  sont  des  pièces  précieuses  à  tous  égards,  d'une 
exécution  parfaite  et  admirablement  conservées.  Feu  M.  Grellou 
assurait  qu'ils  provenaient  de  la  maison  abbatiale  d'un  couvent  de 
Bonshommes  situé  près  de  Nerville  dans  la  forêt  de  l'Isle-Adam.  Il 
suffit  d'un  coup  d'œil  pour  en  reconnaître  l'auteur;  mais  une  preuve 
plus  positive  qu'ils  sont  bien  de  la  main  de  Huet  est  la  parfaite  con- 
formité qu'on  remarque  entre  l'un  de  ces  panneaux,  la  Pêche,  et  l'un 
des  camaïeux  de  Champs.  Ce  qui,  dans  ces  morceaux,  peut  paraître 
admirable,  est  la  façon  dont  sont  traités  les  animaux.  Sous  les  com- 
positions de  la  Danse  paysanne  et  de  la  Diseuse  de  bonne  aventure  se 
voient  deux  groupes,  l'un  de  moutons,  l'autre  de  chèvres,  qui  passent 
de  bien  loin  et  tout  ce  que  Boucher  a  peint  dans  ce  genre  et  les  ou- 
vrages plus  célèbres  de  Jean-Baptiste  Huet.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que 
de  rapprocher  à  cet  égard  Christophe  Huet  de  Desportes  et  d'Oudry. 

Deux  des  sujets  de  M.  Grellou,  le  Mouchoir  (scène  de  harem)  et 
la  Danse  de  la  Sultane,  se  trouvent  repris  d'une  façon  différente  dans 
des  panneaux  qui  décorent  la  salle  à  manger  de  M.  le  marquis  de 
Gana3^  Ces  morceaux  sont  également  fort  bons  et  encadrés  d'orne- 
ments très  bien  peints  entremêlés  d'excellents  oiseaux.  Un  Singe 
épluchant  une  grenade  mérite,  dans  le  second  de  ces  sujets,  toute 
l'attention  des  amateurs. 

Au  reste,  M.  de  Concourt  possède  de  notre  artiste  une  aquarelle 
signée  C.  Huet,  1754,  qui  suffirait  à  classer  un  peintre.  C'est 
un  Canard  sauvage  prenant  son  vol,  plus  petit  que  nature,  dont 
l'exécution  est  des  plus  belles,  témoignant  d'un  souci  extrême  de 
l'exactitude  et  d'une  attention  scrupuleuse  à  toutes  les  parties  du 
modèle.  C'est  le  seul  dessin  de  ce  genre  que  nous  connaissions  de 
Christophe  Huet.  Paignon-Dijonval  en  possédait  un  certain  nombre 
dont  il  ne  sera  pas  inutile  de  relever  ici  la  liste  (n»*  3716-3719)  : 

Un  cerf  mort  attaché  à  un  arbre  près  duquel  sont  deux  chiens  de  chasse, 
Des  liècres  et  des  faisans  morts,  près  d'eux  est  un  lévrier; 

Deux  dessins  à  Ja  sanguine  sur  papier  blanc,  haut.  15  pouces  sur  10  pouces. 

Veux  chiens  arrêtant  des  faisans. 
Un  caniche  arrêtant  un  héron  dans  les  roseaux; 
Dessins  à  la  sanguine  sur  papier  blanc,  haut.  15  pouces  sur  10  pouces. 

Trois  contre-épreuves  des  dessins  ci-dessus. 


LE     MOUCHOIR 

(Panneau  dccoialii' du  Chrislophe  Hut:t  appartcnanl  au  Marquis  de  Gana\|. 
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Imp.  Draeger  et  Lesieur. 


I-E     CHIEN     DRESSk. 

Panneau  de  l'ancien  hôtel  de  Strasbourg.  (Imprinitrie  nationale.) 
Par  ChristO|ihe  Huet, 


XIV.    —   3*   PÉRIODE. 


490  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

Trois  chiens  mordant  un  renard,  haut.  15  pouces  sur  10  pouces. 

Deux  Étîides  de  paysage  :  chaumières  et  baraques  de  paysans  au  bord  d'une 
rivière;  crayons  noir  et  blanc  sur  papier  gris,  long.  1-i  pouces  sur  11  pouces. 

Deux  autres   Paysages  ornés  de  figures;  crayons  noir  et  blanc,  papier  bleu, 
long.  13  pouces  sur  9  pouces. 

Les  Salons  de  l'Académie  de  Saint-Luc  n'ont  exposé  de  notre  artiste 
presque  que  des  tableaux  d'animaux.  Il  semble  que  c'ait  été  un  don  de 
famille,  et  que  le  talent  de  peindre  les  moutons,  les  chiens  de  chasse, 
les  oiseaux  rares,  qui  se  retrouve  en  J.-B.  Huet,  puis  en  ses  fils,  ait 
été  attaché  à  leur  nom.  Nous  donnons,  d'après  les  livrets,  la  liste  de 
ces  tableaux  de  Christophe  Huet,  dont  le  sujet  nous  est  ainsi  conservé  : 

S.^LO.N    DE    1751. 

Deux  moutons,  l'un  couché,  l'autre  debout . 

Groupe  de  perdrix  et  autres  oiseaux. 

Un  surtout  d'argent. 

Deux  oiseaux  nommés  toquands'  peints  à  Versailles  à  la  Ménagerie  du  roi. 

S.'^LON    DE    1752. 

Un  chien.  Appartient  à  M.  le  comte  de  "'. 

SALON  DE  1753. 

Un  chien,  peint  à  l'Ermitage  de  Bagnolet. 
Portrait  de  M.  Lelong. 

SALON  DE  1756. 

Un  faisan  et  sa  femelle. 

Deux  perroquets. 

Deux  écureuils  du  Canada. 

Trois  perroquets. 

Trois  tableaux  de  chiens. 

Un  chien  en  arrêt  sur  des  cailles  dans  du  ble.  Appartient  à  M.  de  Neuilly. 

Un  angora  et  un  perroquet.  Appartient  à  M.  de  May. 

Deux  chiens  gardant  du  gibier.  Appartient  à  M.  le  marquis  de  '". 

Une  chiemie  de  basse-cour  et  ses  petits.  Appartient  à  M.  le  duc  de  ■". 

Un  chien  d'Espagne  gardant  du  gibier.  Au  même. 

On  a  malheureusement  perdu  la  trace  de  ces  peintures.  De 
tableaux  dûment  autlientiqués,  nous  ne  pouvons  citer  qu'un  seul 
échantillon  reproduit  ci-contre  et  conservé  au  musée  de  Nantes.  Il 

1.  Toucans. 
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est  signé  C.  Huet,  1740  et  représenterait,  d'après  le  catalogue,  un 
Chie.n  en  arrêt  aur  deux  -perdrix.  Or,  on  s'aperçoit  à  l'examen  que  les 
deux  perdrix  pourraient  bien  n'être  que 
des  cailles  et  que  le  reste^se  rencontre  à 
point  pour  faire  reconnaître  dans  cette 
peinture  l'ouvrage  catalogué  au  livret  du 
Salon  de  1756  :  Un  chien  en  arrêt  sur  des 
cailles  dans  du  blé.  La  date  de  1740  n'est 
aucunement  un  obstacle  à  cette  identifica- 
tion et  nous  n'hésitons  pas,  pour  notre 
part,  à  regarder  le  tableau  du  musée  de 
Nantes  comme  l'ancienne  propriété  de 
M.  de  Neuilly.  11  n'est  que  justice  de  ren- 
dre à  l'auteur  des  chinoiseries  de  Champs 
et  de  l'hôtel  de  Strasbourg  cet  ouvrage 
qu'aucun  peintre  n'avait  réclamé  jusqu'ici. 

D'animaux  gravés,  hors  les  singeries 
mentionnées,  nous  ne  connaissons  de  lui 
qu'une  seule  planche,  réunie  par  erreur, 
croyons-nous,  aux  œuvres  de  Jean-Baptiste 
Huet  qui  sont  au  Cabinet  des  Estampes. 
C'est  la  première  pièce  du  recueil  ;  on  y 
trouve,  avec  deux  Têtes  de  c/kctîs,  plusieurs 
Études  de  renards  excellentes.  M.  Gabillot- 
séduit  par  l'air  de  nature  de  ces  études,  par 
la  légèreté  du  dessin  et  la  prestesse  de  la 
pointe,  les  a  reproduits  dans  son  livre  sur 
J.-B.  Huet'.  C'est  une  restitution  à  faire, 
car  évidemment  Christophe  en  est  l'auteur. 
Outre  la  parfaite  ressemblance  qu'elles 
ont,  pour  le  style  et  la  façon,  avec  les 
singes  que  nous  connaissons,  et  non  pas  du 
tout  avec  les  ouvrages  de   Jean-Baptiste, 

la  planche  qui  contient  ces  études  porte  l'adresse  de  la  Veuve  Chéreau, 
rue  Saint- Jacques,  aux  deux  Piliers  d'Or,  la  même  qui  se  lit  sur  les 
singeries  de  deux  recueils  de  la  Bibliothèque  et  qu'on  ne  trouve 
sur  aucune  des  estampes  de  J.-B.  Huet. 

Ajoutons  encore  un  ouvrage  dont  nous  avons  retrouvé  la  trace 


PANKEAC  DU  CHATEAD  DE  CHASIPS 

Par  Christophe  Huet. 


1.  Op.  cit.,  p.  5,  23,  28,  48,  49,  50,  5G,  61,  101,  114. 
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dans  une  estampe  du  Musée  britannique,  qui  est  l'en-tête  d'une  suite 
de  Trophées  de  chasse  dessinés  par  C.  Huet  et  gravés  par  Guélard,  à 
Paris,  chez  Odiœuvre.  Autour  du  cartouche,  qui  renferme  le  titre, 
un  chien  et  d'autres  animaux  parmi  lesquels  un  singe  figure  le 
chasseur,  portant  une  carnassière  et  touchant  de  la  crosse  de  son 
fusil  du  gibier  abattu.  De  ce  recueil  jusqu'ici  ignoré  faisaient  très 
certainement  partie  deux  Trophées  de  chasse,  que  nous  n'avons  point 
retrouvés,  mentionnés  sous  le  nom  de  Huet  dans  le  catalogue 
Paignon-Dijonval,  et  gravés  parle  même  Guélard. 

Ayant,  aussi  bien,  fermé  la  liste  des  œuvres  que  nous  possédons  de 
sa  main,  nous  continuerons  à  mentionner  celles  dont  nous  ne  con- 
naissons l'existence  que  par  les  documents  du  temps.  La  plus  impor- 
tante est  un  salon  cité  par  le  même  Dargenville  dans  sa  description  du 
château  de  Plaisance,  près  de  Nogent-sur-Marne,  appartenant  à 
Paris-Duvernay,  le  célèbre  financier  :  «  Le  salon  du  château,  dit  Dar- 
genville, a  une  singularité  remarquable,  je  veux  dire  le  peu  de  temps 
employé  à  sa  décoration^  qui  n'a  été  que  de  six  semaines.  Il  est  vrai 
que  les  parties  qui  la  composent  avaient  été  travaillées  auparavant 
à  Paris  ;  mais  il  ne  l'est  pas  moins  que  cet  espace  de  temps  a  suffi 
pour  les  placer  et  y  mettre  cet  accord  qui  charme  les  yeux.  La  cor- 
niche de  ce  salon  est  dorée  avec  huit  cartouches  remplis  par  des 
figures  chinoises.  Huet  a  peint  des  oiseaux  et  des  fleurs  dans  le  lam- 
bris du  pourtour  ainsi  que  dans  le  dessus  des  portes  et  des  glaces'.» 

Le  château  de  Plaisance  a  disparu.  La  propriété  s'étendait  sur  le 
terrain  qu'enferment  actuellement  les  rues  de  Plaisance,  d'Ardillière, 
de  Coulmiers  et  la  place  de  la  Mairie.  La  rue  Paris-Duvernay 
est  l'ancienne  avenue  d'honneur.  L'habitation  que  le  maréchal 
Vaillant  possédait  en  cet  endroit,  vendue  et  démolie  en  1874, 
s'élevait  dans  la  partie  méridionale  du  parc;  on  n'y  retrouvait  d'ail- 
leurs aucune  des  boiseines  de  l'ancien  château'. 

Dans  la  liste  des  tableaux  exposés  par  Huet  aux  Salons  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc,  le  lecteur  a  sans  doute  relevé  l'indication  d'un 
Chien  peint  à  l'Ermitage  de  Bagnolet.  Cet  Ermitage  était  un  pavillon 
élevé  dans  le  parc  du  Régent,  sauvé  des  vicissitudes  de  ce  domaine  et 
encore  visible  aujourd'hui  à  l'intérieur  de  Paris  ^  C'est  un  petit 

i.   Voyage  pittoresque  des  environs  de  Paris,  p.  319. 

2.  Je  dois  ce  renseignement,  ainsi  que  plusieurs  autres  non  moins  précieux, ^à 
la  complaisance  de  M.  de  Champeaux. 

3.  Rue  de  Bagnolet,  li8.  Ce  pavillon  fait,  depuis  quelques  années,  partie  de 
l'hôpital  Debrousse. 
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morceau  d'architecture  assez  agréable,  où  subsistent  quelques 
peintures  d'un  artiste  nommé  Yalade,  dont  on  peut  voir  un  tableau 
dans  les  salles  nouvellement  remaniées  du  musée  de  Versailles. 

On  sait  que  le  château  de  Bagnolet  fut  le  séjour  préféré  du  duc 
d'Orléans,  Régent  de  France,  et  qu'il  aimait  à  s'y  divertir  de  toute 
sorte  de  manières;  il  s'y  essayait  même  à  la  peinture  sous  la  direc- 
tion d'Antoine  Coypel.  Nous  avons  vu,  dans  les  Scellés  des  Artistes 
français,  que  Christophe  Huet,  outre  son  logis  de  la  rue  Meslay,  en 
avait  un  auti'e  à  Bagnolet,  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu'il 
ait  travaillé  chez  le  Régent,  son  voisin.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
Bagnolet  fut  déserté,  et  le  nouveau  duc  d'Orléans  s'empressa  de 
vendre  tous  les  meubles,  porcelaines,  lustres  et  ornements  divers 
qui  rendaient  cette  résidence  habitable.  Piganiol  de  la  Force  nous 
apprend  qu'il  y  eut,  entre  autres,  à  Bagnolet,  une  salle  à  manger 
ovale  dont  la  boiserie  était  couverte  «de  très  excellentes  peintures 
qui  forment  dans  chaque  panneau  de  petits  tableaux,  où  l'on  voit 
des  jeux  de  Chinois  avec  des  paysages  très  légers,  enfermés  dans 
des  ornements  et  guirlandes  de  fleurs  très  bien  peintes'.  »  Il  ajoute 
que  trois  peintres,  qu"il  ne  nomme  pas,  en  avaient  exécuté,  l'un  la 
figure,  l'autre  les  ornements,  et  le  troisième  les  animaux.  Nous 
avons  peine  à  croire  que  Christophe  Huet,  qui  habitait  Bagnolet  et 
qui  travailla,  comme  il  est  prouvé,  dans  le  château,  n'ait  été  pour 
rien  dans  un  ouvrage  si  approprié  à  ses  talents. 

Faut-il  encore  chercher  la  main  de  Huet  dans  quelques  autres 
morceaux?  Mentionnons  d'abord  un  traîneau  conservé  dans  la  remise 
de  Trianon,  peint  sur  les  deux  côtés  de  scènes  chinoises.  La  vérité 
est  que  ces  deux  petits  tableaux  sont  traités  en  façon  d'esquisses 
extrêmement  légères  qui  se  laissent  assez  mal  comparer  aux  pein- 
tures plus  terminées  que  nous  connaissons  de  Christophe  Huet. 

Quant  à  la  Grande  Singerie,  M.  de  Champeaux  incline  à  la  lui 
attribuer,  ce  qui  parait  encore  hasardeux.  H  est  très  vrai  qu'on 
retrouve  dans  la  décoration  de  Chantilly  nombre  d'éléments  qui 
composent  celle  de  l'hôtel  de  Strasbourg.  Pourtant  remarquons  que 
la  Grande  Singerie  est  composée  d'arabesques  véritables,  où  non  seule- 
ment les  singes  sont  suspendus  parmi  des  ornements  légers,  mais  où 
les  personnages  chinois,  qui  forment  les  motifs  principaux,  sont 
portés,  comme  dans  les'  compositions  de  Watteau,  sur  de  légères 

1.  Description  historique  de  la  Ville  de  Paris  et  de  ses  environs.  Pcaris,  1763, 
t.  IX,  p.  33. 
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fabriques  et  font  partie  de  l'ornementation.  Dans  les  panneaux  que 
nous  connaissons  de  Huet,  au  contraire,  les  scènes  chinoises  sont 
disposées  sur  de  simples  terrasses  indépendantes  du  reste  et  consti- 
tuent de  petits  sujets  isolés  que  les  ornements  accompagnent.  En  outre, 
et  ceci  mérite  qu'on  s'y  arrête,  la  touche  de  Huet  semble  pour  l'ordi- 
naire, sinon  moins  facile  et  plaisante,  au  moins  plus  mécanique  et  plus 


CHIEN     EN     A  R  n  È  T     SUR     DES     CAILLES     DA  N  S     DU     B  L  K  . 

Par  Chi'isloplie  Huet. 
(TaLileau  du  musée  de  Nantes.) 


froide  que  celle  de  l'artiste  de  Chantill}-.  Son  goût  est  moins  riche, 
moins  abondant,  son  dessin  moins  souple,  moins  spirituel,  sa  façon 
moins  fi  ne  et  moins  précieuse.  Un  document  précis  ne  serait  pas  de  trop, 
à  notre  avis,  pour  assurer  l'attribution  que  M.  de  Champeaux  propose. 
Nous  voulons  signaler,  pour  Tinir,  un  dernier  morceau  du  même 
genre.  C"est  une  chambre  de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs,  située 
dans  la  tour  qui  fait  le  coin  de  cette  rue  et  de  la  rue  de  Lavrillière. 
Elle  a  huit  panneaux  de  scènes  chinoises  et  trois  dessus  de  porte  de 
morne  style.   Mais  l'exécution  est  inférieure   aux    ouvrages  précé- 
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demment  cités;  par  endroits,  elle  est  presque  grossière.  On  voit  par 
le  style  des  ornements  sculptés  que  ces  peintures  sont  contemporaines 
de  Cliristophe  Huet,  et,  malgré  la  médiocrité  de  l'ensemble,  certaines 
touches  adroites,  quelques  lumières  savamment  appliquées  peuvent 
faire  supposer  que  l'ouvrage,  dû  à  des  sous-ordres,  fut  retouché  par 
une  main  plus  habile.  Le  plafond  présente  des  ornements  légers  qui 
rappellent  tout  à  fait  ceux  du  château  de  Champs. 

S'il  était  vrai  que  Huet  eût  participé  à  ces  décorations  de  la  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  il  en  faudrait  conclure  que  la  vogue  dont  il 
jouit  lui  valut  de  si  nombreuses  commandes  qu'il  dut  avoir  un  atelier 
formé  à  ce  genre  de  peinture.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  dans  cet 
ensemble,  c'est  la  place  importante  réservée  aux  fleurs.  Non  seulement 
les  panneaux  des  portes  en  sont  exclusivement  décorés,  mais  jusque 
dans  les  panneaux  de  figures,  de  grandes  tiges  fleuries  occupent  les 
trois  quarts  des  espaces.  Ceci  pi'ouve  qu'un  peintre  de  fleurs  de  pro- 
fession est  intervenu  dans  l'alTaire,  et  nous  nous  demandons,  aucas  où 
Christophe  Huet  aurait  dirigé  ces  travaux,  si,  aidé  par  d'autres  pour 
les  figures,  il  n'aurait  pas,  pour  ces  fleurs,  employé  Huet  le  jeune. 

Autant  de  questions,  en  somme,  que  le  temps  et  le  hasard  pour- 
ront résoudre.  L'important  est  de  remetti^e  en  lumière  un  peintre 
si  longtemps  négligé.  Dès  à  présent,  l'on  aperçoit  deux  voies  possi- 
bles aux  recherches  qui  le  concernent  :  l'une  qui  regarde  la  décora- 
tion, arabesques  et  chinoiseries,  l'autre  les  peintures  d'animaux. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  genres,  Christophe  Huet 
mérite  d'être  étudié  et  de  reprendre,  parmi  les  peintres  du 
xviii«  siècle  français,  auprès  de  Watteau  et  de  Gillot  d'une  part,  de 
Desportes  et  d'Oudry  de  l'autre,  une  place  honorable  et  distinguée. 

L.     DIMtER. 


LES  ORIGINES   FRANÇAISES 
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Jusqu'ici,  les  plus  anciens  monuments 
gothiques  d'Italie,  placés  en  dehors  des 
routes  connues,  étaient  restés  presque  igno- 
rés; aussi  les  historiens  qui  avaient  tenté, 
en  étudiant  des  édifices  plus  récents  et  moins 
purs,  d'expliquer  l'introduction  de  l'archi- 
tecture nouvelle  s'étaient-ils  partagés  entre 
deux  erreurs.  Les  uns,  conl'ondant  le  style 
gothique  avec  le  simple  emploi  de  l'arc  en 
tiers  point,  lui  donnent  la  Sicile  pour  pre- 
mière patrie  ;  c'est  de  là  qu'il  se  serait  répandu  d'abord  en  Italie,  puis 
dans  tout  l'Occident.  Plus  clairvoyants,  les  hommes  du  xvi«  siècle, 
frappés  par  la  vive  opposition  entre  l'architecture  italienne 
à  l'époque  «  romane  »  comme  à  la  Renaissance  et  l'architecture 
gothique,  n'hésitaient  pas  à:  affirmer  que  celle-ci  avait  été  importée 
du  nord  dans  la  péninsule.  Mais  tous  la  croyaient  venue  d'Allemagne, 
et  le  fameux  Jacopo  Tedesco,  cité  par  Vasari  comme  l'architecte 
de  San  Francesco  d'Assise,  n'est  qu'un  mythe  inventé  d'après  cette 
présomption.  Cette  seconde  erreur  fut  répétée  jusqu'à  nos  jours  par 
les  écrivains  les  plus  sérieux.  C'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin, 
Schnaase  ou  Ramée  notent  des  ressemblances  étroites  entre  tel  détail 


1.  Origines  françaises  de  iarchiteclure  gothique  en  Italie,  par  C.  Enlart,  ancien 
membre  de  l'École  française  de  Rome,  1  vol.  in-8°,  avec  3i  planches  hors  texte  et 
131  figures  d'après  les  dessins  et  les  photographies  de  l'auteur.  Paris,  Thorin,  IS'M. 
(Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fascicule  OG.) 
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d'un  monument  gothique  d'Italie  et  les  monuments  français,  et  jamais 
ils  ne  songent  à  tirer  de  ces  rapprochements  accidentels  une  conclu- 
sion plus  générale. 

Il  fallut  pourtant  reconnaître  une  influence  française,  d'ailleurs 
tardive  et  locale,  lorsque  Schulz,  dans  son  magistral  ouvrage  sur  les 
Monuments  du  moyen  âge  dans  r Italie  méridionale  ',  eut  prouvé,  par 
les  documents  d'archives,  que  les  édifices  élevés  sous  la  domination 
angevine  à  Naples  et  dans  les  provinces  du  sud,  étaient  l'œuvre, 
non  pas  de  Giovanni  Pisano  ou  des  Masuccio  et  des  Maglione 
inventés  par  le  trop  ingénieux  de  Dominici,  mais  bien  d'architectes 
français,  dont  il  faisait  connaître  quelques  noms.  Toutefois,  l'impor- 
tation de  l'art  français  avait  commencé  bien  avant  la  conquête  de 
Charles  P''  (1266)  :  c'est  un  savant  français,  M.  de  Verneihl,  qui  en 
eut  pour  ainsi  dire  la  divination;  il  émit  même  l'hypothèse  que  les 
«  missionnaires  de  l'art  français  »,  en  Italie  comme  en  Allemagne, 
auraient  pu  être  les  moines  de  Citeaux  '.  Cette  indication,  laissée 
sans  preuves  et  passée  inaperçue,  M.  Enlart  l'a  reprise  et  développée 
de  telle  façon  que  sa  démonstration  doit  être  regardée  comme  une 
véritable  découverte.  La  période  de  l'histoire  de  l'art  en  Italie  qu'il 
a  étudiée,  naguère  si  confuse  et  si  obscure,  est  aujourd'hui  connue 
à  la  fois  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  ses  plus  petits  détails. 

Depuis  l'adoption  du  type  antique  des  rotondes  et  la  formation  du 
type  des  basiliques,  le  génie  italien,  vivant  sur  son  passé,  n'a  plus 
créé  de  nouvelles  formes  d'architecture  religieuse  jusqu'à  la  Renais- 
sance. Sans  parler  ici  des  influences  byzantines,  c'est  à  la  fois  de 
Finance  et  d'Allemagne  que  l'architecture  voûtée  dite  romane  fut 
importée  au  xi»  siècle  dans  le  nord  de  l'Italie  :  elle  y  produisit  à 
Milan,  à  Pavie,  à  Vérone  des  monuments  considéi'ables  et  célèbres. 
En  même  temps,  les  Normands  élevèrent  dans  l'Italie  méridionale 
des  édifices  où  l'on  peut  distinguer  beaucoup  de  détails  français  et 
même  deux  églises  à  déambulatoire,  Santa  Trinità  de  Venosa  et  la 
cathédrale  d'Aversa^  Mais  ce  type  d'édifices  ne  pénétra  qu'exception- 

i.  Denkmàley  der  Ktinst  des  MitlelaUers  m  Ûnteritalien.  Dresde,  1860,  3  vol. 
in-i'  et  un  allas  in-folio. 

2.  Voir  son  article  dans  les  Annales  archéologiques,  t.  XXI,  p.  77etsuiv.  t.  XXVI, 
p.  338  et  suiv.,  sous  ce  titre  :  Le  style  ogival  en  Italie.  M.  Enlart  lui  a  rendu 
pleine  justice,  dans  plusieurs  passages  de  son  livre,  notamment  à  la   page  223. 

3.  On  a  rapproché  souvent,  et  avec  raison,  de  Sanfa-Trinità  de  Venosa,  la 
cathédrale  d'Acerenza,  qui  fut  construite  seulement  en  1281,  mais  qui,  comme  le 
prouve  un   document  angevin,   fut  copiée  d'après  un    modèle  plus  ancien. 
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nellement  clans  l'Italie  centrale ',  et  ce  n'est  point  d'un  perfection- 
nement progressif  des  éléments  architectoniques  qu'il  présentait  que 
sortit  en  Italie  l'architecture  gothique.  Pour  l'y  introduire,  il  fallut 
une  importation  nouvelle  qui,  à  la  fin  du  xn"  siècle,  s'opéra  simulta- 
nément au  nord,  au  centre  et  au  midi,  par  l'intermédiaire  de  trois 
congrégations  religieuses  et  de  trois  écoles  d'architecture  distinctes. 
Les  monuments  types  qui  s'élevèrent  alors  comme  à  un  signal  donné 


ÉGLISE     DK     FOSSANOVA 


sur  trois  points  éloignés  de  la  péninsule  sont  encore  presque  intacts. 
Le  premier  en  date,  l'ancêtre  vénérable  des  édifices  gothiques  d'Ita- 
lie, est  l'abbaye  deFossanova,  dans  la  province  de  Rome'.  Les  moines 
cisterciens,  venus  de  Haute- Combe,  en  Savoie,  commencèrent 
l'église  en  1187;  elle  fut  consacrée  en  1208;  le  monastère  est  bien 
conservé,  avec  sa  salle  capitulaire,  son  réfectoire,  son  infirmerie. 


1.  Le  plus  remarqucable  monument  d'architecture  romane  voûtée  dans  l'Italie 
centrale  est  l'église  de  Sant'  Antimo,  près  Monte  Amiata  (province  de  Sienne),  sur 
laquelle  M.  Enlart  lui-même  donne  d'intéressants  détails  (p.  299). 

2.  A  quelques  minutes  de  la  station  de  Sonnino,  sur  la  ligne  nouvelle  de  Rome 
à  Terracine. 
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son  cloître  délicat  enfermant  un  jardin  d'orangers,  et  comprend  des 
parties  de  différentes  époques,  depuis  le  début  du  xui*'  siècle  jusqu'au 
début  du  xiv^  L'architecture  de  l'église  et  des  bâtiments  qui  l'entou- 
rent est  purement  française'  et  de  st_yle  bourguignon,  comme  le  sont 
en  France  même  les  édifices  des  Cisterciens.  Au  moment  même  où 
s'élevait  Fossanova,  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  se  faisaient  con- 
struire bien  loin  de  là,  à  Barletta,  en  Fouille,  une  vaste  et  solide 
église.  Ce  monument  précieux,  analysé  pour  la  première  fois  par 
M.  Enlart,  appartient,  lui  aussi,  à  une  école  bourguignonne;  mais 
d'abord,  avec  ses  trois  absides  voûtées  en  cul-de-four,  son  narthex  sur- 
monté d'une  tribune,  et  les  pilastres  qui  portent  les  voûtes  d'ogives  de 
la  nef  principale,  il  diffère  notablement  des  églises  cisterciennes; 
d'autre  part,  la  décoration  des  chapiteaux  et  les  modillons  à  figures 
variées  qui  portent  la  corniche  extérieure  de  la  nef  prouvent  que  les 
modèles  suivis  par  les  architectes  de  l'église  de  Barletta  sont  des 
églises  bourguignonnes  assez  antérieures  à  celles  qu'imitaient  les 
architectes  de  Fossanova.  Enfin,  dans  les  premières  années  du 
xin"  siècle,  une  troisième  église  de  style  français  s'élève  en  Lom- 
bardie  :  c'est  Sant'Andrea  de  Verceil-,  construit  par  les  chanoines 
venus  de  Saint-Victor  de  Paris.  M.  Enlart  a  trouvé  le  véritable 
modèle  de  cet  édifice  :  ce  ne  sont  plus  les  églises  bourguignonnes  ; 
ce  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  les  premières  églises  gothiques 
d'Angleterre  :  c'est  la  cathédrale  de  Laon.  A  l'influence  du  nord  de  la 
France  se  mêlent  seulement  quelques  souvenirs  du  roman  lombardo- 
germanique. 

Les  deux  églises  de  Barletta  et  de  Verceil  restèrent  isolées  en 
Italie,  comme  les  établissements  des  sociétés  religieuses  qui  les 
avaient  élevées.  Au  contraire,  Fossanova,  puissante  abbaye,  située 
sur  la  route  de  Rome  à  Naples,  au  bord  même  de  la  Via  Appia,  eut 
une  nombreuse  postérité,  et  les  monuments  élevés  par  les  Cisterciens 
d'après  ce  premier  type  servirent  àleur  tour  de  modèles  dans  la  moitié 
de  l'Italie  pendant  un  siècle.  Ce  ne  fut  donc  ni  l'architecture  massive 
et  encore  fruste  de  San  Sepolcro  de  Barletta,  ni  l'architecture  savante, 
légère  et  déjà  délicate  de  Sant'  Andréa  de  Verceil  qui  triomphèrent, 
mais  l'architecture  des  Cisterciens,  austère  et  sobre,  mais  svelte  et 

1.  Le  cloître  seul,  avec  ses  colonnes  et  ses  chapiteaux  très  riches  de  sculpture, 
rappelle,  en  même  temps  que  les  modèles  bourguignons,  ceux  de  Saint-Jean  de 
Latran  et  de  Saint-Paul  hors-les-Murs.  D'ailleurs,  un  marbrier  romain  a  travaillé 
aux  incrustations  qui  décorent  le  tympan  du  portail  de  l'église. 

2.  L'église  fut  consacrée  en  1224. 
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pure.  La  transmission  du  modèle  une  fois  établi  se  fit  rapidement  et 
logiquement.  Fossanova  possédait  une  école,  sludium  artium,  où  sans 
doute  on  pouvait  apprendre  les  éléments  de  l'architecture  avec  la 
géométrie.  C'est  là  que  durent  se  former  les  moines  constructeurs 
qui  bâtirent  des  églises  et  des  couvents  presque  identiques  à  la 
maison  mère.  Le  premier  de  ces  établissements  fut  Casamari,  dans 
le  pays  des  Volsques  ',  d'où  les  moines  essaimèrent  à  leur  tour;  c'est 
ainsi  qu'ils  bâtirent  les  abbayes  de  San  Martino  près  de  Viterbe,  de 


ÉGLISE     SAlNT-SYME'HORlEiN     A     NUlTS-SOUS-tlEAUNE 

San  Galgano  près  de  Sienne,  de  San  Nicolù  près  de  Girgenti,  en 
Sicile.  Enfin,  des  moines  de  Clairvaux,  dont  il  est  difficile  de  préciser 
les  rapports  avec  les  Cisterciens  de  la  province  de  Rome,  bâtirent  trois 
églises  dans  leurs  trois  abbayes  de  la  Lombardie  et  des  Marches  qui, 
en  souvenir  du  lieu  d'origine  de  la  congrégation,  avaient  été  appelées 
Cliiaravalle  -  ;  ces  monuments,  malgré  quelques  détails  germaniques, 
rappellent  encore,  par  la  disposition  et  l'ornementation,  les  édifices 
bourguignons.   Partout  où   s'élevèrent   les   églises  et  les   couvents 


1.  Près  d'Alalri. 

2.  La  plus  connue  est  près  de  Milan,  sur  la  ligne  de  Pavie;  les  deux  autres  sont 
Chiaravalie  délia  Colomba,  près  de  Fiorenzuola  (diocèse  de  Borgo  San  Donnino),  et 
Chiaravalle  di  Castaguola,  près  d'Ancône. 
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cisterciens,  ils  suscitèrent  autour  d'eux  un  grand  nombre  d'imitations. 
L'influence  de  Fossanova  et  de  Casamari  est  frappante  dans  toutes 
les  églises  des  petites  villes  du  pays  des  Volsques,  Piperno,  Amaseno, 
Ceccano,  Sermoneta,  Sezze,  et  s'étend  dans  les  Abruzzes  aux  églises 
de  Solmona,  Celano,  Ortona,  etc.  Les  moines  de  San  Galgano  commen- 
cent la  cathédrale  de  Sienne,  et  l'abbaye  de  San  Martino,  par  son 
influence,  fait  de  Viterbe  la  ville  gothique  qu'elle  est  restée.  Enfin, 
ce  fut  aux  Cisterciens  que  les  Franciscains  et  les  Dominicains 
empruntèrent  le  tj-pe  d'architecture  qu'ils  adoptèrent.  La  célèbre 
église  dominicaine  de  la  Minerve,  à  Rome,  rappelle  San  Martino. 
San  Francesco  d'Assise  est  un  édifice  bourguignon  avec  quelques 
emprunts  à  la  Provence,  comme  les  contreforts  en  tourelles.  Quant 
à  la  conception  des  deux  églises  superposées,  faut-il  y  voir  avec 
M.  de  Verneihl  un  souvenir  lointain  de  la  chapelle  archiépisco- 
pale de  Reims,  ce  modèle  des  Saintes-Chapelles?  Ou  plutôt  n'y  a-t-il 
pas  seulement  un  symbole  et  une  idée  mystique  de  mort  et  de  gloire 
dans  l'église  basse  et  sombre  supportant  l'église-légère  et  lumineuse? 
Un  autre  édifice  franciscain,  le  plus  grand  de  tous,  San  Francesco 
de  Bologne,  off're  à  la  fois  l'imitation  de  l'église  d'Assise  et  des  monu- 
ments cisterciens  les  plus  imposants,  comme  Pontign3%  dont  le  plan 
n'avait  encore  jamais  été  reproduit  en  Italie.  C'est,  avec  l'église  beau- 
coup plus  petite  de  Santa  Chiara  à  Assise,  l'un  des  très  rares  édifices 
gothiques  d'Italie  qui  aient  des  arcs-boutants.  Quant  aux  nombreuses 
églises,  de  plan  très  simple,  élevées  sous  l'invocation  de  saint  Fran- 
çois ou  de  sainte  Claire,  deux  murs  nus  sous  une  charpente  de  bois 
conduisant  à  un  transept  sur  lequel  s'ouvrent  cinq  chapelles  carrées, 
elles  sont  moins  un  souvenir  de  l'architecture  austère  des  Cisterciens 
qu'une  création  des  Franciscains,  volontairement  pauvre  et  nue. 

Les  congrégations  puissantes  s'accordaient  donc  pour  conserver  et 
mêmepour  exagérer  la  simplicité  grave  des  premières  églises  bourgui- 
gnonnes ;  l'Italie  ne  sembla  jamais  connaître  les  hautes  cathédrales 
rayonnantes  qui  s'élevaient  de  l'autre  côté  des  monts.  Il  n'y  eut,  après 
l'importation  de  l'architecture  cisteixienne,  qu'une  nouvelle  impor- 
tation d'architecture  française  :  elle  suivit  une  conquête,  resta  loca- 
lisée et  n'eut  aucune  influence  durable.  Charles  P''et  Charles  II  d'Anjou 
bâtirent  à  Naples  et  sur  quelques  autres  points  de  l'Italie  méridio- 
nale des  églises  et  des  couvents,  autrefois  spacieux  et  riches,  aujour- 
d'hui pour  la  plupart  ruinés  ou  défigurés.  Il  reste  pourtant  un  type 
important  de  ces  monuments  :  c'est  l'église  deLucei'a,  très  complète- 
ment décrite  par  M.  Enlart.  A  paiH  l'absence  des  voûtes,  elle  offre  la 
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plus  frappante  analogie  avec  les  églises  contemporaines  de  Provence, 


DÉTAILS     DU     CLOITRE     DE     FOSSANOVA 


comme  Saint-Maximin,  dans  le  Var  '.  D'ailleurs,  à  partir  du  l'ègne 

1.  L'église  peu  connue  et  remarquablement  consei-vée  de  San  Pietro  à  Majella, 
attenante  au  Conservatoire  de  musique  de  Naples,  reproduit  avec  plus  de  richesse 
le  plan  de  la  cathédrale  de  Lucera. 
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de  Robert,  l'influence  toscane  l'emporte  définitivement,  dans  le  midi 
de  l'Italie,  sur  l'influence  française;  l'architecture  gothique  persiste 
bien,  surtout  à  Naples  et  dans  les  Abruzzes,  jusqu'aux  premières 
années  du  xv"  siècle,  mais  en  s'altérant  et  s'empàtant  de  façon  à 
produire  des  œuvres  enfantines,  comme  la  chapelle  des  Caracciolo  à 
San  Giovanni  à  Carbonara,  ou  bien  en  se  surchargeant  et  en  se  con- 
tournant à  la  mode  espagnole  ;  des  exemples  aussi  curieux  qu'inconnus 
de  cette  dernière  transformation  sont  les  fenêtres  trilobées  de  Castel 
Nuovo  et  la  rose  flamboyante  de  la  chapelle  Santa  Barbara,  dans  la 
cour  de  ce  château. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  l'introduction  de 
l'architecture  gothique  en  Italie,  telle  qu'elle  ressort  de  la  thèse 
de  M.  Enlart.  Je  voudrais  insister  sur  le  fait  capital  dont  il 
a  donné  la  preuve,  l'influence  de  l'art  français  dans  la  péninsule 
italienne  presque  entière,  de  la  fin  du  xu<^  siècle  au  début  du 
xiv^.  Cette  influence,  lui-même  l'a  fort  bien  vu,  ne  s'est  pas  bornée 
à  l'importation  de  l'architecture  gothique.  Avant  même  que  les 
Angevins  eussent  réuni  autour  d'eux  une  école  d'émailleurs  et 
d'orfèvres  français,  les  ateliers  de  Paris  ou  de  Limoges  envoyèrent 
au  delà  des  Alpes  comme  au  delà  du  Rhin  les  produits  de  leur 
industrie  :  M.  Enlart  a  signalé  un  certain  nombre  d'émaux  de  Limoges 
du  XIII*  siècle  encore  conservés  dans  des  trésors  d'églises  italiennes. 
On  trouve  à  Florence,  à  Palerme,  au  Musée  chrétien  du  Vatican 
des  ivoires  français  de  provenance  ancienne,  dont  plusieurs  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Ces  ivoires  sont  d'un  grand  intérêt,  à  cause  de  l'in- 
fluence qu'ils  ont  pu  exercer,  dans  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle, 
sur  les  sculpteurs  italiens,  à  qui  ils  offraient  des  réductions  porta- 
tives de  la  belle  statuaire  française.  Giovanni  Pisano  *  a  dû  former 

i.  Il  m'est  impossible  d-adiueUre,  avec  M.  de  Verneilh,  que  Niccolô  Pisano  se 
distingue  des  scalpleurs  de  son  temps  par  «  une  initiation  à  peu  près  complète 
il  l'art  des  sculpteurs  français  ".  Son  éducation  artistique  s'expliquera  toujours 
suffisamment,  quelques  documents  que  l'on  découvre  sur  son  vrai  pays  d'origine, 
par  l'influence  des  sculptures  grecques  et  romaines  conservées  à  Pise.  Il  faudra 
seulement  y  joindre  (et  c'est  une  preuve  de  plus  del'importance  des  ivoires  portatifs 
pour  l'histoire  de  la  sculpture  monumentale)  l'étude  qu'il  dut  faire  des  diptyques  et 
des  coffrets  byzantins,  où  réapparaît  au  xeet  au  xi"  siècle  l'imitation  de  l'antiquité  : 
le  fait  est  prouvé  nettement  par  les  costumes  de  deux  figures,  l'une  sur  la  chaire 
du  baptistère  de  Pise,  l'autre  au  pied  de  la  chaire  de  Sienne.  Niccolo  Pisano  a  seule- 
ment imité  les  sculptures  purement  décoratives  des  ouvriers  français  employés  en 
Italie,  dans  le  dessin  des  moulures  et  dans  quelques  chapiteaux  dont  il  a  recourbé 
en  forme  de  crochets  français  les  feuilles  d'acanthe  byzantines. 
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son  style  souple  et  hardi,  autant  par  la  vue  des  objets  d'art  français 
que  par  la  fréquentation  de  maitres  d'œuvre  employés  seulement  à 
sculpter  des  chapiteaux  pour  des  églises  que  l'austérité  de  la  règle 
monastique  interdisait  d'animer  par  des  bas-reliefs  et  des  statues. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffit  de  regarder  le  «  Beau  Dieu  »  de  la  chaire  de 


DÉTAILS  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  NAPLES 


Pise  et  d'analyser  les  traits  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  conservée  dans 
l'église  Santa  Maria  délia  Spina,  pour  être  convaincu  que  Giovanni 
a  du  à  la  connaissance  d'œuvres  françaises  cette  transformation  de  sa 
manière,  qui  devait  avoir  pour  les  destinées  de  l'art  italien  une  telle 
importance,  en  détournant  pour  près  d'un  siècle  les  sculpteurs  de  la 
voie  tentée  parNiccolô  Pisano.  M.  Marcel  Reymond  a  fait  remarquer 
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ici  même  l'influence  queles  Vierges  et  les  bas-reliefs  français  avaient 
exercée  sur  Andréa  Pisano  ;  elle  est  bien  plus  forte  encore  sur  son 
élève  Nino.  Ainsi,  toute  étude  sincère  et  approfondie  de  cette  période 
contribue  à  prouver  que  l'art  français  du  xii"  au  xiV  siècle  a  été  domi- 
nateur même  en  Italie,  et  qu'alors  le  centre  artistique  de  l'Europe 
entière  était  bien  la  France.  C'est  le  grand  mérite  de  M.  Enlart 
d'avoir  démontré  cette  vérité  plus  clairement  et  plus  savammentque 
personne;  par  les  études  qu'il  présente,  comme  par  celles  qu'il 
annonce  et  qu'il  appelle,  son  livre  est  l'un  des  plus  considérables  qui 
aient  paru  depuis  plusieurs  années  sur  l'histoire  des  arts,  et  en 
rendant  justice  à  l'art  français,  il  fait  honneur  à  la  science  française. 

E.    BERTAUX. 


JEAN    DE   CANDIDA' 


En  inclinant  aux  recherches  patientes  et  raisonnées 
(le  la  science,  notre  siècle  vieilli  forme  tout  un  groupe 
de  jeunes  hommes  à  la  philosophie  et  à  l'histoire  de 
l'Art,  à  la  recherche  documentée  de  ses  origines  et  des 
diverses  phases  d'arrêt  ou  de  progrès  qui  marquent  sa 
pénétration  chez  les  peuples.  Ces  penseurs,  tout  admi- 
rateurs qu'ils  soient  de  la  Renaissance,  n'en  sont  plus 
au  degré  d'éblouisscment  de  leur  adoration  première; 
ils  la  raisonnent  aujourd'hui.  A  l'opposé  des  fanatiques 
exclusifs  de  cette  époque  immense,  ils  no  datent  pas  d'elle  le  réveil  du  génie 
endormi  depuis  l'antiquité;  ils  reconnaisseut  que  ce  génie  est  resté  latent  pendant 
de  longs  et  mauvais  jours,  mais  ils  le  proclament  toujours  maître  de  l'humanité, 
prêt  à  s'exprimer,  et  préparant,  dans  tous  les  cas,  l'cnrantement  des  grandes 
œuvres.  Quelques  rares  érudils,  quelques  artisans  du  Beau,  en  avance  sur  leur 
temps,  s'y  sont  toujours  dévoués,  les  uns  obscurément,  les  autres  avec  un  éclat 
trop  tôt  oublié,  mais  tous  rattachaient  sûrement  les  anneaux  d'une  chaîne  en 
apparence  brisée.  11  faut  connaître  ces  innovateurs  hardis,  ces  précurseurs  de 
l'idée,  ces  maîtres  es  arts  du  savoir  appliqué  et  les  rendre  à  la  chronologie  des 
hommes  illustres,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  recounaissance. 

C'est  à  quoi  s'appliquent  les  modernes  chercheurs  dans  la  mise  eu  lumière  et  la 
restauration  des  célébrités  oubliées.  M.  Henri  de  la  Tour  est  de  leur  nombre; 
l'anonymat  d'une  médaille  ne  le  déconcerte  pas  phis  qu'une  fausse  interprétation 
déjà  consacrée  par  le  temps,  ou  l'autorité  du  nom  de  son  lecteur;  il  interroge  les 
manuscrits  enfouis  dans  les  bibliothèques,  rapproche  des  dates,  précise  des  faits, 
met  des  noms  en  vedette,  présente  des  œuvres.  Il  découvre  alors,  par  la  compa- 
raison, les  similitudes  entre  les  documents,  les  établit  et,  sans  trop  préjuger, 
échafaude  des  hypothèses  que  sa  perspicacité  et  surtout  une  sagesse  et  une  loyauté 
héritées  détruisent  ou  édifient  victorieusement  ensuite. 


1.  Jean  de  Candida,  tnédailleur,  scu/pleur,  diplomate,  hislorien,  par   M.  Henri   de 
la  Tour;  Paris,  Rollln  et  Feuardent,  1895. 
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Ainsi  a-t-il  créé  à  nouveau,  par  d'irréfutables  preuves,  la  figure  attrayante  de 
Jean  de  Candida,  de  la  famille  napolitaine  des  Filanahieri,  celui  que  l'humaniste 
normand  Guillaume  de  la  Mare  appelle  Joannes  Candida  sumnms  et  orator  et  histo- 
riée ac  sculptorie  artis  atque  plastice  hac  œtate  omnium  consummatissimus,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  comme  secrétaire  de  Robert  Briçonnet.  Ce  nom  fut  révélé, 
en  1890.  par  M.  Delisle,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes:  mais  nous 
devons  à  M.  Henri  de  la  Tour  l'amplification  des  titres  d'historien,  médailleur, 
sculpteur,  conseiller  du  roi,  ambassadeur,  donnés  à  Jean  de  Candida.  A  lui  encore 
revient  la  reproduction  des  médailles  de  l'artiste,  dont  les  titres  suivent  :  Antonio 
Gratia  Dei.  Giovanni  Palomar,  Maximilien  d'Autriche.  Marie  de  Bourgogne,  Jean 
Carondelet  et  Marguerite  de  Chassey.  Jean  de  la  Gruthuse  et  Jean  Miette,  Nicolas 
Buter,  Pierre  de  Courthardy,  Guillaume  des  Perriers,  Pierre  de  Sacierge,  Bobert 

Briçonnet,  Julien  et  Clément  de  laBovère, 
Neri Capponi,elencore, dans  ce  premier 
groupement,  Nicolas  Maugras,  Pierre 
Briçonnet,  Thomas  Bohier,  gendre  de 
Briçonnet,  enfin  François,  duc  de  Valois, 
comte  d'Angoulème,  portant  sur  son 
revers  la  salamandre,  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  accompagnée  delà 
légende  Nutrisco  Extingo.  Puis,  Louise, 
duchesse  de  Valois,  comtesse  d'Angou- 
lème, sa  mère,  et  sa  sœur  Marguerite, 
plie  de  Charles,  comte  d'Angoulème. 

Entre  les  années  1491  et  1493.  nous 
voyons  surgir  Jean  de  Candida  dans 
les  fonctions  d'orator  —  ce  qui  si- 
gnifiait ambassadeur  —  représentant 
Charles  VIII  à  Rome.  Ce  point  culminant 
dans  les  honneurs  n'avait  pas  été  atteint  d'un  premier  élan  de  fortune,  ni  mérité 
par  un  nouvel  arrivé  ;  en  remontant  le  cours  de  sa  vie,  nous  le  reconnaissons  doué, 
comme  ses  contemporains  de  marque,  de  facultés  innées,  rehaussées  par  des  con- 
naissances générales,  cherchant  sa  voie  dans  le  domaine  de  la  science  historique,  de 
l'art  des  ju/as//ca/or/',  et  de  celui,  si  familier  aux  races  aristocratiques,  de  la  diplomatie. 
Initié  d'abord  à  l'art  par  l'école  mantouane  des  maîtres  Cristoforo  Geremia, 
Melioli,  surtout  de  Lysippe,  c'est  à  ceux-là  qu'il  faut  rattacher  sa  manière  artis- 
tique, assez  impressionnée  ensuite  par  Nicolo  Fiorentino  et,  dans  tous  les  cas, 
génialement  personnelle.  La  médaille  ovale  qui  le  représente  très  jeune  et  que  plu- 
sieurs veulent  lui  attribuer  restera  une  des  plus  intéressantes  qui  soient  ;  on  dirait 
le  clerc  adolescent  du  Songe  de  Poliphile,  plein  de  sève  vivace  et  de  l'ardente  con- 
templation du  beau.  Une  autre  médaille  de  Lysippe,  dit-on,  car  on  est  disposé  à 
confondre  Jean  de  Candida  avec  celui  qui  doit  l'avoir  enseigné,  le  représente 
enfant  et  non  moins  beau.  Elle  concourt,  avec  la  première,  à  prouver  sa  brillante 
notoriété,  dès  sa  prime  jeunesse,  dans  un  temps  où  l'on  ne  sacrifiait  qu'aux  illustres. 
Dès  1475,  on  trouve  ses  titres  établis  de  secrétaire  du  duc  de  Bourgogne  et,  avec 
eux,  un  document  qui  constate  le  payement  de  la  pension  que  Charles  le  Témé- 
raire lui  servait  encore  en  147G,  moins  d'un  an  avant  le  drame  de  Nancy. 


J  E  A  >\      MIETTE, 

D'après  un  médaillon  de  Jean  de  Candida. 
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A  l'entour  de  cette  date,  Jean  de  Candida  modela,  après  son  œuvre  magistrale 
d'Antonio  Gratia  Del,  la  médaille  de  J.  Carondelet  et  de  sa  femme  (1479),  ainsi 
que  celle  de  Jean  Palomar,  e(,  enfin,  de  Maxiniiliuii  d'Anlriclie  ctde  Marie  de  Bour- 
gogne, les  deux  etflgies  les  plus  importantes  de  celte  série.  Le  duc,  tourné  li 
droite,  vêtu  d'une  robe  en  pointe  et  d'un  surcot  lacé,  porte  une  couronne  en 
torsade  qui  retient  la  plus  riche,  la  plus  royalement  opulente  des  chevelures, 
coupée  sur  le  front  et  descendant  sur  les  épaules  en  flots  abondants.  L'héritière 
des  ducs  de  Bourgogne  est  plus  idéalisée  encore;  elle  a  la  hauteur  souverainement 
impérieuse,  l'acuité  du  regard  et  le  pli  sérieux  des  lèvres  que  notre  médailleur  sait 
creuser  aux  bouches  de  ses  immortels,  encore  qu'ils  soient  jeunes.  Ses  cheveux 
bouclés,  passés  dans  un  anneau,  dégagent  les  lignes  harmonieuses  du  cou  et 
l'ovale  très  pur  du  visage.  Elle  porte  une 
croix,  dont  la  chaîne  dissimule  les  attaches 
enfantines  de  la  naissance  du  buste;  mais 
dans  la  seconde  médaille,  ces  lignes,  deve- 
nues sculpturales  et  restées  d'une  singulière 
pureté,  se  dessinent  à  nu  sous  la  ténuité 
de  sa  collerette.  Cette  pièce  se  retrouve, 
outre  l'exemplaire  du  cabinet  de  France, 
dans  les  collections  Valton  et  Montigny  et 
au  cabinet  devienne. 

Pendant  cette  phase  d'élévation  de  Jean 
de  Candida,  il  faut  placer  parmi  ses  parche- 
mins un  ordre  du  payement  de  ses  gages  à 
Bruges  par  Marie  et  Maxiniilien,  sous  la 
signature  de  Ruter  :  «  En  faveur  de  leur 
mué  et  féal  secrétaire,  maistre  Jean  de  Can- 
dida, tant  à  cause  de  ses  gaiges  et  pension 
qu'il  avait  de  feu  nostre  triis  cliier  seigneur 
et  beau-pèrecui  Dieu  pardoint,  comme  à  cause 
de  ses  journées  et  vacacions  qu'il  a  faictes  par  notre  ordonnance  et  commandement. . .  » 

C'est  dans  le  cours  précis  de  celte  année  qu'a  été  modelée  la  médaille  du 
mariage,  laquelle  est  du  plus  pur  style  de  Candida.  La  beauté  des  époux  prétait 
à  l'inspiration  du  maitre;  mais  de  quelle  vie,  de  quelle  grandeur,  de  quel  sang 
noble  ne  l'a-t-il  pas  dotée! 

On  peut  placer  à  l'époque  de  la  mort  de  Marie  le  fait,  resté  fort  obscur  en  ses 
causes,  de  l'incarcération  de  Jean  de  Candida  ;  il  ne  peut  être  infamant,  puisque 
la  victime  elle-même  le  célèbre.  Sa  reconnaissance,  élevant  un  monument  à  ses 
gardiens  et  libérateurs,  ajoute  une  certaine  grandeur  à  son  caractère  et  reste  dégagée 
de  toute  autre  préoccupation  que  de  celle  de  sa  gratitude  envers  J.  de  la  Gruthuse  et 
Jean  Miette,  l'humble  geôlier  de  sa  prison.  Ici,  à  propos  de  la  médaille  de  Jean 
Miette,  où  l'effigie  du  gardien  accotée  d'une  haute  tour  à  créneaux  et  à  mâchicoulis 
porte  :  CARCER  CANDIDE  en  deux  lignes  et  la  date  1479,  l'érudit  M.  H.  de  la  Tour 
fait  montre  d'un  esprit  critique  fort  judicieux  en  expliquant  une  énigme  jusqu'ici 
insoluble  pour  les  commentateurs. 

Nous  retrouvons  Candida  chez  Louis  XI  (1482  à  1483),  lequel  n'avait  pas 
accoutumance  de  se   piquer  d'attendrissement  pour  les   personnes,  mais  s'inté- 
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ressail  seulement  aux  talents  qui  lui  pouvaient  servir.  Le  premier  acte  connu  de 
Candida  en  France  fut  œuvre  d'historien;  il  composa  en  latin  un  résumé  d'his- 
toire de  France  commençant  à  Priam  et  finissant  à  l'avènement  de  Charles  VIII. 
Ce  traité  détruit  l'accusation  portée  contre  le  roi  de  vouloir  tenir  son  Dau- 
phin en  une  ignorance  complète.  On  ignore  généralement  que  le  jeune  prince 
s'exerça  à  l'étude  de  la  langue  latine  et  composa  des  vers  latins;  n'est-i!  pas  h 
présumer  que  .lean  de  Candida,  quand  il  lui  dédia  son  Histoire  de  France,  était  un 
de  ses  précepteurs?  Ce  fut,  du  moins,  dans  l'entourage  royal  qu'il  se  lia  intimement 
avec  Guillaume  Briçonnel,  momhrc  du  conseil  étroit  de  larégence,  Etienne  de  Vesc 
et  .\rtus  Gouffler,  enfant  d'honneur  et  panetier  du  roi,  puis  précepteur  de  François  I". 

L'influence  d'Anne  de  Reaujeu  une  fois  diminuée,  on  voit  grandir  en  faveur 
Guillaume  Briçonnet,  l'ami  de  Candida,  devenu  conseiller  et  général  des  finances,  et 
avec  lui  le  prince  de  Salerne,  véritable  instigateur  de  la  conquête  napolitaine, 
lequel  ne  quittait  le  jeune  roi  non  plus  que  son  ombre  et  s'entretenait  à  ses  cotés, 
ainsi  que  lui,  avec  les  ambassadeurs  des  diverses  puissances  italiennes. 

Sans  nous  attarder  aux  étapes  ascensionnelles  de  la  fortune  de  .Tean  de  Candida, 
disons  un  mot  de  sa  médaille  de  .Tulien  de  la  Rovère,  monument  véritablement 
unique  de  la  virilité  ambitieuse  du  cardinal,  alors  qu'il  se  fit  l'allié  solidaire  des 
entreprises  guerroyantes  de  la  France.  Elle  est  par  conséquent  antérieure  à  son 
élévation  pontificale  (1303)  et  à  la  magnifique  effigie  de  ISOO  attribuée  au  Caradosso. 

Mais  laissons  parler  M.  Henri  do  la  Tour  ;  «  Pas  de  subterfuge,  pas  de  détails, 
pas  d'ornements,  pour  amuser  l'œil;  toute  l'attention  est  concentrée  sur  le  profil 
dont  la  ligne  est  ainsi  particulièrement  mise  en  valeur.  Le  front  est  droit,  le  regard 
haut  et  ferme,  le  nez  fort;  la  bouche  est  grande,  avec  des  lèvres  minces  et  serrées; 
le  menton  est  accentué,  la  joue  sèche;  les  maxillaires  sont  puissants.  De  cet 
ensemble  se  dégage  une  expression  d'énergie  concentrée  et  de  décision;  on  se  sent 
en  face  d'une  volonté  inflexible.  « 

Les  effigies  des  Briçonnet  et  de  Thomas  Bohier,  le  créateur  de  Cbenonceaux, 
les  définissent  eux-mêmes. 

Voici  deux  médailles  qui  s'imposent  avant  toutes  à  notre  orgueil  national  : 

FRANÇOIS  —  DVC—  DE-  VALOIS  —  COMTE  -  DANGOLl' SME  -  AV  -  X  — D 

—  S  — EA;  cordon  autour  delà  légende.  Buste,  à  droite,  les  cheveux  longs  cachant 
l'oreilleetcouvrantla  nuque;  le  béret  retroussé  tout  autour  de  la  tête  et  orné,  sur  le 
devant,  d'un  insigne;  la  robe  à  revers  s'ouvrant  en  pointe  sur  la  poitrine,  et  les 
revers  se  continuant  en  un  large  col  qui  tombe  sur  le  dos.  Revers  :  NOTRISCO 

—  ALBUONO?—  STINGO— EL  REO.;  cordon  autour  de  la  légende.  Salamandre, 
à  droite,  au  milieu  des  flammes,  retournant  la  tête  à  gauche  et  regardant  le 
ciel;  l'extrémité  de  la  queue  repliée  sur  elle-même  en  forme  de  8. 

Le  costume  de  François  est  identique  à  ceux  de  Thomas  Bohier,  et  ces  médailles 
des  deux  Briçonnet,  semblables  de  dimensions,  de  modelé,  de  fonte,  et  d'aspect 
général,  procèdent  évidemment  de  la  môme  main. 

L'origine  de  la  salamandre  de  François  F'  est  fort  discutée.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  la  tenait  de  son  père,  Charles  d'Angoulème,  dont  la  médaille  portait  la 
légende  italienne:  Niitrisco  il  buono  e  spingo  il  reo.  Cette  médaille  décrite  par 
Paradin  est  introuvable.  D'autres,  Jacques  de  Bie,  Mézeray,  B.  Fillon,  etc.,  attri- 
buent l'invention  de  cette  devise  à  Artus  Gouffier,  seigneur  de  Boisy,  qui  n'a  été 
nommé  gouverneur  de  François  de  Valois  qu'après  la  condamnation  du  maréchal 
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de  Gié  (le  9  février  1506),  deux  ans  après  l'édition  de  noire  médaille.  M.  I[.  de  In 
Tour  prétend  victorieusement  que  Candida  est  l'inventeur  de  la  devise  de 
François  I"',  trop  symboliquement  laconique  pour  avoir  été  composée  par  un 
enfant  de  dix  ans.  S'il  n'a  pas  créé  le  type  de  la  salamandre,  mentionnée  ou 
décrite  par  Pline,  Isidore  de  Séville  et  Brunetto  Latini,  il  l'a  du  moins  idéa- 
lisé en  lui  donnant  une  figure  de  pose  héraldique,  en  lui  prêtant  l'esprit  d'une 
allégorie  de  pureté,  de  miséricorde  et  de  Justice;  sa  froideur  éteint  la  flamme, 
sa  charité  l'absorbe  comme  un  mal  nuisible,  et  par  son  cxlinct'on  en  fait  justice. 


FRANÇOIS,     DUC     DE     VA  LOI??,     COMTE     d'aNGOULÈME 

D'après  un  médaillon  de  Jean  de  Candida. 


—  LOYSE  -  DVCHESSE  —  DE  VALOIS  —  COMTESSE  —  DANGOLESME;  fdet 
autour  de  la  légende.  Buste,  à  droite,  en  costume  de  veuve,  coiffée  d'un  lourd 
chaperon  couvrant  une  partie  du  visage  et  tombant  sur  les  épaules,  avec  un  pan  plus 
long  descendant  sur  le  dos.  Les  cheveux  et  le  front  sont  cachés  par  un  bandeau. 
Bevers  ;  MARGUERITE  —  FILLE  —  DE  -  CHARLES  —  COMTE  —  DANGOLESME  ; 
filet  autour  de  la  légende.  Buste,  à  droite,  la  tète  couverte  d'une  coiffe  à  templeKe 
dégageant  le  front  et  les  cheveux;  par-dessus,  un  petit  chaperon  dont  le  pan  de 
derrière,  long  et  plissé,  ressemble  à  un  voile.  Elle  est  vêtue  d'une  robe  à  corsage  plal, 
taillé  carrément,  très  ouvert  à  l'encolure,  laissant  voir  la  gorgerette. 

«  Le  cabinet  de  France  possède  plusieurs  exemplaires  de  cette  pièce,  tous  revus, 
corrigé  et  considérablement  défigurés  par  le  ciseleur;  ce  dernier,  par  exemple,  en 
supprimant  le  grand  bandeau  qui  cache  les  cheveux  de  Louise  de  Savoie,  a  donné 
à  celte  dernière  la  désagréable  apparence  d'une  femme  chauve.  L'exemplaire  de  la 
collection  Vallon  est  flou  et  d'une  fonte  défectueuse;  mais  il  a  au  moins  l'avantage 
de  ne  pas  être  retouché.  Le  plus  bel  exemplaire  que  je  connaisse,  et  à  vrai  dire  le 
seul  bon,  est  celui  de  la  collection  Carrand,  au  Musée  national  de  Florence. 
Candida  a  su  donner  ici  aux  deux  effigies  de  la  mère  et  de  la  fllle  une  expres- 
sion de  jeunesse,  j'allais  dire  de  fraîcheur,  que  l'on  rencontre  rarement  sur  les 
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médailles...  Cette  médaille  est  le  pendant  exact,  comme  style  et  comme  dimen- 
sion, de  celle  de  François.  François  ressemble  plus  à  sa  mère;  il  a  le  nez 
long  et  fort  comme  elle,  il  n'a  pas  encore  le  nez  tombant  de  sa  sœur,  à  laquelle  il 
ressemblera  plus  tard.  Marguerite  encore  enfant,  pour  ainsi  dire,  a  les  traits  plus 
caractérisés  que  sa  mère,  le  nez  plus  grand,  le  menton  plus  pointu,  la  bouche  plus 
large.  Candida  a  résolu,  avec  une  dextérité  merveilleuse,  le  problème  de  conserver 
toute  la  fleur  de  la  jeunesse  à  cette  figure  si  accentuée.  Il  y  a  dans  cette  effigie, 
comme  dans  celle  de  la  mère,  une  exquise  souplesse  de  modelé  et  une  finesse  char- 
mante, malgré  cette  accentuation  de  traits  peu  ordinaire  dans  un  si  jeune  âge. 
Mais  Marguerite  d'Angoulême  était  une  jeune  fille  précoce,  amoureuse  à  dix  ans 
de  Gaston  de  Foix,  et  ayant  à  quinze  ans  la  réputation  d'une  femme  d'es- 
prit. On  se  rend  compte  aisément  de  l'effet  produit  dans  un  milieu  raffiné  par 
la  venue  de  Jean  de  Candida.  Ce  Napolitain,  jeune,  noble,  beau,  bien  disant,  à  la 
fois  littérateur  et  artiste,  arrive  de  ce  côté  des  Alpes  au  moment  où  n'ont  guère 
apparu  encore  quePietro  da.Milano  etFrancescoLaurana  et  encore  n'ont-ils  fait  que 
passer...  Candida  a  de  hautes  ambitions.  Révéler  le  caractère,  l'àme,  c'est  ce  qu'il 
veut  avant  tout.  Aussi  sacrifie-t-il  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable  à  l'effet  cherché  ; 
simplifiant  à  outrance,  tout  en  laissant  à  la  forme  son  réalisme;  ne  reculant  pas 
devant  la  laideur  physique,  mais  relevant,  ennoblissant  par  la  largeur  de  la  con- 
ception et  de  l'exécution,  et  la  vivacité  du  style,  cette  trivialité  de  la  forme.  » 

Jean  de  Candida  est  vraiment,  chez  nous,  un  des  initiateurs  les  plus  éloquents 
de  la  Renaissance.  11  reste  dix  ans  aux  pays  franco-bourguignons  et  plus  de  vingt 
années  en  France;  commensal  des  ducs  de  Bourgogne,  des  rois  de  France,  de  l'hé- 
ritier désigné  du  trône,  de  la  cour  de  cette  Louise  de  Savoie  si  déliée,  si  pénétrante, 
si  ambitieuse,  il  devient  Français  sans  trahir,  même  pour  un  temps,  comme  tant 
d'autres  renégats  célèbres,  sa  patrie  d'adoption,  pas  plus  qu'il  ne  renie  sa  patrie 
d'origine.  En  politique,  c'est  un  homme  de  haute  probité;  au  point  de  vue  de  l'art, 
il  apporte  les  connaissances  et  la  main  d'un  maître  avec  la  forme  du  beau,  il 
y  imprime  son  génie  propre  et  fait  aimer,  avec  soi-même,  l'évolution  nouvelle, 
qu'un  particularisme  étroit  ne  peut  plus  limiter  aujourd'hui  à  une  contrée,  mais 
que  l'homme,  dans  une  phase  universelle  de  marche  en  avant,  réclame  par-dessus 
tout  parti  pris. 

«  Et  maintenant  —  dirons-nous  avec  M.  Henri  de  la  Tour  —  pense-t-on  qu'un  tel 
maître  méritait  de  fixer  l'attention,  et  ses  œuvres  valaient-elles  la  peine  d'être 
soigneusement  colligées?  »     . 

COMTESSE  DE  BOURGADE  DE  LA  DARDYE. 
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.Musée  royal  d'Anvers.  Album  in-i°,  avec 
reprod  en  photogravure  de  1.51  tableaux. 
Paris  et  Bruxelles,  lib.  .1.  Lebégue  et  G''. 

Musée  royal  de  Bruxelles.  Album  in-4»,  avec 
reprod.  en  photogravure  de  231  tableaux, 
l'aris  et  Bruxelles,  lib.  J.  Lcbègue  alC'". 

Le  Salon  de  189.3,  ouvrage  d'art  contenant 
10  0  planches  en  photogravure  Goupil  ctG'= 
et  àl'eau-forle,  et  des  fac-similés  en  cou- 
leurs; texte  par  L.  Bénédite.  ln-4».  Pari.s, 
lib.  Boussod,  Valadon  et  G'". 

Recherches  sur  Memlinc  et  sur  les  poin- 
tures de  l'abbaye  de  Saint-Berlin  qui  lui 
sont  attribuées;  par  Charles  ReviUion. 
In-8»,  30  p.  Saint-Omer,  imp.  d'Hoinont. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  la  Morinie. 

Album  du  centenaire  de  Camille  Corot, 
comprenant  50  photogravures  d'après  les 
principales  œuvres  du  maitre.  Texte 
explicatif  par  Gh.  Forraentin  et  Roger- 
Miles.  Études,  sonnets,  poésies  diverses 
par  les  principaux  écrivains  et  poètes. 
In-folio.  Paris,  Braun,  Clément  et  G''. 

Petit  album  classique  des  chefs-d'œuvre  de 
Corot  ;  40  reproductions  des  principales 
œuvres  du  maitre  dans  les  musées  ou 
collections  particulières;  texte  par  Roger- 
Miles.  Paris,  Braun,  Clément  et  G'». 

11  Castello  di  Malpaga  e  te  sue  pitture.  Gr. 
in -8°,  avec  25  phototj-pies. Milan, Galzolari 
et  Ferrario. 

Signatures  et  monogrammes  des  peintres 
de  toutes  les  écoles;  par  Louis  Lampe. 
In-8''.  Bruxelles,  Alfred  Castaigne. 

Paraît  par  livraisons  mensuelles.  Formera  3  vol, 
de  .3o()  p.  chacun. 

Les  Préraphaélites  :  notes  sur  l'art  décoratif 
et  la  peinture  en  Angleterre  ;  par  Olivier- 
Georges  Destrée.  In-S"  ill.  Bruxelles, 
Dietrich  et  C". 

Cur  ars  pictura?  apud  Italos  XVI  sœculi  dé- 
cident (thèse):  par  Romain  Rolland.  In-8°, 
137  p.  Paris,  lib.  Thorin. 

Les  Vitraux  des  ordres  au  grand  séminaire 
de  Besançon;  par  Félix  Gandin.  In-8°, 
8  p.  et  11  planches  hors  texte.  Paris, 
lib.  Lechevalier. 

Wappenzeichnungen  Hans  Baldung  Grien's 
in  Koburg,  von  Robert  Stiassny.  Mit  16 
Tafeln  in  Autotypie.  64  Seiten.  Gross-8». 
Wien.  C.  Gerold's  Sohn. 

Extrait  de  la  Zeitsclirift  der  A.  A-.  heraldischen 
Gesellschaft  «  Adler  ». 

Le  Musée  de  Saint-Nicolas-du-Porl  :  par 
Emile  Badel.  In-S",  70  p.  avec  gravures. 
Nancy,  imp.  Crépin  Leblond. 
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GAZETTE    DES   BEAUX-ARTS. 


Salle  des  portraits  de  l'École  iialionalc  et 
spéciale  des  Beaux-Arts  (directeui-s,  pro- 
fesseurs, membres  du  Conseil  supérieur 
d'enseignement).  Notice  sur  cette  collec- 
tion et  son  développement  du  1"  janvier 
au  31  décembre  1894  ;  par  Henry  Jouin 
(3=  année).  In-16,  37  p.  Paris,  Imprimerie 
nationale. 

llandzeicbnungen  alter  Meister  aus  der 
Albertina  und  anderen  Sammlungen, 
herausgegeben  von  Jos.  Schônbrunner, 
Galerie-Inspector  und  D'  Jos.  Meder. 
Gross-4».  Wien,  Gerlach  und  Schenk. 

Parait  par  livraisons  mensuelles  renfermant  cha- 
cune de  8  à  10  planches, 

Hans  Holbein.  Bildnisse  von  berûhiutcn 
Persônlichkeiten  der  engliscUen  Goscliich- 
te  aus  der  Zeit  Heinrich  VIII.  nach  den 
Original-Handzeichnungen  in  der  Biblio- 
thek  zu  Windsor  Gastle.  Mit  geschiclitl. 
Einleitung  von  R.  R.  Holmes.  54  Taleln. 
Gross-folio.    Miinchou,    F.    Hanfstaengl. 

Dtirer  und  Wohlgemut,  Gemaldo.  Suppl. 
■19Reproductionen  von  GemiildenDûrers, 
herausgegeben  von  Th.  Schiener.  Mit 
Text  von  H.  Thode.  Gross-folio.  Nûrn- 
berg,  J.-A.  Stein. 

Rapport  adressé  à.  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  des  Beaux-.4.rts  et  des 
Cultes  sur  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment des  commissions  de  trustées  dans 
les  musées  de  la  Grande-Bretagne  ;  par 
Léonce  Bénédite.  In-S",  20  p.  Paris,  Impri- 
merie nationale. 

Une  œuvre  de  Pisanello  ;  par  Félix  Ravais- 
son.  In-4'',  20  p.  et  4  planches.  Paris, 
lib.  G.  Klincksieck. 

Extrait    des      Mémoires     de     l'Acad'iinie     iks 
Inscriptions  et  Bettes-Lettres. 

Schack-Galerie  in  Mûnchen.  Mil  36  atito- 
typischen  Abbildungen.  In  24,  109  p. 
Munich,  G.  Hirlh. 

Polygnot's  Gemitlde  in  der  Lesclie  der  Kni- 
dier  in  Delphi.  Von  D'  Paul  Weizsacker 
Mit  2  Tafeln  und  8  Abbild.  im  Text. 
Stuttgart,  P.  Nelï. 

Dixième  exposition  des  peintres  impres- 
sionnistes et  symbolistes  chez  Le  Barc  de 
BoutteviUe  (ouverture  le  14  septem- 
bre l89o).  Préface  de  Paul-Armand 
Hirsch.  In-16,  13  p.  Paris,  lib.  Girard. 

La  peinture  en  Europe.  La  Belgique  ;  par 
Georges  Lafenestre  et  Eugène  Richten- 
berger.  In-16,  .xv-401  p.  et  400  reprod. 
phot.  Paris,  lib.  May  etMotteroz. 

Masaccio  Studien,  von  August  Schmarsow. 
I.  Castiglione  d'Olona  mit  den  Malereien 
des  Masolino.  1.  Lieferung.  8°.  Mit  30 
gross-folio  Lichtdrucktafelu.  Kassel,  Th. 
G.   Fisher  et  G». 


Figaro-Litbographe.  Album  in-4»,  avec 
plus  de  100  reproductions  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  lithographie  française  et 
étrangère.  Texte  de  Philippe  Gille,  Henri 
Bouchot,  Léonce  Bénédite.  Henry  Ilamel. 
Paris,  bureaux  du  Firjaro. 

Les  Marges  d'un  carnet  d'ouvrier.  Objec- 
tions à  Gustave  Geffroy  sur  le  Musée  du 
soir  et  la  force  créatrice  ;  par  Jean  Baf- 
fier.  In-24,  60  p.  Paris,  chez  l'auteur,  6, 
rue  Lebouis. 

Les  Portraits  dessinés  par  J.-.\.-D.  Ingres; 
par  Georges  Duplessis.  20  photograv.  gr. 
in-folio  en  carton.  Paris,  lib.  Rothschild. 

Franz  von  Lenbaeh's  zeitgenossische  Bild- 
nisse. 40  Portrâts  in  Photogravure.  Neue 
Folge.  Gross-folio.  Mûnchen,  Verlags- 
anstalt  fur  Kunst  und  Wissenschaft. 

La  Peinture  au  château  do  Chantilly;  par 
A.  Gruyer.  1"  vol.  Écoles  étrangères. 
In-i»  avec  40  héliogravures,  Paris,  lib. 
E.  Pion,  Nourrit  et  C''. 

Das  Werk  Adolf  Menzels.  Text  von  Marx 
Jordan.  Gr.-4»  mit  30  Vollbildern  und 
cirea  100  Textillustrat.  Mûnchen,  Ver- 
laas  anstalt  fur  Kunst  und  Wissenschaft. 


IV. 


SCULPTURE 


Encore    les    marbres    du   Partliénon  ;  par 
Ph.-E.  Legrand.  ln-8%  3  p.  Paris,  lib.  Le- 
roux. 
Extrait  (le  la  Revue  archéologique. 

Le  tombeau  de  Sully  à  Nogent-le-Rotrou; 
par  P.  Vitry.   In-S",  IS   p.   et   planche. 
Paris,  lib.  Leroux. 
Extrait  de  la  Revue  archéologique. 

Deux  projets  de  tombeaux  (école  des  Ri- 
chier)  ;  par  Léon  Germain.  In-8°,  H  p. 
et  planches.  Nancy,  lib.  Sidot  frères. 

Emblèmes  du  château  de  Blois.  In-18,27p. 
Blois,  imp.  Girard  et  C'«. 

La  polychromie  dans  la  sculpture  antique  ; 
par   L.  Dimier.   In-S°,   12  p.    Paris,    lib. 
Leroux. 
Extrait  de  la  Revue  archéologique. 

Deux  sculptures  de  l'école  de  Praxitèle  ;  par 
P.  Bienkowski.  In-S",  7  p.  et  2  héliogra- 
vures, Paris,  lib.  Leroux. 
Extrait  de  la  Revue  archéologique. 

V,  —  ARCHITECTURE 

Notes  archéologiques  et  épigraphiques  sur 
l'église  abbatiale  de  Faverney  (Haute- 
Saùne)  ;  par  Jules  Gauthier.  In-8°,  29  p. 
et  planches.  Vesoul,  imp.  Suchaux. 

Traité  de  constructions  civiles,  parE.  Bar- 
berot.  In-8°,  avec  13o4  fig.  Paris,  lib. 
Baudry  et  C''. 


BIBLIOGIIAPIIIE. 
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Remparts  et  monuments  de  l'ancien  Nc- 
vei'S,  avec  dessins  de  l'aulcui',  par  Mas- 
sillon  Rouvct.  In-S",  vii-186  p.  Nevci's. 
inip.  Bollangé. 

Concours  pour  l'Exposition  universelle  de 
1900.  Projets  exposés  au  Palais  de  l'In- 
dustrie. In-i°,  di9  p.  et  album  in-i°  de 
60  planches.  Paris,  lili.  Bernai'd  et  C''. 

L'abliaye  Sainle-Groix  do  Talmond  (Ven- 
dée), par  G.  Loquet,  architecte.  Tn-8°, 
248  p.  avec  plans  et  carte.  La-Rochc- 
sur-Yon,  imp.  V'"  Ivonnel  et  flls. 

Baudenkmiiler  in  Grossbritannicn:  liorous- 
segeben  von  Constantin  Uhdo.  2  Bande. 
Folio.  Berlin,  Ernsl  Wasniutli. 

Le  Parlhénon.  Études  faites  au  cours  de 
deux  missions  en  Gréée  (1891-1893);  par 
Lucien  Magne.  In-4°,  .x-123  p.  avec 
35  grav.  et  30  planches  hors  texte.  Paris, 
Imprimerie  nationale. 

Monographie  du  pavillon  Henri  IV:  par 
Georges  Darney.  In-10,  32  p.  Maisons- 
Lafûtte,  imp.  Lépice. 

Quelques  mots  sur  l'architecture  militaire 
du  moyen  âge,  à  propos  du  château  de 
Dourdan,  par  M.  de  Dion.  In-8»,  7  p. 
Tours,  imp.  Deslis  frères. 

Les  travaux  de  Philibert  Delorme  à  Fon- 
tainebleau ;  par  J.  ilerbet.  In-S",  15  p. 
Fontainebleau,  imp.  Bourges. 

E.\trait  des   Annales  de  la  Sociéic   histori^juc  et 
archéologique  d(i  Gàlinais  {IS94). 

Les  bainspublics  àBudapest,  par  H.  Pueoy. 
Grand  in-i°,  '69  p.  avec  fig.  et  S  planches. 
Paris,  imp.  Dumoulin  et  O". 

Tours  et  ses  monuments.  L'arehevèehé,  la 
cathédrale  et  le  cloître  Saint-Gafien,  par 
l'abbé  L.  Bossebœuf.  In-16,  03  p.  Tours, 
lib.  Bonsrcz. 

Monuments  religieux  de  l'architecture  ro- 
mane et  de  transition  dans  la  i-égion  pi- 
carde ;  par  G.  Enlart.  Anciens  diocèses 
d'Amiens  et  de  Boulogne.  Grand  in-4°, 
xii-2o6  p.,  avec  176  fig.  et  18  planches. 
Paris,  lib.  Picard  et  fils. 

Mêmoifes  de   la   Société  des  Aiitiijuiires  de  Pi- 
cardie. 

Note  sur  le  s  plus  anciens  plans  d'acliévement 
du  Louvre  et  do  réunion  de  ce  palais 
aux  Tuileries,  par  Albert  Babeau.  In-S», 
8  p.  Paris. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  natianole  des 
Antiquaires  de  France  (tome  54). 

Notice  archéologique  et  historique  sur 
l'église  Saint-Ouen  de  Rouen  ;  par  II.  de 
la  Bunodiére.  In-8°,  70  p.  et  planches. 
Paris,  lib.  E.  Dumont. 

Les  envois  de  Rome.  Restaurations  de 
monuments  anciens  (collection  Lampué, 
reproduite  en  pholotypie  d'après  les  ori- 


ginaux de  MM.  li's  architectes  pension- 
naires lie  l'Académie  de  France  à  Rome). 
1"  partie  :  Architecture  grecque,  00  pi. 
10-4».  —  2«  partie  :  Architecture  romaim', 
100  pi.  in-4<>.  Paris,  lib.  E.  Pourchet. 

Fragments  d'architecture  antique,  d'après 
les  relevés  et  les  restaurations  des  anciens 
pensionnaires  de  l'Académie  de  Fram-e 
à  Rome,  publiés  sous  la  direction  de 
II.  d'Espouy.  100  planches  en  héliogra- 
vure. Paris,  lib.  Cli.  Sehmid. 


VI. 


GRAVURE 


Les  Sept  planètes;  par  F.  Lippmann;  li'a- 
duit  par  F.  Courboin.  Gr.  in-folio  avec 
ill.  dans  le  texte  et  planches  hors  texte. 
Paris,  Berlin,  London,  New-York,  Société 
internationale  chalcographique. 

Supplément  au  catalogue  raisonné  de 
l'œuvre  gravé  de  Félicien  Rops  ;  par 
Erastène  Ramiro.  In-4°,  xii-I7iJp.  dl.  Pa- 
ris, lib.  H.  Floury. 

Catalogue  des  estampes,  dessins  et  cartes 
composant  le  Cabinet  des  estampes  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  par  Gaston 
Schèfer,  3'  livraison.  In-8°.  Paris,  aux 
bureaux  de  VArlisle. 

Le  Cabinet  des  estampes  à  la  Bihliolhéque 
nationale  :  Guide  du  lecteur  et  du  visi- 
teur. Catalogue  général  et  raisonné  des 
collections  qui  y  sont  conservées  ;  par 
Henri  Bouchot.  In-S"  carré,  xxiv-396  p. 
Paris,  lib.  Dentu. 

Lucas Granach.  Sammlung  vonïs'aclibildun- 
gen  seiner  vorziiglichsten  Holzsclmitti! 
und   seiner   Stiche,    herausgegeben  von 

F.  Lippmann.   Mit  Illustr.   und    Tafeln. 
Gross-folio.  Berlin,  G.  Grote. 

Geschichte  der  Kupferstichs  ;  von  M.  W.  Sin- 
ger. S»  ill.  Magdeburg,  H.  W.  Singer. 

L'œuvre  de  Gilles  Demarteau,  graveur  du 
roi.  Catalogue  descriptif  précédé  d'une 
notice  biographique,  par  L.  de  Leymarie. 
In-8",  1U.5  p.  avec  8  planches  hors  texte. 
Paris,  lib.  G.  Rapilly. 

Manière  d'exécuter  les  dessins  pour  la  pho- 
togravure et  la  gravure    sur   bois,    par 

G.  Fraipont.  In-8»  avec  SO  dessins.  Paris, 
lib.  H.  Laurens. 


VII. 


MUSIQUE.    THEATRE 


Les  origines  du  théâtre  lyrique  moderne. 
Histoire  de  l'opéra  en  Europe  avant 
Lulli  et  Scarlotti  (thèse);  par  Romain 
Rolland.  In-S»,  3-26  p.  et  13  p.  de  supplé- 
ment musical.  Paris,  lib.  Thorin. 

Tannhœuser.  Souvenirs  de  Bayreuth;  par 

Alfred  Rrnst.In-S-,  14  p. Paris,  hb.  Chaix. 

E.vlrait  de  la  Eeeve  de  Paris  du  i"  juin  Isiiô. 
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Job.  Seb.  Bach.  Forscliungen  ûber  dessen 
Grabstâlte,  Gebeine  iind  AntliU;  von 
Prof.  Willielm  His.  Mit  einem  Plan  und 
9  Tafeln.  Folio.  Leipzig,  F.-G.-W.  Vogel. 

Le  Théâtre  des  Tuileries  sous  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI  :  par  Albert  Babeau. 
ln-8°,  63  p.  avec  2  planches.  Paris. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
Paris  et  de  l'Histoire  de  France. 

La  Mélopée  antique  dans  le  chant  de 
l'Eglise  latine,  par  F.-Aug.  Gevaert.  In- 
4».  Gand,  Ad.  Hoste. 

VIII.    —    OUVRAGES    DIDACTIQUES 

Michel  le  Blond.  Recueil  d'ornements  repro- 
duits par  l'héliogravure.  Texte  de  J.  Ph. 
van  der  Kellcn.  1"  livraison,  26  gravures 
originales  en  7  planches.  In-folio.  La 
Haye,  Martinus  Nijhoff. 
Comprendra  5  à  G  livraisons. 

Précis  d'aquarelle  ;  par  Karl  Robert.  Petit 
in-8°,  80  p.  avec  grav.  Paris,  lib.  Laurens. 

Dictionnaire  encyclopédique  des  marques, 
monogrammes,  chiffres,  lettres  initiales, 
signes  figuratifs,   etc.  ;   par    Ris-Paquot. 

2  vol.  in-i"  de  vi-616  p.,  avec  portraits  et 

3  planches  hors  texte.  Paris,  lib.  Laurens. 

Cahiers  de  documents  artistiques,  recueil- 
lis et  dessinés  par  L.  Libonis.  Trophées, 
50  documents.  Frises,  30  documents. 
Amours,  50  documents.  Panneaux,  23  do- 
cuments. Chaque  cahier,  in-i"  carré. 
Paris,  lib.  Laurens. 

Le  dessin  à  la  plume;  par  G.  Fraipont. 
In-S",  71  p.,  avec  oO  dessins  et  1  planche 
en  teinte.  Paris,  lib.  Laurens. 

Les  insectes,  nouveaux  éléments  d'orne- 
mentation; par  Ernest  Guillot.  1  album 
de  16  planches  en  couleurs.  Paris,  lib. 
Laurens. 

Pliysiologie  artistique.  De  l'homme  en 
mouvement:  parle  D'  Paul  Richer.  In-S", 
352  p.  avec  123  fig.  et  6  planches  en 
phototypie.  Paris,  lib.  Doin. 

Petite  grammaire  du  dessin  à  l'usage  des 
écoles  primaires  et  des  autres  établisse- 
ments d'instruction;  par  A.  Cougny  et 
C.  Gabillot.  Grand  in-S"  avec  planches. 
Paris,  lib .   Delagravc . 

Nuevo  Manual  del  pintor,  6  sea  la  Pintura 
como  arte  bella  y  como  arte  industrial. 
Tratado  complète  de  la  pintura  al  ôleo  y 
la  acuarela,  sobre  vidrio,  porcelena, 
telas,  fotografias,  manera  del  clecorado  y 
arreglo  de  edificios,  etc.  ;  par  Luis  de 
Ziiniga.  In-18,o6i  p.  Paris,lib.  V"Bouret. 

Facts  about  Processes,  Pigments  and  Ve- 
hicles.  A  manual  for  Art  Students,  by 
A.-P.   Laurie.  ln-18.  London,  Macmillan. 


Die  décorative  Kunststickerei,  von  Frieda 
Lipperheide.  4»  mit  gross-folio  Tafeln- 
Album.  Berlin,  Fr.   Lipperheide. 

Le  vitrail  simplifié,  par  Karl  Robert.  ln-)6, 

86  p.  Paris,  lib.  Laurens. 
Nyt  Dansk  Kunstner-Lexikon,  af  Ph.  Weil- 

bach.  8°.  Kjobenhavn,  Gyldendal. 
La  Peinture  en   imitation   des  tapisseries 

anciennes  ;  par  Karl  Robert.  In-16,  96  p. 

avec  grav.  Paris,  lib.  Laurens. 


IX. 


NUMISMATIQUE 


Description  générale  des  monnaies  méro- 
vingiennes par  ordre  alphabétique  des 
ateliers,  publiée  d'après  les  notes  manus- 
crites de  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amé- 
court,  par  A.  de  Belfort.  Tome  V.  Grand 
in-8°,  294  p.  Paris,  au  siège  de  la  Société 
française  de  numismatique. 

Mélanges  de  numismaticjue  et  d'histoire. 
Les  monnaies  féodales  du  Poitou,  par 
Charles  Farcinet.  Nouvelle  édition.  In-8°, 
20  p.  Fontenay-le-Comte,  aux  bureaux  de 
la  Revue  du  Bas-Poitou. 
Extrait  de  la  Revue  du  Bas-Poitou. 

Numismatique  de  la  Haute-Loire.  Deniers 
mérovingiens  frappés  au  Puy  et  à  Brioude 
aux  VU'  et  xviii"  siècles,  provenant  de  la 
trouvaille  de  Cimiez,  près  Nice,  et  récem- 
ment légués  au  Cabinet  des  médailles  de 
France  par  M.  A.  Morel-Fatio;  par  Louis 
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